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Les trois siècles, qui suivirent la fondation de Fribourg, peuvent 
être considérés comme son âge de minorité. Vassal soumis et 
docile , le peuple fribourgeois se laissa , pendant toute la durée de 
celte longue période , traîner à la remorque par ses suzerains , 
souvent vers un but diamétralement opposé à ses instincts. 

Parvenu â son adolescence , il fit l’essai de ses forces , brisa ses 
chaînes, renvoya ses tuteurs et se jeta dans la carrière, avec toute 
l’ardeur d’une bouillante jeunesse. 

Pour obtenir l’alliance des hautes ligues, il aida à briser l’épée 
du Téméraire, et se posa en sentinelle vigilante à la porte occi- 
dentale de la Suisse. Pois , pour reconnaître les bienfaits de son 
admission , il concourut efficacement à désarmer l’Autriche. 

A dater de celte époque , la Communauté fribourgeoise prend 
une part active aux affaires du voisinage et fait un redoutable 
emploi de sa souveraineté en fesant descendre un chef de la Ré- 
publique de sa chaise curule pour Tenvoyer à l’échafaud. 

Quand ensuite la réforme vient soulever mille tempêtes autour 
d’elle, Frihourg bisse le pavillon de la foi et se transforme en 
citadelle imprenable , contre laquelle expirent les flots orageux. 
Religion et liberté, telle est sa devise : \’épée et la croix , tel 
est son symbole. 
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Impatiente de la paix , la jeunesse fribourgeoise déborde sur 
les plaines de la Lombardie, sur les champs de la France, cher- 
chant partout des armées à combattre. 

Quand Berne l’ambitieuse enlève à la Savoie le pays de Vaud, 
et y brise en même temps le sceptre ducal et les insignes du Ca- 
tholicisme, Fribourg intervient avec autorité, protège les faibles, 
et prescrit des limites à la conquête. 

Elle s’empare même , sans scrupule , d’une double couronne de 
comte , et renverse à ses portes une dynastie séculaire , dont l’ori- 
gine se perdait dans la nuit des âges. 

Berne et la Savoie ne menacent plus ses remparts. Mais elle 
est dévorée par la soif de l’or étranger. L’éclat de ce métal brille 
seul à son horizon politique , et c’est à la triste et trompeuse lueur 
de ce crépuscule que la Communauté fribourgeoise descend dans 
ces limbes désolés, où s’éteignent toutes les nations pour qui a 
sonné l’heure de la déchéance. 

Elle s’était endormie dans un rêve de pouvoir et de liberté : 
elle s’éveille un jour asservie par une faction intestine, puis se 
rendort d’un sommeil de deux siècles , comme ce chevalier des 
sagas Scandinaves , qu’un enchanteur perfide a frappé de léthargie 
dans son propre palais. Semblable aux statues de marbre cou- 
chées sous les gothiques arceaux de la chapelle, il gît dans son 
castel solitaire sur le carreau de la grande salle d’armes, tout 
bardé de fer et silencieux comme les panoplies qui la décorent, 
attendant dans une menaçante immobilité le moment vengeur du 
réveil. 

Cependant le Patriciat règne , non comme autorité chargée do 
sauvegarder les libertés publiques , mais comme les fesant dériver 
de lui-même; d’une main sapant la Constitution de l’an IV, de 
l’autre organisant le monopole. Sa formation est toute mysté- 
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rieuse ; mais son but évident est de fonder un système de privilège 
sur les ruines des institutions démocratiques. Il y réussit. Paysans, 
bourgeois , soldats , nobles , prêtres mêmes s’inclinent devant lui ; 
tous acceptent l’humble quali6cation de sujets. Il parodie en mi- 
niature les institutions grandioses de l’ancienne Kome, déclare ne 
tenir son pouvoir que de Dieu seul , se blasonne des armoiries 
féodales , traite de pair avec les têtes couronnées , et se décerne 
les mêmes hommages, qu’ailieurs on ne rend qu’à la majesté des 
rois. Mais déjà des voix lointaines sortent de la solitude et reten- 
tissent comme les grondemens précurseurs de la foudre. 

Tels sont les principaux traits de l’histoire fribourgeoise , ra- 
contés dans cette seconde partie. Transmis par une tradition va- 
cillante, ou consignés dans d’obscures chroniques , ces fantômes du 
passé ne s’étaient encore présentés à l’avenue de la pensée que 
sous des formes indécises, aux teintes vaporeuses. 

Par la puissance de ses évocations , l’Histoire les pénétre d’une 
lumière intérieure , dessine plus ou moins nettement leurs contours 
et ramène sur l’avant-scéne ces ombres fugitives pour les fixer 
sous les yeux du Public. 

Au milieu de cette variété de formes , de décors et de péripé- 
ties , se découvre toujours , hélas ! le même principe d’instabilité 
et de destruction. Le spectre de la mort domine toutes les figures, 
et un nuage de lugubre poésie plane constamment sur les agita- 
tions de la vie. Â peine s’entr’ouvre-t-il çà et là pour laisser aper- 
cevoir quelques points azurés, et si, à de rares intervalles, l’é- 
crivain soulève quelques suaves parfums de ces débris historiques, 
presque toujours il s’en exhale une odeur sépulcrale, qui annonce 
le néant des hommes et des choses, et rappelle à chaque instant 
les suprêmes tristesses de la tombe. 

Chaque page contient aussi quelque sublime prophétie qui 
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échappe au lecteur vulgaire , mais dont le sage sait tirer profil. 
Là , où le premier ne voit que troubles et illégalité, celui-ci aper- 
çoit sans peine la marche des grandes idées à travers les ma- 
nifestations souvent pleines de désordres, qui, tout en les obscur- 
cissant, les annoncent. Alors, quand dans le calme d’une profonde 
méditation, l’ouïe intérieure commence à écouler, l’éclat même 
de la tempête devient harmonie, et ses souffles orageux se tra- 
duisent en magiques accords , si instructifs pour qui sait les com- 
prendre. 

Dans la préface de la première partie de cet ouvrage , j’avais 
établi la Démocratie et le Catholicisme comme les bases de la na- 
tionalité fribourgeoise. Des personnes, qui ne partagent pas cette 
opinion , ont tiré avantage des derniers événemens pour la com- 
battre , me montrant , d’un côté , les guerres de religion prêtes à 
SC rallumer; de l’autre, la souveraineté du peuple s’épuisant par 
scs excès. On a reproché aux partis religieux leur farouche into- 
lérance , au peuple son insubordination , son ignorance , la peti- 
tesse de ses idées et la grossièreté de ses instincts. 

L’année 1845 aura sans doute des écarts déplorables et des 
pages sanglantes à enregistrer; mais, quoique commis au nom 
des principes les plus sacrés , ces actes coupables ne sauraient en 
affaiblir l’autorité , et je maintiens ces principes. 

Le peuple n’est incapable et ne se laisse égarer que parce qu’au 
lieu de l’initiation dont il avait besoin , il n’a reçu que des ensei- 
gnemens nuis ou pervers. C’est un mineur alTranchi trop tôt d’une tu- 
telle qu’on aimait h prolonger , et jonissant de son indépendance, sans 
y avoir été préparé. Laissez-le se former par de rudes épreuves, 
s’instruire par d’austères leçons et se faire lui-même l’éducation 
que ne loi ont pas faite ceux qui auraient pu et dû la faire , et 
nous le retrouverons bientôt digne d’être libre. 
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Il est impossible de nier la puissance de celle Déraocralic qui 
est partout. Elle, qui s’est sauvée de plus d’une oppression, qui 
s’est relevée de plus d’un écart, qui a enfoui dans le sol fribour- 
geois la triple féodalité bourguignonne, germanique et savoisicnne, 
et deux fois le Patricial; elle saura, n’en doutons pas, retenir 
sa vitalité contre tous les despotismes nouveaux. 

Quant an Catholicisme , les passions déchaînées et d’hypocrites 
tendances ont tellement brouillé les idées les plus saines , qu’il est 
peut-être difficile aujourd’hui de saisir la portée de ce mot. Pour 
moi, sans vouloir toucher à la question théologiqne, je ne puis 
entendre par là que la doctrine de l’Eglise primitive, la foi su- 
blime des premiers fidèles, basée sur les saintes Ecritures, la Tra- 
dition et l’autorité des SS. Pères : calme émanation de la con- 
science, qui plane au-dessus du monde et do ses passions pour 
s’élever jusqu’à l’éternel foyer do la vie. Voilà le culte qu’ont pro- 
fessé nos aïeux ; culte national , qui ne s’est jamais trouvé en op- 
position ni avec les idées du progrès , ni avec nos chartes les plus 
libérales. 

Ce Catholicisme et cette Démocratie sont les deux bases de la 
nationalité fribourgeoise , et je les proclame encore une fois. 

Mais il ne fant pas confondre dos prétentions temporelles avec 
les préceptes de l’Evangile, ni des mouvemens fébriles avec les 
pulsations régulières do tempérament démocratique. Le Pbari- 
séisme n’est pas une religion , pas plus que l’anarchie n’est la li- 
berté. 

La Démocratie a aussi ses conditions : la probité et les lumières. 
Armer un peuple du pouvoir suprême et d'une liberté illimitée, 
sans l’y préparer; lui donner l'intelligence de ses droits, sans lui 
donner celle de ses devoirs , c’est l’exposer à un suicide inévitable, 
et mieux vaudrait pour loi une aristocratie éclairée que le stu- 
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pide régime d’aee masse brûle. Mais à quelque forme de gou- 
vernemeot que l'on donne la préférence , l’Hisloire cantonale dé- 
montre que nul ne saurait prospérer sans désintéressement, in- 
telligence et civisme. 

Au 16' siècle, deux grands systèmes religieux se trouvent en 
présence et se disputent l’empire de l’Occident. D’un c6té , le Ca- 
tholicisme avec ses anciennes traditions , son unité sévère , l’immu- 
tabilité de ses dogmes , la pompe et la majesté de ses rits ; de 
l’autre, la Réforme avec son exégèse mobile, sa liberté d’examen 
et sa rigide simplicité. C’est, dit un auteur moderne, le drame le 
plus saisissant qui ai^été joué sur la scène du monde. Le Canton 
de Fribourg ne put pas y rester étranger. Chez nous aussi les 
consciences se sg|4AmBes, èt, si l’ancien culte s’est maintenu in- 
tact, mw le deyqns an double caractère de nationalité que j’ai 
ngnalé, non moins^qu’é la politique et à la fermeté du Gouver- 
nement. Dans l’exposé de ces faits , je me suis efforcé de ména- 
ger la susceptibilité des réformés , sans déroger au respect que je 
dois à ma croyance. 

Même sollicitude dans l’exposé du Patriciat. Obscur plébéien 
d'origine, démocrate par principe, j’ai dù me tenir en garde 
contre les dangers de celte position, et, si je n’ai pas toujours 
réussi, qu’on veuille se rappeler que mes appréciations s’appli- 
quent plus aux choses qu’aux personnes , aux corps politiques et 
non aux individus. 

Un sentiment qui se reproduit presque à chaque page de cette 
histoire , c’est l’horreur pour le service étranger , cette plaie invé- 
térée do la Suisse , si funeste à ses institutions , à ses intérêts ma- 
tériels, à sa moralité et à sa gloire. En effet, s’il y a quelque 
chose de divin dans le courage du citoyen qui meurt en défendant 
son pays, est-il rieu de plus ignominieux que ce dévoùiuent, au 
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prix de l’or , peu importe dans quel but , et même pour l’exécu- 
tion des plus iniques violences? Aussi ne mettrons-nous jamais 
sur la même ligne les héros de Morgarten, Sempach et Morat, 
avec les mercenaires de la Bicoque , Dreux et Moncontour. 

Cette opinion a déjà été solennellement formulée, il y a 360 ans, 
par le saint anachorète de la Melcha , et sa parole , ainsi que chez 
les Grecs celle de Cassandre , est restée suspendue sur la Suisse 
comme un sinistre augure on plutôt comme une malédiction. 

A mesure que la tâche se développe , les révélations se multi- 
plient , et il serait inouï que chaque lecteur y trouvât son compte. 
Rien alors ne doit détourner l’historien des devoirs de son sacer- 
doce. Quelqu’un engageait , il y a quatorze cents ans , Sidoine 
Apollinaire à écrire rhisloire de son temps. « Dieu m’en préserve, 
» rèpondit-il, l’envie m’attaquerait dés le début, et, après un tra- 
s vail pénible, je ne trouverais que haine au bout. » Cujus in~ 
choatio invidia, conlinuatio lahor, finis odiuni. A moins de 
braver ces dangers , nulle histoire n’est possible. Placer les faits 
sous la garantie des sources , le jugement sous celle de la con- 
science , telle est la mission de l’écrivain. Mais , quoi qu’il fasse , il 
n’évitera pas plus que le biographe de Ste Paule la dent des dé- 
tracteurs toujours prêts à mordre. Ne apud detractores et 
genuino me semper dente rodenles fingere puter. (Divi Hie- 
ron. epist. famil. lib. III). 

Les historiens bernois ont toujours été consultés. De ce que je 
me suis permis do relever quelques erreurs peu importantes, dans 
\ Histoire de Berne par M. Tillier , on a inféré que je m’arro- 
geais , à l’égard de cet écrivain distingué , un droit do critique, que 
je me crois bien éloigné encore d’avoir acquis. C’est une erreur. 
M. Tillier est patricien et réformé. Sous ce double rapport , notre 
point do vue ne saurait être le même. Mais cela ne m’a jamais em- 
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péché d’apprécier tout le mérite de l’ouvrage classique, qui place 
l'auteur au premier rang des historiens suisses. Personne peut-être 
à Fribourg ne l’a lu avec plus d’attention et plus d’intérêt que 
' moi , et il m’a servi de guide dans le dédale des temps primitifs. 
Loin d’y chercher présomptueusement des sujets de critique, je 
me le suis souvent proposé pour modèle. 
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DEPUIS LE CONVEJJAJIT DE STANZ JUSQU’A LA PAIX DE WESTPHALIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

iDlcirenlion de Fribourg dans les allaires du voisinage. — Agrandissement de son 
territoire. — Service Trancais. — Conquête do Pays de Vaod , garantie par les 
Cantons. — Kipéditions militaires. — Réceptions bourgeoisiales. — Démora- 
lisation. — Tendances aristocratiques. — Diamant de Cranson. — Renouvel- 
lement d’alliances. — Guerre de Souabe. 

Considérée superQcicIlement sousie point de vue de la moralité, 
la conduite de Fribourg, pendant la guerre de Bourgogne, peut 
ne pas paraître exempte de blâme. Vassale de la Savoie , il semble 
que la Communauté n’eut pas dû prendre les armes contre son 
suzerain , encore moins envahir son territoire. Mais notre alliance 
avec Berne fesait valoir des obligations plus anciennes, sur les- 
quelles l’alliance de Savoie ne pouvait exercer un effet rétroactif. 
D’ailleurs la première coalition fut dirigée contre le Duc de Bour- 
gogne, dont la Savoie embrassa plus tard imprudemment la cause. 
Ce ne fut en effet qu’aux pressantes sollicitations des Bernois, que 
nous primes les armes. On avait député à Berne Pavillard, Yuip- 
pens, un banneret et le chancelier pour que les Bernois noz vol- 
sissent entrelaissier de tirer avec leur contre le Duc de 
Borgognie. Ce que lotir ne volirent faire, ma noz requi- 
rerent par lours lettres etc. t II y allait aussi de notre conser- 
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SECONDE PARTIE. 


v.Ttion , supri^mc loi pour les peuples comme pour les individus. 
Rester neutres dans ce grand conflit, eut été impossible sans 
s’exposer à être froissés et peut-être anéantis. La Communauté 
déjà instruite par les désasirès que lui avait attirés les suze- 
rainetés précédentes, put donc suivre une fois ses instincts sans 
scrupule. 

D’un autre côté, notre coopération ne contribua pas peu au 
succès des alliés.' Berne surtout en recueillit les plus beaux fruits, 
et quand elle s’employa si activement , d’abord à nous détacher de 
la Savoie, puis à nous lier à la Confédération, elle fît preuve de 
gratitude autant que d’habileté. Car ce qui lui importait surtout, 
c’était d’avoir un allié fort et intéressé à la conservation des con- 
quêtes communes. C'est pour 'cela que Berne nous associa à sa 
gloire, comme nous avions contribué à son triomphe. Cet échange 
de services avait étroitement lié les deux Etals qui, dés ce mo- 
ment, n’eurent plus qu’un intérêt et des vues identiques. Aussi le 
fait dominant dans nos relations extérieures pendant les quatorze 
années qui suivirent le Convenant de Stanz , fut une concordance 
parfaite dans la ligne de conduite suivie par les deux cantons. On 
en voit la première preuve à l’occasion des troubles qui agitèrent 
la Savoie, sous la minorité de Philibert, et des sévices exercés sur 
les jeunes Comtes de Gruyères par Philippe de Bresse. Petermann 
Pavillard accompagna alors à Turin la députation bernoise * et la 
correspondance avec la cour ducale à ce sujet fut absolument de 
la même teneur pour les deux villes’-. Plus tard nous laissâmes à 
Berne tout le soin de provoquer le payement arriéré des pensions 
françaises. Ce fut encore Berne qui intervint, au nom des deux 

* Rod. dp Voippons cl Vuillièine d’Avrio, le premier avec Irois chevaux, le 
acoond avec deux farGiil pendaul quatre jours à Orbe pour assister aux noces dn 
Mous d’Oron. Wilhs Elspacb fut envoyé à Turin pour remettre les dépêches à 
P. Pavillard et lui dire certaines choses de bouche. A. Déjà précédemment on 
avait envoyé un mc.ssa;:er après Pavillard qui allait vers le Duc de Savoie. A. C. 
— 9 Nicod Perrollet fut envoyé à Reme, au sujet do la Chambre (oncle du Duc) et 
delà à Gruyères pour faire sa relation. A. C. 
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ville.’, dans la lotie de la bourgeoisie de Lausanne contre l’Evôqoe 
Celui-ci avait imploré l’appui de Fribourg et de Berne, la ville 
de Lausanne celui de l’Empereur et do Duc de Savoie. Berne en- 
voya seule des troupes à Lausanne, mais l’accommodement fut 
négocié et signé à Fribourg, le 3 Novembre 1482. 

Les deux villes intervinrent aussi avec la Confédération dans 

» 

la brouillerie entre Zurich et Strasbourg, causée par Richard de 
Hoebembourg. Vuippens et Englisberg assistèrent alternativement 
aux diètes qui furent tenues à ce sujet. 

A celle môme époque, Antoine de Menthon, Seigneur de 
Châtel et Vuissens 3, vendit et remit en toute propriété à l’Avoyer, 
Conseil et Communauté de Fribourg, son château et toute la 
seigneurie de Pont-en-Ogoz pour la somme capitale do 1600 
florins de Savoie. C’est ce que nous nommons aujourd’hui le 
district de Farvagny. Cette baronie avait encore des dépendances 
à La vaux et autres lieux étrangers, lesquelles ne furent pas 
comprises dans la vente. Cette acquisition ne pouvait infirmer le 
droit de suzeraineté que les Ducs de Savoie avaient exercé sur 
les Seigneurs de Pont : elle ne faisait que transmettre à un nou- 
veau propriétaire l’obligation du vasselage; si la Savoie ne fit pas 
valoir ses titres, c’est que la victoire de Morat venait de nous donner 
une attitude imposante. Pont forma le premier bailliage acquis 
par achat depuis notre accession à la ligue helvétique. Il est 
fait mention de celte baronie bien avant la fondation de Fri- 
bourg. Son château était avantageusement situé sur un roc 
baigné par la Sarine. On n’en voit plus que d’imposans dé- 
bris. Tout près se montre encore, solitaire et intacte, la pe- 
tite chapelle de St. Théodule. Le puissant manoir féodal s’est 
écroulé; le modeste édifice consacré par la religion, est resté 

* Drr (nitxlich BischofT von Losann. Valéro Anshelm. — s Vot. dan% les Rtrennes 
de l'Alibé Girard pour 1800« la lellre qae l'Kvdquc écrivit à Friboorg à co sujet. ~ 

3 Sa tille cadette avait épousé un Baron de Mention, Seigneur de Villarsel. D'AU, 
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debout. On sc mit successivement en possession régulière de 
toutes les portions de cette liaronic , qui appartenaient à d’au- 
tres propriétaires. L’acquisition de Pont ne fut pourtant ter- 
minée qu’en 1507. Lorsqu’il s’agit de tracer les limites de 
cette baronie qui touchait au comté de Romont, alors ap- 
partenant au Duc do Savoie , on somma celui-ci de venir as- 
sister à cette délimitation. Il n’en lit rien. Alors on l’aver- 
tit que s’il ne comparaissait pas le 15 Novembre 1.507 fixe, on 
procéderait ultérieurement sans lui. Personne n’ayant paru ce 
jour là, le secrétaire de ville, Nicolas Lombard, Jean Gaudion et 
le banneret Thoman , présens sur les lieux , attendirent encore jus- 
qu’à une heure : puis firent venir les sujets les plus âgés, leur firent 
prêter serment, et placèrent les bornes , après avoir protesté contre 
l’absence des autorités savoisiennes 

Quelques années plus tard on acheta Alterswyl du Prévôt de 
Berne pour la somme de 3000 livres et du Prieur de Léa une 
maison avec dépendances à Orsonnens pour 1290 livres. 

En 1483 SC fit à Lucerne le partage des reliques conquises à 
Granson sept ans auparavant. Chacun des dix Cantons intéressés 
en eut une partie. Après un service solennel, célébré dans la 
chapelle de S. Pierre, un garçon de six ans tira les lots qui 
furent reçus par un prêtre de chaque Canton et accueillis avec 
une grande pompe dans les localités respectives 

Philibert, Marie de Bourgogne et Louis XI moururent à peu 
d’intervalle l’un de l’autre , le premier, selon toutes les apparences, 
victime d'un de ces empoisonnemens si ordinaires dans les cours , 
parce qu’ils y échappent à la vindicte des lois. Les changemens 
qui en résultèrent, modifièrent peu nos relations avec les héri- 
tiers de ces trois personnages. Louis avait fasciné le gouvernement 
de Berne par l’appàt de l’or. Le charme ne devait pas se rompre 

* Chronique Monlcnach. — > Ce fui le Chapelain I)on iiana Zchuder, qui fut 
chargé par Fribourg d'apporter Ica reliquea. 
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de silAt. Berne employait toute son influence pour entraîner les 
Co-états dans celte alliance française, qui rapportait tant d’ccus. 
La Suisse entière était alors aux ga^'es de la France. Après l’avoir 
démoralisée, cette puissance la traitait avec le dernier mépris, 
sûre d’une impunité garantie par ses largesses Veut-on un spé- 
cimen de la déconsidération où nous étions tombés? On ne lécha 
les pensions qu’après nous avoir infligé un rôle ignominieux , en 
nous forçant de mendier notre salaire. Trois députations succes- 
sives étaient restées sans résultat et quand enfin le Bernois 
Bartholemé May se fut rendu à la foire de Lyon pour retirer les 
argens, non-seulement on le paya en billon et monnaie presque 
hors de cours, mais cet argent fut encore saisi aux portes de la 
ville et ne put être récupéré qn’après les plus vives instances. 
Deux Ilallwyl qui avaient servi la France avec zèle, ne furent pas 
mieux traités 3. Après la bataille d’Agnadel , les Français congédiè- 
rent les Suisses en les accablant d’outrages , menaçant de les faire 
pendre, s’ils ne quittaient pas le pays *. La cour de France en agissait 
avec ces soudards comme un grand seigneur avec un robuste 
valet, qu’il met à la porte, quand il lui plaît, sûr d’étre toujours 
recherché par lui à cause des bons gages. On subissait ces avanies 
parce qu’il fallait s’enrichir pour fonder une aristocratie à tout 
prix. 

L’alliance avec Charles VIII fut conclue à Lucerne, le 4 Août 
148.4. Pierre Faucigny, notre Avoyer, y apposa sa signature au 
nom de Fribourg 5. La Confédération se trouvait alors composée 
de dix Cantons. Urï, Schwitz, Unterwalden , Zug et Claris en 

• Und aiso bond die KHnig von Frankrvch bfahar allwe^cu, narh ihrer ^ele- 
genen NoUidurfl, mil den Eyd;;euuMea gehandelt. Valero Ansbelm. — * Fau- 
cigny fil entre autres nne .-ibsciicc de 68 jours à Paris avec quatre chevaux. Elle 
codla 204 francs, depuis le 14 Février Jasqu au 24 Avril. A. C. — » D’Ail. — 

* Ansbelm. — 3 II fut 37 jours absent avec trois chevaux. Wallewyl fait ici une 
remarque qui serait importante, si elle était exacte ; c’est que ce traité ne fut jamais 
avoué par les Cantons pour des raisons qu’on nous a laissé ignorer. Tillier par 
contre parte d’un échange do raliflcalions, et nous Ironvona dans les comptes de 
notre trésorier que ce traité fut sancUonuo par les Soixante , le 14 Août 1484. 
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formaient le noyau. Autour de ces cinq petites républiques étaient 
venus se grouper successivement Lucerne, Zürich, Berne, Fri- 
bourg et Soleure. 

En venant s’asseoir à la place qu’il occupe aujourd’hui dans la 
Confédération, l’Etat de Fribourg avait eu de beaux titres à pré- 
senter; d’un côté son alTrancbissement de tout vasselage, de l’autre 
les services rendus à la cause fédérale et sa part des trophées 
conquis sur un agresseur insolent. Il avait prouvé que placé en 
sentinelle à la porte occidentale des Alpes, il saurait au besoin 
en défendre l’entrée contre les ennemis de la liberté^. Mais à 
travers ces dehors chevaleresques, les petits Cantons démêlèrent 
avec sagacité tout ce qne ces nouvelles alliances avaient de re- 
doutable et la prépondérance que les villes ne manqueraient pas 
d’usurper. Celles-ci semblaient en effet tenir d’avantage à leurs 
alliances particulières qu’au lien fédéral. Car déjà six semaines 
après le Convenant, Berne et Fribourg déclarèrent sans détour 
que leur ancienne alliance, loin d’étre subordonnée au pacte, devait 
an contraire lui être préférée. Cette déclaration mécontenta assez 
les petit; Cantons, pour que Berne se crut obligée d’en conférer 
avec les quatre autres villes dans un congrès tenu à Zofingue. La 
méfiance des VV’aldstatten se trahit bientôt au sujet des conquêtes 
faites par Berne et Fribourg, dans la première campagne de Bour- 
gogne. Ces deux villes en avaient retiré tout le profit , parce 
qu’elles en avaient couru seules tous les risques. A la diète de 
Willisan, où Fribourg fut représenté par Pavillard et Faucigny, 
les autres Cantons prétendirent pouvoir donner au Convenant une 
application rétroactive , et revendiquer leur quote-part de ces ac- 
quisitions. Sans reconnaître la validité de ce principe, mais uni- 

1 La ville de Mulhouse et le Comlc de Tliiorjtcio fclldlèrent l'Elat de Fribourj; 
sur son accession aux lieues. Le frère Klaus lui adressa aussi des reiuerclincns 
pour le don uicnlioniic plus haut. Sa lettre munie de son sceau et de sa sienalurc, 
sciiiblc pressentir les orages qui s'amoncelaient sur l’Eglise. Voilà ce que disent 
quelques auteurs. Il m’a été impossible de retrouver cettcJcttrc dans dos archives. 
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quement dans l'inlérét de la paix, Berne et Fribourg se prtUêrent 
à un dêdouiraagement pécuniaire. Un tribunal d’arbitres s’as- 
sembla à cet effet à Munster t, en Argovie. Il était composé du 
chevalier Goldlin de ZQrich, Louis Kranier de Lucerne, Pierre 
Küch d'üri, Rod. de Vuippens, chevalier, et Nicolas Perotlet de 
Fribourg. Pavillard, Faucigny et le chevalier Gumel s’y trouvèrent 
aussi. Toute cette députation, y compris l'abscheid et les frais 
extraordinaires, coûta 111 liv. 3 sous. Il parait que Berne n’y 
fut pas représentée. Après du longues discussions , on reconnut : 
1° que lorsque les troupes des Cantons orientaux so furent aven- 
turées jusqu’à Pontariier et y furent cernées par les ennemis, elles 
furent dégagées par les villes seules de Berne et de Fribourg: 
2° que la plupart des conquêtes avaient été faites par celles-ci 
sans le secours des autres cantons; 3° que les Fribourgeois 
avaient coopéré à leurs frais à laprisedeWaidshutctàrellede Oies- 
senhofen, sans avoir reçu aucun dédommagement; 4° qu’eu consé- 
quence lespaysconquissarleDncdeBourgogneetle Comte de Ko- 
mont devaient rester en perpétuité aux deux villes, moyennant une 
somme de vingt -mille florins, qu’elles payeraient aux huit Cantons 
pour les secours qn’elles en avaient reçus. Jusqu’à l’acquittement 
de cette somme, elles devaient payor un intérêt annuel de mille 
florins^; mais les deux Etats s’arrangèrent si bien, dit d’Alt, 
qu’ils payèrent en peu de temps et en deux termes l’indemnité rp- 
quise. Fribourg, par délibéré du 23 Octobre, haussa le taux du 
forage et frappa tout le pays d’une imposition pour payer les dix 
mille florins qui lui compétaient^. Cefutalorsqueles Bernois nous 
firent l’abandon d’illens. Pavillard se rendit à Berne pour les en 

I 

* Tillier commcl ici une erreur : il indique Moral au lieu de Munsler. Pavillard 
s'y rendu avec cinq compagnons et quatorze chevaux. Son absence fol de douzn 
jours. Englisbcrg s’dlaU rendu i Zilrirh pour proposer i Henri Goldlin le rdle de 
sous-arbitre. Son absence fui de neuf jours. Goldiin Ibl aussi à Fribourg. On lui 
lit un radeau de la valeur de Ü04 livres. — > A. C. — > Monlagiiy paya 300 livres, 
PonI iOO, Everdes 200, Cbcnaiix 100, Grasbourg .iOO, Haulerivc 2Ô0. Ge dernier 
obtint une remise de la moitié. La sumiuc entière fut transportée à Baden, dans un 
coffre couvert de drap bleu. 
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remercier Les deux villes curent presque à la mâmc époque 
à repousser les prétentions du Comte de Komont et du Seigneur de 
ChAteau-Guyon. Le premier, alors Gouverneur en Flandres pour 
Maximilien, appuyé par le Duc de Savoie, demandait la restitution 
de son comté ; le second revendiquait la baronie de Granson. La 
réponse qu’ils reçurent leur ôta l’envie de renouveler ces demandes. 

Dans les premiers jours de l’année suivante (1485) une dépu- 
tation du Conseil do Soleure parut devant le petit Conseil de Berne 
se plaignant de ce qu’un bourgeois de Soleure, nommé Henri 
Graswyl, exilé de son Canton et domicilié à Berne, s’était trans- 
porté tont-à-conp à Soleure et après avoir demandé la convocation 
extraordinaire du Conseil, avait déclaré que Berne et Fribourg 
tramaient un complot hostile contre l’Etat de Soleure. En rérom- 
pense de cette révélation , il avait sollicité son rappel. Dés que 
Fribourg fut informé de cette délation calomnieuse , Englisberg se 
rendit à Berne pour en prouver la fausseté. La chose ne fut pas 
difficile, et Graswyl fut condamné à 200 florins d’amende 

Dès le printemps de cette même année, les députés de Fribourg 
et de Zug 3 eurent enfin la satisfaction de transporter à grands frais 
de Lyon à Lausanne une somme de 15U00 florins sur les pensions à 
distribuer, et d’annoncer la remise prochaine d’un second dividende. 
Cet argent forma d’abord à Fribourg une bourse spéciale, destinée 
à l’extinction des dettes de la ville'*. Cet emploi eut pu en quelque 
sorte légitimer le trafic. Malheureusement il fut bientôt détourné 
de sa destination première. 

Deux expéditions militaires eurent lien en 1487, à trois mois 
d’intervalle, conjointement avec Berne pour secourir la Savoie , 
notre commune alliée. Le Duc ayant, à teneur des traités, ré- 
clamé le secours des deux Etats contre le Marquis de Salures, qui 
refusait de lui rendre hommage, un détachement de 250 Fribour- 
geoisii, sous les ordres d’Englisberg, se joignit à 300 Bernois pour 

* A. C. — » TilÜer. D Alt. — • Tillicr. _ 4 a. C. - » TUlicr dit 200. 
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aller renforcer l’armée de siège, campée devant Saluces. Le Comte 
de Gruyères, bourgeois de Fribourg depuis 1481 s’y trouvait 
dt^'à avec un millier des siens Outre Cordier qui accompagnait 
les nôtres, en qualité de porte-enseigne, et son lieutenant Féguely, 
on avait en même temps député Petermann Pavillard avec le 
Bernois Stein vers les parties belligérantes pour négocier un ac- 
commodement et prier le Duc de ne point disséminer nos auxi- 
liaires, mais de les garder plutôt auprès de sa personne. Les négo- 
ciations étant restées sans effet et le siège traînant en longueur, les 
deux villes envoyèrent un second renfort plus considérable. Les 
Bernois passèrent par Fribourg au nombre de mille hommes 3, le 
2 Avril. Sur leur drapeau rouge brillait la croix fédérale. 350 des 
nôtres, parmi lesquels il n’y en avait qu’une douzaine à cheval, se 
joignirent à enx. La seigneurie de Pont fournit 60 hommes pour 
ce contingent, MontagnyiO*. Il était commandé par Nicod Per- 
rottet et Jean Gougicnberg. Reilf, banneret de l’Auge , portait le 
drapeau, Kung était son lieutenant 3. Toutes ces troupes pas- 
sèrent le St. Bernard. Arrivées au val d’Aoste, elles y apprirent 
la reddition de Saluces. Après avoir attendu le retour du premier 
détachement, elles revinrent chez elles malgré un contre-ordre du 
Duc® Faucignyde Fribourg, et Diesbach de Berne, continuèrent 
encore les négociations d’un accommodement, sans résultat. 

I Sa maison était sur la Plaocbe. ~ ^ Voyez dans les tabieaux historiques , 
la lettre qu’il écrivit aux Fribourgeois à ce sujet. Girard élève k 1500 le 
nombre des troupes gruyérieunes. — * Tillier. Nos archives ne font tnen- 
lion que de 500 hommes. — La solde du soldat était de 6 liv. par mois. 
— ^ Le 18 des rdles militaires parle d’un détachement commandé par 
llensly Tpcbtermaiin le jeune. Diss siml die ^esellen^ so uuier detn eUrsamen 
and wisen Jlensly Techtermann der Jnng, des Baths zu Fryhurff flauptmnnn 
u5Szof>en sind f*en Satuces. — * Chronique Féguely. Tillier racohte que le Due 
renvoya ceux qui se trouvaient auprès de sa persouoe, bien payés, jusqu’à Aoste; 
mais CCI auteur ne fait aucune mention d'un conlr' ordre. 11 parait cependant qu’il 
fut donné et que le Duc, outré de u'avoir pas été obéi, refusa leur solde aux 
derniers venus ; car il ne se prêta à ce paiement qu'aprés les instances les plus 
sérieuses. Il lit payer aux deux villes 350 fl. du Rhin, payables après sa mort pour 
le cas où il mourrait saus eufaus. Fribourg devait retirer les 3/r de celte somme 
qu'il hypothéqua sur le Chablais et le pays de Vaud. t^ombaz raconte, mais 
sans citer aucune autorité, que les troupes auxiliaires de Dcrne et Fribourg, au lieu 
de revenir inimédialemcut dans Je pays , allèrent au secours de l’Evéque do Siou 
contre le Comte d’Aroua, et qu'elles furent battues. 
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Maximilien, fils de l'Empereur Frédéric, avait été couronné 
roi des Romains encore du vivant de son père. Il sollicitait vive- 
ment falliancc fédérale et plusieurs diètes successives s’en occu- 
pèrent sans résultat. Qiielr|ues villes seulement s’y prêtèrent. Ce 
furent Berne, Zurich, Zujj, Solcure et Fribourg, qui obtinrent en 
retour la coiiliriiiation de leurs franchises (1487). Les auteurs 
ne fout pas mention de Fribourg et cependant nos archives con- 
tieneul l'acte |>ar lequel, à l'humble requête de ses fidèles Fri- 
boiirgeois, le roi confirma les privilèges qui leur avaient été octroyés 
par Frédéric II, par l'Empereur Sigismond au Concile de Bâle 
et par ses prédécesseurs. Ce document qui, comme les précé- 
dons, nous coûta plus <iu’il ne valut, fut expédié la seconde année 
du règne de Maximilien et no dilTère que de six jours pour la 
date des actes octroyés aux quatre autres villes t, 11 est daté 
d'Anvers, le 12 Novembre 1487-, la seconde année du régne 
de .Maximilien. Une formalité bien plus utile avait été accomplie à 
Berne quatre mois auparavant, lorsque les Suisses renouve- 
lèrent entr’eux leurs alliances avec beaucoup de solennité 3. On 
résolut aussi de célébrer chaque année l'anniversaire de la bataille 
de Morat. Celte fête nationale, qui eut dû revivre de nos jours, 
fut célébrée à Fribourg jusqu’en 1798 par une procession an- 
nuelle et publique. On n’y remarquait que l’absence des bannerets 
et des vingt-quatre secrets, occupés alors des devoirs de leurs 
charges *. 

Les nouveaux troubles que suscita à Lausanne le despotisme de 
l’Evêque Montferrand, nécessitèrent bientôt l'intervention de Berne 
et de Fribourg. Ce Prélat s’était entièrement donné au roi de 
Franco, dont il était Conseiller d’Etat soldé. Certaines innovations 
qu’il voulut introduire dans l’administration temporelle de ses 

I II parait que d'AK ne Ict connais^ail pa.<. I.C5 quatre aulreii villes dlaienl Zu- 
rich , Berne , Zuk oI Solenrc. Les coniples du iresorier ne font pas mention des dé- 
pensés faites à ectle oceasion. — ’ A. C. — ^ t'.e fut à cette occasion que les Ber- 
nois atTrancbirent te drapeau de Lenihourg de l'appcndicc ignominicnx, qu'on y 
avait attache depuis la lialaillo de Scmpach. — * D'AU. 
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ressorlissans , avaient soulevé un incconlenlemenl violent. Des 
gens de l’Ëvéque furent assassinés, sa maison pillée. 'Les députés 
dus deux villes réprimèrent ces excès avec autorité, et donnèrent 
pleine satisfaction à l’Evéquc. 

L’habitude des camps, la facilité des conquêtes, la richesse du 
butin fuit dans la dernière guerre, avaient prufondément altéré 
le caractère de la nation suisse. II en était resté un goût domi- 
nant pour le métier de la guerre, comme en apparence le plus 
facile et le plus productif. Les chefs surtout le recherchaient, 
parce qu'il les maintenait au pouvoir, et que déjà les goûts aris- 
tocratiques avaient remplacé la simplicité des mteurs populaires. 
Les dominaleurs avides de renouveler une situation conforme à 
leurs désirs, cherchaient à se satisfaire pur l’oppression du peuple L 

Nous nous abstenons de répéter les flatteries rampantes par 
lesquelles les hommes libres mendiaient la faveur des princes 
Leur service fini, les officiers revenaient chez eux comblés de titres 
et d’argent, et entourés de ce prestige que donnent une longue 
absence et une réputation lointaine. Alors le peuple ébloui par 
tous ces colifichets monarchiques , subissait une supériorité spé- 
cieuse. La corruption qui rongeait la surface de la société pénétra 
bientôt jusqu’aux entrailles. Le peuple voulût aussi participer à 
une spéculation, où il ne voyait que des avantages. Dégoûté du 
travail et stimulé par l’appàt des fortunes rapides, qu’il voyait s’é- 
lever à ses côtés , l’homme des champs ne vivait que pour 1e ser- 
vice étranger. L’homme des villes, le riche même lui donna la 
préférence, parce qu’il y trouvait des titres et des honneurs. Une 
fureur épidémique d’émigration s'empara de tous les esprits, et la 
population diminua d’une manière effrayante 3. Bientôt le com- 
merce n’eut plus de commis, l’industrie plus d’ouvriers, l’agricul- 
ture plus de bras. L’œil embrassait des champs entiers couverts de 

< Gloatz-Blolzbcim, Uiat. de la Coof. Suisse, (onielX, chap. 1. — ^Ibid. — 
<> Ibid. 
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broussailles Abandonnant les professions utiles , les jeunes gens 
couraient s’enrôler par bandes, qui d’un côté, qui de l’autre ,»au 
risque de compromettre , soit toute la Suisse avec ses voisins, soit 
les Cantons cntr’cux. Il y en eut môme qui allèrent s’enrôler sous 
la bannière des chevaliers de Malte 

Toute la conduite des mercenaires donnait lieu aux bruits les 
plus fAcbeux. Non-seulement ils avaient couru sous les drapeaux 
étrangers , au moment où la patrie menacée de tous côtés , se 
trouvait dans le plus grand péril, mais ils recevaient encore de 
l’argent des deux partis, passaient de l’un à l’autre, pillaient en 
Suisse, pendant la paix, des marchands étrangers, et les chefs com- 
mettaient des fraudes dans les revues 3. On fut obligé de s'entendre 
avec la ligue de St. Georges, dont il sera bientôt question, pour réta- 
blir la sûreté des grands chemins dans le Ilégau et sur les bords du 
Rhin et du lac de Constance. Près de Soleure et de Fribourg, la 
potence était tellement garnie de suppliciés et tout autour il y 
avait tant d’instrumens de mort, que l’infection ne permettait 
presque pas de tenir sur la route *. 

Les rois qui immolaient chaque année des armées entières à 
leurs projets ambitieux, virent bientôt tout le parti qu’ils pour- 
raient tirer de cette disposition chez un peuple naturellement 
brave, et n’ayant pu vaincre la Suisse par le fer, ils entrevirent 
la possibilité do la dompter par l’or S. 

Nous avons déjà vu que le roi de France prit l’initiative de ces 
capitulations militaires, depuis si en vogue. Ce fut ainsi que la 
Suisse qui avait encore quelque force matérielle, perdit toute 
force morale , et se mit à la merci du plus grand enchérisseur. 

I La ville de Solenre us trouva un jour tellement dditamie d'hommes , que le 
ffonvemement conjura par une missive expresse ies chefs des handes émigrées de 
lui renvoyer quelques sujets pour porter les morts A réglise et sonner les cloches. — 
r t tst. Sept hommes vont à Rhodes combattre les infidèles. — * filuotz. Liv. A. 
Lhap. 3. — t Anshelm. — ^ tsonsl werden sie, die mit Eisen nnd Hellcbarden euch 
nicht besiegen küuncu, mit weichem Gold euch iiberwioden. UoUingtss\ 
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Les gouverDans infidèles au plus saint de leurs devoirs, ne s’oppo- 
saient que faiblement à une contagion , dont ils étaient atteints 
eux-inèmes. Ils donnaient l’exemple de la violation de leurs pro- 
pres ordonnances, et profitaient de l’occasion pour affermir leur 
pouvoir et remplacer les lois par l’arbitraire 

Craignant surtout que l’affluence des recrues no fit baisser le 
prix de cette marchandise, ils prétendirent exercer à leur seul 
profit le monopole de ce trafic ignoble , en l’interdisant aux indi- 
vidus. On écrivit au roi de France pour qu’il renvoyât les volon- 
taires de son service A Fribourg on prohiba les enrôlemens, ' 
sous peine de 10 liv. d’amende, tant pour le coupable que pour 
celui qui intercéderait en sa faveur. Les bannerels allèrent même 
de maison en maison porter cet ordre et la défense de recueillir 
aucun vagabond. On déclara déchus de leurs emplois et incapables 
de les remplir pendant dix ans les bannerels, 60 et 200, qui pren- 
draient du service. On décida que chacun serait tenu de se faire 
inscrire dans une abbaye quelconque et y> déposerait une certaine 
somme. Vaines précautions ! les enrôlemeus n'en curent paS moins 
lieu , et quand la diète rappela les troupes au service de France , 
l’ambassadeur de celte puissance n’eut pas de peine à faire sus- 
pendre les mesures d’exécution. La décadence des familles, l’édu- 
cation négligée , le désordre universel furent les conséquences de 
la passion de la guerre Pour arrêter le débordement avec effi- 
cacité , il manquait aux pouvoirs gouvernans celte probité impul- 
sive, qui prêche d’exemple. Ils parent alors se convaincre com- 
bien les lois répressives sont impuissantes à sauver la morale pu- 
blique , quand les peuples ne sont pas formés par une bonne édu- 
cation. La corruption venait d’en haut et après (rois siècles et 

* IloUinftfr. — s Oo ToUdëjàflKU>vrdan!i lesrecettea de l i71 un inonUnt de A lir. 

11 sous 4 deniers, provenant d'arrhes reçues par quelques recrues qui ne purent - 
les restituer aux recruteurs, après la dérense Taitc d'aller à l'armée. — ^Uloulz. — 

> En 1498 on Tut obligé de desliluer des bannerels , 60 cl 200 , qui avaient pris du 
service contre les ordonnances. Ils furent même déclarés pour dix ans incapables 
do réélection. 
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demi, nous en subissons encore aujourd’hui les eflets. Alors elle 
provoqua par toute la Suisse des troubles graves. Ils prouvèrent , 
dit d'AIt t, que les alliances avec les puissances étrangères, de 
même que les pensions secrétes et l’argent d’alliance , comme on 
l’appelle, ne sauraient procurer aucun bien au corps helvétique et 
qu'il aurait niicu\ valu que les Confédérés ne se fussent jamais im- 
pliqués dans les affaires et dans les contestations de leurs voisins. 

La première victime immolée k la vindicte publique, fut Jean 
Waldmann , de Zurich , ce bourgmaltre ambitieux , qui résume en 
sa personne toute l’histoire de ces aristocraties naissantes. Après 
s’ètre élevé d’une condition obscure jusqu’aux postes les plus émi- 
nens, avec non moins de mérite que de bonheur, le contact des 
cours le perdit. Plus d’une fois , Ger de scs liaisons monarchiques 
et de ses pensions, il viola les lois de l’égalité constitutionnelle, 
jusqu’à ce qu’enGn le peuple irrité lui fit expier son orgueil sur 
l’échafaud. Nous verrons bientôt le môme drame se répéter au sein 
de la Communauté fribourgeoise, dans la personne de l’un de ses 
premiers magistrats. 

Les paysans de Lucerne s’étant aussi mutinés, les autres villes 
ne furent pas sans inquiétude. Berne, Fribourg, Soleure et Sienne 
conclurent à Berne un traité défensif, pour le cas où la rébellion se 
propagerait. On eut l’air de faire quelques concessions mais, 
dit d’AIt, on ne put oublier le tendre souvenir des pensions, et ce 
penchant l’emporta sur tous les décrets. 

L’indignation des ressortissans trouva un organe à la diète de 
Badcn, dans le député de Schwyz. 11 demanda compte des sommes 
qu’avaient rapportées le traité de Savoie , la prise de Granson , la 
cession de la Franche-Comté. 11 finit par déclarer que puisque les 
pensions occasionaient laut de désordres, il fallait annuler l'ar- 

• Tom. V, p. .148. — • Recés ilo ta diclo de Luccriic en avril cl mai 1489. 
Tillicr, Toiii. Il , page 373. 
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ticlc liherlicide du ConTenant, qui défendait aux Communautés de 
s'assembler sans le consentement du souverain. 

Ce retour vers le principe démocratique n’eut pas été du goût 
des oligarques. Aussi le député de Berne s’y opposa-t-il avec ar- 
rogance. Il fut soutenu par toutes les grandes villes, et la chose en 
resta là. Cependant la même diète rejeta les propositions de l’am- 
bassade française avec dédain , cl de nouvelles ouvertures faites 
plus tard par M. de Lameth ne furent pas mieux accueillies, mal- 
gré les instances des Bernois t. Ceux-ci accommodèrent encore cette 
année une contestation qui s’était élevée entre Fribourg et le 
marquis de Hochberg, au sujet de certaines possessions litigieuses 
dans les seigneuries de St. Aubin et de Grangier Elles avaient 
été données à la maison d’Estavayer par Jean , comte de Fribourg, 
et les Fribourgeois avaient formé sur elles des prétentions. Fri- 
bourg était déjà intervenu avec Berne dans la contestation entre 
René de Lorraine et le Comte de Valiangin, au sujet de la seigneu- 
rie de BauITremont , que ce dernier possédait par droit de succes- 
sion et sur lequel le Duc faisait valoir un droit maternel. L’avoyer 
Faucigny avait été au nombre des arbitres choisis par le comte, 
à qui la seigneurie resta. 

Notre Etat intervint encore collectivement, avec les autres can- 
tons médiateurs, dans la guerre des Appenzcllois contre l’abbé de 
St. Gall. Notre conlingentsctintprèt à marcher avec celui de Soleure, 
et on en avisa le comte de Gruyères 3. Il offrit aussi sa médiation dans 
le démêlé de Berne avec les habilans de Gessenay, au sujet des époux 
Broche, et dans la concurrence de Seyssel et de Champion ■♦, qui 
se disputaient le siège archi-épiscopal d’Aix, le premier soutenu 
par le Comte de Gruyères son parent, le second par le roi de 
France 5. Une contestation pareille s’étant élevée pour l’abbaye de 
Payerne, celle-ci fut mise sous la garde de Berne et de Fribourg 

* Tillinr, Tom. Il, page 373. — * tom. V, page 3IÏ9. Tillier n'en parle 

pas. ~ ^ Girard. < Magnin écrit Campion, ^ ^ Voyez dans Girard, la corres* 
pondancc à ce sojet. 
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jusqu’à l’adjudication définitive du siège abbatial Mais ce qui 
attira surtout notre attention cotte année (1490), ce furent les 
troubles qui agitèrent la Savoie, après la mort de Charles I". Dans 
la lutte que recommença le marquis de Saluces, Berne et Fribourg 
se contentèrent de tenir leurs troupes prêtes à marcher en cas de 
besoin. Par contre les deux villes prirent une part active à la 
guerre de Bretagne, où les Suisses offrirent de nouveau le honteux 
spectacle de soldats d’une même nation, combattant sous des ban- 
nières opposées. Jean Féguely, de Fribourg, commandait une 
partie des troupes qu’ils avaient données au roi de France. 
600 Bernois qui marchaient au secours du roi des Romains , le 
quittèrent lâchement, séduits par l’appât d’une double solde Ce 
furent encore les deux villes qui prévinrent, par des négociations 
habiles, les tristes résultats qu’eut pu avoir l’affaire des frères 
W’oileben, d’un, arrêtés en Savoie pour avoir eux-mêmes fait 
prisonniers 40 Florentins qui se rendaient à la foire de Lyon. 
Les deux frères furent élargis à la prière des deux Etats. Les 
Valaisans méditant à cette occasion une attaque dans la Savoie 
pour opérer une diversion en faveur des Crâniens, Berne et Fri- 
bourg surent les en empêcher (1492). Elles se chargèrent aussi d'é- 
crire au roi de France pour lui offrir la médiation de la Suisse, dans 
ses démêlés avec Maximilien. Jacques Faucigny et François 
d’Arsent s’étaient rendus à la diète que l’empereur avait convo- 
quée à Constance à ce sujet (1492). Il parait qu’à cette occasion 
l'empereur renouvela la stérile formalité de la conlirmation de nos 
privilèges, bien qu’aucun auteur n'en fasse mention. Car l'Etat de 
Fribourg paya 40 il. à la chancellerie impériale, et donna 25 fl. 
au courrier qui apporta le diplôme, et celui-ci fut lu en plein 
conseil le 7 septembre 1492. On trouvait sans doute dans ces fré- 
quentes confirmations une garantie de plus pour l’indépendance 

■ D'AU ibid., page 39fl. EnKlisbcrg fui eayojé pn Piémont é cc anjet; preuve 
que Guichenon ae trompe quand it «et le décès du Duc en li89. — > D'AU. 
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cantonale. Maximilien désirait conclure une alliance avec les 
hantes ligues : mais les petits Cantons s’y refusèrent avec opiniâ- 
treté, et le landammann Reding, reniant ses premières opinions, 
dit à cette occasion que le service de France était utile et le seul 
qui convint aux Suisses. Paroles imprudentes , qu’une expérience 
tardive fit cruellement expier! 

Fribourg conclut cette même année un traité de combourgeoi- 
sie perpétuelle avec Soleure et nulle alliance postérieure ne de- 
vait y déroger (diss Burgrecht soit allen vorgahn). Les deux 
Etats s’y garantirent réciproquement leurs constitutions et fran- 
chises, se promettant un prompt secours, au besoin, liberté de 
commerce et exemption de nouveaux péages. Toute contestation 
devait être soumise à un tribunal d’arbitres, qui se réunirait à 
Arberg , ou dans tout autre endroit convenu. Ce traité devait être 
renouvelé tons les cinq ans, sous réserve des anciennes alliances. 

La tendance opposée des deux systèmes politiques qui se parta- 
geaient la Suisse, se dessinait chaque jour plus nettement. Les grandes 
villes accueillaient avec faveur les alliances monarchiques , les 
petits Cantons les repoussaient en manifestant hautement leur mé- 
fiance et leur antipathie contre les villes. Aussi s’opposèrent-ils 
plus tard à l’admission de Constance et de Lausanne. Pour obte- 
nir la majorité dans les diètes, ils voulurent réduire Fribourg et 
Soleure â n’avoir ni suffrage ni séance dans ces conseils amphic- 
tyoniques, si ce n’est pour leurs affaires particulières. Mais Berne 
ne voulut pas même se charger d’annoncer cette résolution à ces 
deux Etats. Il fit plus. Il se porta garant de leurs droits et convo- 
qua une diétine àZofingne, où il fut résolu qu’on maintiendrait 
le Convenant de StanU, dans toutes scs dispositions, qu’on rempli- 
rait à l’égard de l’empire les devoirs d’Etats fidèles , et qu’on ne 
dédaignerait pas l’utile alliance de l’Autriche , de la S.ivoie et de 

■ Voyez nurgrcchlen und Bundoiuen der SUdt Frvybnrg in UcblUDd. 
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la Bourgogne i (I i92). L’alliance fédérale n’en fut pas moins ju- 
rée cette année, comme de coutume, au mois d’août. Dans le but 
de soulager Miilltoiisc, on se partagea le produit du gros diamant 
de Granson , d’après le nombre respectif des soldats qui avaient 
tenu la campagne. Le dividende de Fribourg s’éleva à G i8 liv. 

Les autres cantons s’étant réunis aux deux villes pour réconci- 
lier le Roi de France et l’Empereur, ces deux inonarque.s conclurent 
enfin lapaixdc Salins, qui rendit la Bourgogne à l’Autriche (1493). 
Berne, Fribourg et Bienne s’y étaient particulièrement employés 
à cause des salines qui étaient de la plus haute importance pour 
ces trois républifjues. Quelques mois auparavant les Suisses avaient 
renouvelé leur alliance avec les basses ligues. 

Après de longues négociations, où Berne et Fribourg jouèrent 
le premier rûle , au sujet des conquêtes que le Valais avait faites 
sur la Savoie, pendant la guerre de Bourgogne , un accommodement 
fut conclu aux dépens de la Savoie, le 23 août 1493 

Un espion de Louis XI, nommé Montchenu, eut à cette époque 
une querelle, dans laquelle il sut intéresser quelques aventuriers 
suisses , et qui faillit causer une conflagration dans la Suisse occi- 
dentale. Les mercenaires qu’il avait soudoyés n’ayant pu se faire 
payer, un certain Bacbmann, de Lucerne, * se chargea de faire 
valoir leurs prétentions à main année, s'il le fallait. 

Il commença par s’adresser aux deux villes de Berne et de Fri- 
bourg, alors protectrices de la Savoie. Elles obtinrent que Mont- 
chenu, protégé par cette puissance, passerait un acte obligatoire, 

* Titlier, t. II, |>a;fc 38.>. — ^ En cornpUint 1 livre par Idte, il s'ensuit que notre 
continceiit à (iranioii 8‘élorail à 650 hommea environ. — * Girard. — * On Iroiivc 
dans les comptes du trésorier pour 1492, que Nicolas Lombard, secrétaire du droit, 
et U. Tcchtcnnann , f^'^nd-sauticr , furent envoyés à Wmicnwyl pour prendre note 
des biens du Bachmapn , et que cinq garçons bouchers furent sur pied pour pren- 
dre Hanso Barhmaiin; que 4 paysans amcncreut Bcnedicl Bachmann. Faudrait-il 
en conclure que le Bactimann, dont il s’apl, était do Wimenwyl, ou du moins de la 
même famille. La coïncidence des dates et des noms fait raisonnablement supposer 
que ces arrestations sc rapportaient à la même alfaire. 
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muni de lenrs sceaux , et fixerait des termes pour le paiement. 
Mais tant la Savoie que son client firent preuve à celte occasion 
du plus mauvais vouloir et d’une insi^me mauvaise foi. Sur quoi 
Bachmann tira l’épée, et un certain Montjoye s’étant joint à lui, 
ils firent, à la tête de quelques partisans, des incursions dépréda- 
trices dans le pays de Vaud. Bachmann fut arrêté à Granson 
qui était alors un bailliage mixte, et le bailli lui fit jurer qu’il se 
présenterait à une journée de droit. On dépêcha ensuite à Turin 
Guillaume Felga, avec une députation bernoise, pour négocier un 
nouvel accommodement. Le congrès qui se tint à Fribourg, à ce sujet, 
en 1494-, étant resté sans résultat, Bachmann, soutenu par son can- 
ton, envoya un défi à la Savoie. Les deux villes furent forcées 
d’échelonner des troupes le long de la Broyé, et de fortifier divers 
points. 

Deux années s'écoulèrent ainsi dans une alternative continuelle 
de trêve , de guerre partielle et de négociations. Enfin le 24 fé- 
vrier 1497 Fribourg condamna Monichenu à payer à Bachmann 
la somme de 2300 florins; à défaut, Bachmann serait libre de 
recourir à tous les moyens qu’il jugerait convenables. 

Le paiement no s’étant pas effectué , le créancier recommença 
les hostilités et d’une manière assez sérieuse, s’il faut en juger par 
les précautions que nous primes. Yverdon fut occupé par cent 
hommes, sous les ordres de François Arsent, Neuchâtel par 
50 hommes, sous le commandement de Martin Techtermann. Guil- 
laume Englisberg et Jean Mussilier, avec 100 hommes, se campè- 
rent à Estavayer. On écrivit en même temps à ceux de Berne que 
le Seigneur d’Oron était venu à Fribourg nous remercier pour la 
protection qui lui avait été accordée. Bachmann avait en effet fait 
mine d’attaquer Yverdon, et s’il ne le fit pas, c’est que la garni- 
son fribourgeoise lui imposa. Il abandonna même Cudrefin , aux 
instances de la ville de Soleure, qui ménagea une trêve i. Mais il 
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arrêta un Fribourpeois nommé Bernard Musy, et il fallut en- 
voyer une députation à Lucerne pour obtenir son relâchement *. 
Il s’empara aussi de plusieurs ballots de marchandises qui appar- 
tenaient à des bourgeois d'Estavayer et ne les rendit qu’à prix 
d'argent 2 . 

La Savoie se décida enfin à déposer à Fribourg la somme due 
à Bnchmann, mais en écus au soleil, tandis qu'elle devait s’acquit- 
ter en argent du Rhin ou en testons de Milan, à raison de 3 tes- 
tons par florin. On pria l’Etat de Lucerne de faire ensorle que 
Bachinann se contentât de ces espèces. 

Cette alTaire, plus ridicule que sérieuse, retentit jusqu’en 1498 
et SC perdit enfin dans les troubles plus graves qui agitèrent cette 
époque. 

Cependant la jeunesse suisse continuait h vagabonder par toute 
l’Europe, se vendant en masse au plus offrant et combattant sans 
pudeur pour la plus mauvaise cause comme pour la plus juste, et 
compromettant ainsi perpétuellement nos relations de bon voisi- 
nage. Un contingent fribourgeois, sous les ordres de Jean Mussilier, 
lit partie de l’expédition française contre Naples et fut incorporé 
dans l’avant-garde avec 5000 Confédérés 3. Le nombre de ceux-v-i 
s’accrut rapidement jusqu’à 25,000 *. Les cantons envoyèrent 
des commissaires pour les rappeler; mais les généraux français 
menacèrent de les faire pendre comme débaucheurs des troupes 
royales , de sorte que leur mission demeura sans résultat 3. Au 
reste jamais campagne ne fut plus fatale aux Suisses. De 1 500 hom- 
mes cantonnés en Calabre, il n’en échappa qu’enviroii 150, et de 
tous les officiers, le capitaine Rodolphe Schwendi, de Zurich, fut 
le seul qui rentra dans sa patrie, sans avoir été atteint par la sy- 


1 Gir.-ird. * ll'id. — STilIicr. — * D’Ail. — ® Tillier. D'Ail oljscrvc judicicii- 

sempnl qiic si les Suisses qui T.iiiiquirciil à .Vïiiadel . aTaienI servi sans le consen- 
tement des eanlons , Cliarles VIII n'eul pas ouvu.vc le bailli de Dijon à la diéle 
pour la remercier. 
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pliilis 400 Suisses périrent d’inanition sur la route de Novarre 
â Vercelli. D’autres moururent de soif, de poison , solitaires, dans 
des granges, dans les champs, sur des fumiers 

Cette mémo année nous conclûmes un traité de combourgeoisie 
perpétuelle avec le Marquis de Ilochherg, Comte de Neucliûtcl. 
Nous y réservâmes le Pape, l’empire romain et les alliances 
antérieures. En cas de litige , les arbitres devaient se réunir à 
Cudrefin®. Ce traité fut renouvelé en 1529 et 1570. 

Depuis longtemps la conduite équivoque de quelques chefs , 
tant à Berne qu’à Fribourg, inspirait une juste mériancc. Des 
bruits plus ou moins fondés, peut-être même calomnieux, 
circulaient sur leurs intrigues , et ne laissaient pas d’avoir 
quelque poids dans la bouche de ceux qui les répétaient. 
Ainsi, Âuf der Maur, landammann de Schwytz, accusa formel- 
lement Guillaume Diesbach et quelques autres Bernois de pro- 
jets égoïstes et pernicieux pour la Confédération K Des propos 
non moins graves furent attribués à l’un de nos premiers magis- 
trats par Perrod Adam qui les confirma par serment. Jean Gou- 
glenberg devait avoir dit, dans son voyage de Gênes, que les pen- 
sionnaires particuliers de la France, surtout Guillaume Diesbach 
et Peterinann Faucigny étaient cause que la France ne payait plus 
de pensions à la Suisse. Sur une objection de Gaspard Stein, Gou- 
glenberg devait avoir .ajouté que, sans les pauvres de l’.Vuge, la 
ville de Fribourg eut embrassé la cause bourguignonne, et que 
tout le Gouvernement était corrompu 5. Gouglenberg fut condamné 
à une rétractation formelle , â donner une garantie (ourféhdé) et 
aux arrêts perpétuels en ville. Ce qui du reste ne prouva pas qu’il 
eut tort. On somma par écrit les bourgeois, le métrai et les com- 
muniers de la Koebe de livrer Peter Bechler qui , après avoir été 
puni ici de la prison pour avoir fravaillé à la Combert, avait in- 
jurié notre chancelier et avait dit que nos quatre mille bourgeois 

< D'Alt. — > 2 Anshrini. — ^ Uur;;re4‘htc uoJ Bundiiisso dor Stadt Fu*}burg. — 
* Tillîpr. — 9 Uanui'l du Couscilde liüi. S. Jacques, fol. U. A. C. 
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d'autrefois étaient réduits au quart, par suite d’une administration 
oppressive. 

Les Bernois se montrèrent plus sévères à l’égard de ceux qui 
se permirent de semblables inculpations contre Fribourg, flans 
Lüscher eut la tête tranchée, et une espèce d’idiot, nommé Chris- 
tin Warne, fut livré aux Fribourgeois pour être détenu à perpé- 
tuité L 

L’Evèque de Lausanne continuant à vouloir exercer la haute 
juridiction dans les bailliages d’Orbe et de Granson, les deux Etats 
ne lui laissèrent que les droits qui appartenaient au fur ecclésias- 
tique. Les franchises des villes furent conservées. Cependant une 
femme d’Orbe ayant tué un prêtre, Berne et Fribourg n’hésitèrent 
pas à violer les franchises de cette ville pour punir le meurtrier. 
Ils convinrent aussi que dorénavant les quatre châteaux des bail- 
liages mixtes seraient amodiés 3. 

D’importantes réceptions bourgeoisiales eurent lieu à cette épo- 
que. Le clergé de Romont reçut en l iOO la bourgeoisie de Fri- 
bourg, moyennant un cens annuel de 2 florins (5 liv.). Le Sire de 
Chàteau-Guyon fut reçu en 1486, aux conditions suivantes : 
1° Obligation pour l’impétrant d’acheter une maison à Fribourg, 
dans le terme d’une année. 2“ En cas de guerre, ses terres seront 
protégées par nos troupes , qu’il soldera à raison de 4 florins par 
mois pour un fantassin et de 6 florins pour un cavalier. 3° Il uc 
commencera aucune guerre, à l’insu de Messeigneurs, et quand le 
droit lui sera ouvert à Fribourg, il devra l’accepter, sous peine 
d’étre privé de tout secours. 4" En cas de litige entre Messeigneurs 
et lui , ce sera Berne qui prononcera. 

Ce traité réservait le Pape, l’Empereur, le Roi de France, les 
Confédérés et autres alliés respectifs. Ou lit à cette occasion au ca- 
baret une dépense de 573 liv. 10 sous. 

' Auübcliu. — * Tillicr. 
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Philippe de Hochberg, Margrave de Neuchâtel, que l'opinion pu- 
blique accusait, peut-être à tort, d’avoir contribué au meurtre des 
Suisses à Grnnsun , obtint presque en même temps que le Sire de 
Cbâteau-Guyon, la bourgeoisie de Berne et la nôtre. 11 mourut vers 
la mi-septembre 1503. 

Le Sire de Montsalvens, plus tard Comte de Gruyères, fut 
admis en 1495 à la bourgeoisie de Fribourg. Sa maison était 
sur la Planche. Ce fut sur cet immeuble qu’il hypothéqua le 
demi-marc d’argent qu’il s’ètait engagé à payer annuellement. 
L’année suivante on accorda la bourgeoisie au Baron de Viry et 
à Gérard de Vuippens, qui étaient venus annoncer l’avènement 
du nouveau Uuc de Savoie t. 

Les Seigneurs de la baronnie de Granson vinrent aussi à Fri- 
bourg pour rendre hommage aux deux villes, en présence des 
députés bernois. Ce furent Aymon et Itodet de Mures, Uoland de 
Vaumarcus, Etienne de Montagny, le prieur d’Orsens, Antoine 
Champion, Seigneur de la Bastia, François de Goumoens, Pierre 
Chausse, Jean de Gruyères, Seigneur de Montsalvens, P. de Bon- 
villar, Jean de Falleran, Loys Kussin, Artaud le bâtard de Bot- 
tens, et François de la Court. 

En 1497, Fribourg sépara pour la première fois sa politique 
de celle de Berne pour suivre sa propre impulsion. La Suisse 
était alors travaillée en sens contraire par la sainte ligue et par la 
France. Contre l'attente des Bernois qui se déclarèrent pour les 
alliés, nous primes le parti des Français, avec Solcure et la majo- 
rité des cantons. L’alliance fut acceptée par Fribourg le 9 avril 
1496 Nous engageâmes Zurich à suivre notre exemple. 

Pour jurer l’alliance fédérale, on ènvoya Diétrich d’Englisberg 
à Zurich, l’avoyer Felga à Berne, Guillaume lleif à Lucerne, 

* A. C. — * Rcccidc Luceruc. 
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Marti Techtermann à Uri, Jean Techtermann à Schwytz , Rod. 
PraromaD à Unterwaldon, Guillaume d’Ënglisberg à Zoug, Fran- 
çois Arsent à Claris, et Guillaume d'Arz à Soleure 

Nous renouvelâmes les anciens traités avec Bienne, et, de con- 
cert avec Berne, l'alliance de Savoie, qui rétablissait la foire de 
Genève. Mais ce traité ne fut ratifié que le 27 juin 1498. On y 
stipula les secours mutuels que se prêteraient les parties contrac- 
tantes, en cas de guerre ou de révolte; les cas où la bourgeoisie 
serait octroyée; tout ce qui concernait les déserteurs ou réfugiés, 
les poursuites pour dettes, les héritages, les arbitrages, les voya- 
geurs , les marchands , les péages , les citations par devant les 
tribunaux ecclésiastiques, etc. Les deux villes réservèrent le 
Pape, l’Empereur, les Cantons, Bienne et leurs bourgeois. Le 
Duc réserva lé Pape, l’Empereur, le Roi de France, ses vassaux 
et anciens alliés. Le Valais fut aussi réservé par les deux villes, 
dans un article spécial, qui privait le Duc de l’espoir d’ètre se- 
couru contre les Valaisans. Ceux-ci furent cependant moins ménagés 
que ne le comportait l’alliance conclue précédemment avec eux^. 

Sur ces entrefaites s’était organisée la grande ligue de Souabe 
ou de St. Georges , sous les auspices de l’Empereur qui comptait 
s’en servir pour subjuguer la Suisse. Le parti de la France qu’a- 
vaient embrassé plusieurs Cantons, fut son premier prétexte pour 
les harceler. Il prétendit que les Suisses , comme membres de 
l’empire, devaient se conformer aux règlemens de la chambre 
impériale récemment établie. Il les requit en même temps de s’as- 
socier à la grande ligue et de lui fournir des troupes. Le légat 
du Pape appuya ces prétentions insolentes et menaça de l’excom- 
munication tous ceux qui s’y opposeraient; en attendant, l’empire 
fesait évoquer les causes de plusieurs particuliers suisses devant 
la chambre impériale. Mais on protesta contre ces sentences abu- 

* A. C. — » Ibid. 
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sives, et elles restèrent sans effet. Les longues négociations qui fu- 
rent entamées à ce sujet, n’amenèrent aucun résultat. Deux gran- 
des députations furent envoyées , l’une à Wornis , l’autre à Paris. 
La première se réunit à Bâle, la seconde à Fribourg, et ce fut 
Diétrich d'Englisbcrg qui nous y représenta. 

Jamais encore coalition plus formidable ne s’était formée contre la 
Suisse: car, pour l’écraser, la puissance de l’Eglise s’était jointe à 
celle de l’empire. Le Clergé qui, sous Grégoire V’II, avait pris si 
efCcacement les peuples sous sa protection, contre le despotisme 
des empereurs et des rois, n’était plus le même depuis long- 
temps. Abdiquant sa mission évangélique, il se rangea alors du 
côté de l’Empereur et de la noblesse, contre une peuplade de pô- 
tres, prit le parti du plus fort contre le plus faible, de l’injustice 
contre la liberté. Le légat du Pape menaça les Suisses des foudres 
de l’Eglise, et tous les curés de l’Allemagne lancèrent l’anatlième 
du haut de la chaire contre les paysans des hautes ligues K Les 
Evêques de Mayence, Coire et Constance surtout se montrèrent les 
plus acharnés. Les deux derniers favorisèrent l’ennemi autant 
qu’ils purent, pendant toute la durée de la campagne. Mais les 
Suisses, forts de leurs droits, bravèrent cette sainte alliance 
et se préparèrent à nne résistance énergique. 

De toutes les villes impériales , nulle ne montrait des disposi- 
tions plus hostiles à la puisse que Constance. Sa garnison se pro- 
mettait de l’incendier de manière que St. Pierre, aveuglé par 
la fumée , n’y verrait plus pour ouvrir les portes du para- 
dis, et que le Père éternel, assis sur l’arc-en-ciel, serait 
forcé de retirer les pieds devant la chaleur 2. A ces paroles 
de ridicule jactance, les soudards et les lansquenets joignaient les 
glus grossières invectives. 

' Die PricKlcr erniantend dns Yolk i^ar ernsllieli in iren Predisen widrr die Eid- 
genossen, liiellen KirclieiiSmpter , Lilanicn , r.riitz:;diiK nnd ecmoinc Gebein ^Irieli 
wic mau wiUer den Tiirkcii Itiul. Cbruii. Muiilcuacli ad au. lt9*J. — - SIelller, 
1" vol , pacp :I30 cl 331. 
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Tout était encore en suspens au commencement de 140!), dans 
les relations de la Suisse avec l'Allemagne, lorsqu'un incident 
imprévu hâta le début des hostilités. Ce fut une tentative que fit 
la régence d'inspruck pour surprendre le couvent de Munsterthal, 
et laquelle fut repoussée par les Grisons. La guerre de Souabe 
s'alluma dés-lurs sur tous les points. La bannière de Fribourg, 
sous la conduite d'Fnglisberg, joignit à SchalThouse celles de 
Berne et de Soleure le 18 février. Le lendemain ces troupes se 
portèrent sur Gottmadingen, avec le contingent de SchalTliouse, et 
mirent tout le Uégau à feu et à sang. Dans l'espace de huit jours 
une vingtaine de châteaux et villages furent pris et brûlés. Jamais 
le pillage ne fut commis avec plus d'excès , jamais campagne ne 
fut terminée plus promptement. 

Après la prise de Rosenek, quelques maraudeurs suisses s’é- 
tant avancés jusqu’à Rudolfzell , furent surpris par ceux de Ho- 
faentwiel et de Kraben. _Uii Bernois et deux Fribourgeois furent 
tués. 

Nos troupes se trouvèrent aussi avec celles de Berne et de 
Tburgovie à Ermatingen, lorsque cet endroit fut surpris par les 
Impériaux. Ceux qui échappèrent au massacre, appelèrent à la 
vengeance leurs camarades campés au Schwaderloch. Là se trou- 
vaient entr'autres le capitaine Sloss de Frihourg, et Hans Lari, 
avoué d’Uauterive, avec leurs compagnies, chacune de .’iO hommes. 
Elles comptèrent quelques blessés, entr’autres Yoluz, Antoine 
Purli, Bremmo, Jean de Payerne etc. Purli y fut |)romu au 
grade de capitaine. Chacun des neuf Cantons y avait envoyé cent 
hommes pour agir de concert avec la landwehr de Tburgovie 
et le corps de réserve. Déjà précédemment les mêmes Cantons 
avaient envoyé 50 hommes dans le comté de Baden pour couvrir 
les frontières Nord-Est de la Suisse; car l’ennemi s’était éche- 
lonné en masses imposantes, depuis Bâle jusqu’à l'Etsch. Fribourg 

‘ Notre Ircsuricr. 
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avait d’abord levé 400 hommes pour renforcer l’armée fédérale 
qui marchait au secours des Grisons t. On envoya plus tard un 
renfort de 300 hommes, sous les ordres de Guillaume Felj,M 
Ses couseillers furent Rodolphe Praromau , Jacques Garniiswyl 
et Jean Tcchtermann. Jacques llenny y prit le rang de hannerel 
Willi Bielcr celui de porte-enseigne. Le banneret des archers se 
notnmait Loys Granjean. Les villes alliées de Lavaux s’offrirent à 
nous fournir quelques hommes et à occuper tous les passages. 
Fribourg, conjointement avec Solcure et Berne, fut chargé de 
garder les frontières depuis Broug jusqu’au Pays-de-Vaud ♦. Nous 
envoyâmes de plus une garnison à Granson et G hommes occu- 
pèrent le château. Mais on les retira, dés que la Bourgogne se fut 
déclarée neutre 5. 

Nos troupes ne prirent aucune part aux glorieux combats qui 
signalèrent la reprise des hostilités sur le Rhin. Elles étaient te- 
nues en échec , ainsi que celles de Berne et de Soleurc , par les 
forces ennemies qui se massaient aux environs de Dornach. Une 
de nos bannières se joignit aux Bernois et aux Scbaffhousois , et 
ces troupes réunies prirent le château de Randeck, pillèrent Ilals- 
berg et Gottmadingen , et le brûlèrent ainsi que le château de Fi- 
diugen. Elles firent le siège de Thiengen , jolie petite ville dans 
un site charmant, à l’entrée de la Forèl-Noire. Notre maître ar- 
tilleur y fut tué par un arquebusier juif qu’on fit exécuter après 
la prise de la place, avec des circonstances révoltantes s. 

* J'ajoiilprai pour ceux qui aiment lendéfaiU, que ce< troupes fureot ptardes sous 
les ordres de Guillaume Itoir. Slciby était banucrcl , Marti Tcclitcriuaun et Fraiivois 
Arsent conseillers, Pierre Faucon porlc>ensei;;nc. Les bailliages fournirent leur 
contingeol, dans la proportion suivante : Bellegarde 10 hommes, La Roche 0 , Mo* 
rat 31, Gruscres 20, Bulle 4, Vuipperis '2, Everdes 8 , Pont Ifl, St. •Aubin 2» Al- 
beuve 7, Charracy et Corbières 18, Moiitagny 10, («beuaux 4. Avaut de partir, 
chaque soldai fut régalé d*un pot do vin, et à leur passage par Berne , nos troupes 
J furent traitées gratis et três-bim. — 9 La lettre de Gnillatinic Felga du 12 février, 
fait mention de 630 hommes. t Le poète Louis Sterner lui était attaché en qualité 
de secrétaire. It est fait mention d’un Louis Sterner, dans le lU're noir de 1501, 
comme ayant été arrête et obligé de jurer une ourféhdé. A. C. < Gloulz- 
Blotzbeiro. — ^ Ibid. — ^ Saspendu par les pieds à un arbre , pendant 24 heures, 
il demanda un prêtre, assurant que la Mère de Dieu lui était apparue pour lui 
sauver la vie et le convertir à la religion chrétienne. Sa demande lui fut accordée, 
et ou se coiitcnia do lui traoeber la tête. Gloulz-Blolzitcirn, L'Etat do Fribourg 
récouipcnsa ie bourreau. A. G. 
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La prise de Thicn^en fut suivie de celle de plusieurs plares , 
cnlr’autres de niunienrcld, où la Baronne de Rnseneck sauva son 
mari eu l’emportant sur scs épaules. On se disposait à pousser 
plus avant; mais Solciire ayant fait savoir que les Impériaux s’ap- 
prochaient de son territoire, nous nous hâtâmes, ainsi que les 
Bernois, de venir à son secours, nu grand mécontentement des 
alliés qui supposèrent à cette retraite des motifs moins honora- 
bles. Tous les détachemens frihourgeois réunis formèrent un corps 
de 800 hommes, sous les ordres de trois chefs : Guillaume Fciga, 
Diétrich d’Englisherg et Théodore Lary qui avait été placé à la 
tête des 50 hommes envoyés dès le commencement dans le comté 
de Baden. Les troupes suisses ne se distinguèrent pas dans celte 
campagne par leur discipline. On répandit sur le compte des Ber- 
nois et des Frihobrgèois des plaintes amères, des bruits romanes- 
ques *. CeqtfH'y à'Jë sùr ,' c’est qu’en général ils se comportèrent 
très-mal.' Leur rétour eut lieu vers la fin de février Ü99. 

J.IJiS'’ ..lu ) 

Cependant l’artillerie promise par Louis XII n’arrivait pas. Les 
Confédérés chargèrent Fribourg d’écrire à ce monarque pour en 
presser l’envoi. Il se trouva que ces canons étaient arrêtés en 
Franebe-Comtë. On députa vers le Duc de Savoie pour en obtenir 
le transit. Pierre d’Arsenl -2, de Fribourg, fut adjoint à la députa- 
tion comme interprète, mais sans succès. Le Duc craignait de violer 
la neutralité, s’il avait permis le passage de cette artillerie par le 
pays de Gex. Elle n’arriva en Suisse que l’année suivante 3. Quand 
elle retourna en France, Fribourg la fit escorter jusqu’à Genève *. 

Les troupes fribourgeoises , commandées par Diétrich d’Englis- 
berg, n’arrivèrent à Dornach, avec celles des petits Cantons, que le 
lendemain de la fameuse bataille qui termina la guerre de Souabe. 

* Glouli-Blolzhcim. — * Vno chronique cilc François d’Arsent. — * Nicolas 
Lombard en parle ainsi dans sa lettre datée de Mons , 1^ mai : ce sont six pièces 
pniH ipates avec tout leur attirail. Par leur rooven ou peut ahalire tout ce que l'oa 
M'ul. Ou se fait Toit de tirer avec une des grt>s8cs pièces 31 coups eu uii jour. 
Hibrou. Mooleiiach. 
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Les messagers Papau , Odet et Malan mirent tonte une nnit à ras- 
sembler nos gens pour cette expédition. La paix fut conclue au 
congrès de SchalTliouse, auquel assistèrent pour Fribourg Rodolphe 
Praroman et Nicolas Lombard. 

Sept Fribourgeois, exilés pour meurtre, profitèrent de cette oc- 
casion pour rentrer dans leur foyer, sans y avoir été autorisés par le 
Gouvernement. Ce furent Ulli Heido Vonlanten, Hans Vonlanten, 
Ilans Schorro, Claude Dryssert, Filling, Ulli Galliard et Jean 
Miiiiay. Zurzach reçut une garnison zuricho-fribourgcoise L 

r 

Les désastres causés par cette guerre font frémir l’humanité, 
et doivent retomber comme une malédiction sur la mémoire de ce 
monarque absolu qui la provoqua parsa stupidité et son orgueil. 
Elle coûta la vie à une trentaine de mille hommes, détruisit prés 
de deux mille petites villes, cliAleaux et villages, ravagea un dis- 
trict d'environ trente milles d’Allemagne et, comme de coutume, 
traîna à sa suite la famine et la peste. Ces suites funestes se firent 
sentir jusques chez nous. Nos médecins ne purent plus suffire au 
grand nombre de malades, et on fut obligé d’appeler un docteur 
de Lausanne. La cherté était telle qu’on fit la Visite de tous les 
greniers et qu’il fut enjoint à fous les propriétaires de céréales 
d’en fournir les marchés publics. Il fut défendu aux meuniers de 
retenir aux pauvres gens le son pour prix de mouture, de se faire 
payer plus de trois deniers par coupe de blé et cinq deniers par 
coupe d’épeautre, de garder chez eux ni chevaux, ni oies, ni ca- 
nards, ni pigeons, ni poulets, et de pétrir farine quelconque. 
Pour subvenir aux dépenses publiques, on fut forcé de lever un 
impôt de ^j-i p. ®/o. Le nombre des bourgeois, naguères encore de 
4000 , fut réduit au quart, et le commerce déclina rapidement. 

Ces pertes matérielles n’étaient rien encore en comparaison du 

I Chronique Monicnai'h — - Ëutr’aulres Kriers qu'il articule coulre les Suisses, 
■lans sa lettre aux Etais U'Ëmpirc, datée de Friliuur^' eu Urispau, il les accuse d'iUrc 
des pajsans i/cpoui t’iis de titres de noblesse. — ^ D'AU. 
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mal moral qu’avait causé l’habitude de la guerre. La Suisse en- 
tière était (ravaillèe par une masse d’hommes ignorans, inquiets, 
ennemis du travail et impatiens de la paix. Quand on considère 
que les gouvernnns étaient payés par les gouvernemeus étrangers 
pour s’en débarrasser, on ne s’étonne plus qu’après la guerre de 
Soualie, le scandale des pensions secrétes et des recrutemens illi- 
cites ne connut plus de limites, ün vit ainsi, malgré la défense 
des Autorités, trente mille Suisses passer au service étranger. Six 
mille combattirent sous les drapeaux italiens et 24 mille sous les 
drapeaux français. Fribourg fut le principal rendez-vous de ces 
mercenaires. Le bailli de Dijon les y passa on revue, leur paya 
la première solde, et les conduisit, enseignes déployées, par le 
St. Rcrnard à Vorcclli, où ils opérèrent leur jonction avec les au- 
tres troupes. Diétrich d’Fnglisberg et Jean Miissilier se mirent à 
la tète des aventuriers qui prirent part à cette honteuse expédition 
de Novarre, où les Suisses trahirent le prince qui les avait pris 
à sa solde. La paix de Bêle, conclue le 22 septembre 1499, 
n’eut point pour la Suisse les résultats qu’elle devait en attendre. 
Elle en retira quelques faibles avantages , mais ils ne compensè- 
rent point les sacriGccs qu'elle avait faits t. 

Sur ces entrefaites une brillante députation française arriva à 
Fribourg, Elle se composait de Tristan Salazar, Archevêque de 
Sens et Primat de l’Eglise française , Rigaud de Dorselle , maître 
des cérémonies, et du bailli de Dijon. Ils furent escortés jusqu’à 
Lucerne. Là ils négocièrent avec dix Cantons, un traité pour 
dix ans , à l’instar de celui qu’on avait conclu avec Louis XL Par 
un article spécial, le Roi de France s’engagea à faire étudier deux 


< La guerre üe Soaabo a élé dccrUc par un Fribourgeois contemporain , qui a 
composé sur ce sujet une espèce do chronique rimee en allemand. L*auleur était 
matlrc d'école À Gessenay, cl s'appelait Jean Lenz. On trouve dans cette relation, 
entr'aiilres délails curieux, le récit de la captivité qircureiil <k subir trois jeunes 
Praroman qui tombèrent au pouvoir des lansquenets, t> morceau se trouve traduit 
en entier dans les Archives de la Société d'ifistoire du canton de Fribourg, 
cahier. 
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écoliers* do chaque cauton catholique à runivcrsité de Paris, en 
leur fournissant a chacun une bourse de 200 liv. Mais la clause 
la plus singulière de ce traité fut rengagement que prit le Koi de 
le faire conGrmer par son Parlement de Paris (1499). Cet arran- 
gement s’étant fait sans la participation des Bernois, la diète de 
Lucerne députa vers eux les plénipotentiaires de Lucerne , Uri, 
Fribourg, Zoug et Soleure, pour leur représenter la nécessité de 
leur accession. Elle ne se fit pas attendre, à la grande jubilation 
des Confédérés. 

Le calme qui , après la guerre de Souabe , s’établit pour quel- 
ques années dans nos relations extérieures , nous permet de re- 
venir à l’examen de nos alTaircs privées. Avant de dire un dernier 
adieu à ce quinzième siècle si monumental et si intéressant, voyons 
les cliangemcns qui se sont introduits dans les usages, les lois et 
les mœurs et jusques dans les limites du territoire. 
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DiTision lerrilori.ilp. — iDSlruclion publique. — Ecoles primaires, — Bourses fran- 
fai.4cs. — Schicbruhart. — Hommes de lettres et artistes récompensés. — In- 
dustrie. — Commerce. — Proscription de ta langue française. — Constructions. 

— Ponts et fontaines.— Collégiale.— Enfans de chœur. — Affaires religieuses. 

— Législation civile. — Code pénal. — Police. — Bouchera, boulangers, pois- 
sonniers. — ilvgiénc publique. — Médecins, chirurgiens, apothicaires, sages- 
femmes. — Epidémies. — Lépreux. — lldpital. — Affaires militaires. — Fêtes 
nationales. — Jeu des Rois. — Carnavals. — Tirages. — Démoratisaüon. — 
Usages! — Superstitions *. 

Le Canton de Fribonrg n'était déjà plus la seigneurie primitive, 
circoDScrile dans les confins de sa banlieue. Son territoire s’était 
agrandi par des achats et des conquêtes. Il avait acquis à l’Est 
Schwarzenbourg (i-i23), conjointement avec Berne; 35 ans plus 
tard Planfayon, et en 1486 Alterswyl ; à l’Ouest Monlagny (1478), 
Pont-en-Ogoz et Farvagny (1482). 11 avait conquis (1475) Illens, 
Arconciel et Everdes^, qu’il possédait seul; Moral, Granson, 
Orbe et Echallens, qu’il partageait avec Berne 3. 

La banlieue ainsi que les bailliages étaient divisés en pa- 
roisses. Nous avons déjà décrit cette division. Il suffit ici de 
rappeler que la paroisse de S. Nicolas ne comprenait alors ni la 
Planche , ni les Places , ni la Schmiedgasse. Le premier de ces 
quartiers appartenait à la paroisse de Tavel , le second à celle de 
Villars-le-Terroir, le troisième à celle de Guin. 


1 Voyez le Chap. VII de la 1*^ partie. — ^ En l-i89 le Gouvcrucraent s‘cni;a?ca 
envers ceux de la Gruyère à leur payer aonuellement 90 liv. pour leur part à la 
scij^neuric d’Everdes, à condiliou qu'elle serait CQlicreinent remise à Fribourg, 
avec toute sa haute cl basse juridiclioii. A. C. 3 Fctigny fut acheté de Roinont 
pour 1 iOO liv. Georges de Glane, Seigneur de Cugj, céda tous scs droits sur Fétigny 
{mur 40 liv., quand il fut reçu bourgeois de Fribourg en 1507. — L’acbat de la 
.Molière et de Porlalban n'eut lieu qu'en 1549 pour le prix de 2000 écus. — La 
Molière fut acquise en totalité eu 1553 du Sire de Üraudis. 
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La seigneurie de Pont se composait de quatre paroisses : le Pe- 
til-Fnrvagny , le Gibloiix, Orsonnens et Avry. La Glane la sépa- 
rait des anciennes terres. La seigneurie de Montagny en avait trois : 
Doindidier, Dompierre et l’Echelles. Fribourg acheta, conjointe- 
ment avec Berne, Polly-Ie-Grand , en 1506, pour la somme de 
500 liv. 

Toute occupée jusqu’ici de ses besoins matériels, à peine la Com- 
munauté avait-elle eu le temps de songer à ceux del'intelligence. Une 
éducation plus soignée n’était que le partage de quelques individus 
assez riches pour aller s’instruire à l’étranger, ou pour se mettre 
en apprentissage chez quelque clerc. Bientôt le besoin d’une in- 
struction publique se fit sentir impérieusement, et le Gouverne- 
ment songea à fonder une école primaire. Le premier instituteur 
connu fut Urban Hunigliauer, de Rothwyl, qui, après la guerre 
de Bourgogne, fut reçu pour trois ans en celte qualité, avec un 
traitement de 70 liv., à condition toutefois qu’il entretiendrait à 
ses frais un maître d’école romand. Plus lard on l’en tint quitte. On 
lui payait en outre 4 liv. pour chanter tous les samedis le Sahe 
Regina à Notre-Dame. En 1497 on l’affranchit de l’ohmgcld t. 
Comme on n’avait encore aucun logement pour lui, ni bâtiment 
d’école, on payait six livres par an aux Cordeliers pour son loyer, 
et on loua pour l’école les maisons de Guillaume Taebs et de Nico- 
las Ilelbling, à la Grand'rue, à côté du bourgmallrc Jacques Felga. 
Il paraît que jusqu’alors une école s’était déjà tenue près du cime- 
tière des Cordeliers. Une fois l’école publique établie, on prohiba 
toutes les écoles particulières, sous peine d’exil pour les élèves qui les 
fréquenteraient 3. A Hunighauer succéda Benedikt Wenniguer, de 

< On orlroynil relie franebise en donnant à rimpëlraot Targeot néceMaire pour 
payer la la\e. Kn 1485 rohmgeld de la ville rapporta 1413 liv. 8 s. 8 d. Celui de 
ia campagne 28 Uv. 8 a. ~ ^ Celte mesure pronve qo*alors le Gouvernement compre- 
nail ses devoirs, sous ce rapport. » Car, dil LouU Blanc, lorsqu'un pouvoir a un but, 
» il se doit d'y pousser la Société avec nnilé de vues , avec suite, avec vigueur. En 
» matière d'enseigiiemciil, la centralisation ne saurait être trop forte. Permettre, 
n (comme on Ta fait récemment à Fribourg), dans un pays déchiré par les factions, 
» la folle coucurrcDce des écoles privées, c'est tuoculcraux générations nouvelles 
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Fellenhofen. Mailre Léonard fut ensuite nommé, à condition qu’il 
resterait dix ans eu place. Il recevait 60 liv. en argent , 2 muids 
de froment et 2 moules (Schoch) de bois. On l’affranchit aussi de 
l’ohmgeld. En 1507 on plaça le maître d’école sous la surveillance 
du chantre et du secrétaire de ville. J.-Louis Schmid, de Zurich, 
fut nommé à ce poste en 1516. En 1 5 1 4 il est question d’une école 
de nilcs, tenue par la maîtresse Dorothée. Mais elle payait cllc-mémc 
son loyer. Telle était déjà l’influence des idées aristocratiques que 
les enfans mciidians furent exclus de l’école, eux qui y avaient le 
premier droit. Sevré des avantages de la fortune, le prolétaire de- 
vait encore l’ôtre de ceux de l’instruction. En général les villes 
seules possédaient un régent. Nous lisons dans les archives de Uo- 
mont qu’en 1486 les régens d’Estavayer, de Payerne et de Vevey, 
se rendirent à RomonCpour y assister à un examen que le régent 
fesait subir à ses éléves. Malheureusement le choix de ces institu- 
teurs se fesait assez mal à Fribourg. On agréait le premier venu, 
qui ne savait que mieux faire , et on y regardait de plus prés pour 
faire dresser des chevaux ou des chiens de chasse, que pour instruire 
ses enfans. 

Ces instituteurs étaient pauvrement soldés t et trés-ignoraiis 
pour la plupart C’étaient des individus qu’on appelait écoliers 
vagabonds [fahrende Schüler ou Bacchantes), et qu’on 
trouve souvent assimilés aux mendians dans les manuaux. C’est 
qu’en effet ils parcouraient comme tels le pays, accompagnés d’en- 
fans de 8 à 10 ans, qui se laissaient traiter par eux comme des 
esclaves pour recevoir quelque instruction en latin barbare 

» le vcniD des discordes civiles, c’est donner aux partis rivaux le moyen de sc con- 
n timier, de se perpétuer au milieu d'une confusion croissante d’opinions cl de 
n principes, c’est semer dans le chaos. Sacerdoce sublime, quand l’Etat y pour- 
» voit, l'éducation du peuple n'csi plus, quand elle est abandonnée au caprice lu- 
«dtvidiiel, qu'une spérulatioii pleine de dangers, et ce qu’on appelle la liberté 
•a de rensei'^mentent n'est plus que la gestation de l’anartiiic. » 

t 1)0111 Maurice qui tenait à Estarayer l’école des gardons et des filles, ne tou- 
chait encore que fH> sous par an; ce qui fait à peine un louis d’aujaurd’hui. — 
> yirns (jttitlern bonos ^ sctl nU nisi cantnrc peritos ^ dit Collin, dans son autobio- 
graphie. — * Hottinger. Plattcr en avait connu qui fesaient ce métier depuis 
30 ans. C'est dan^ ce sens qu’il faut rectifier ce que nous en avons dit dans la pre- 
mière partie do cet ouvrage , Cbap. VIII, pag. ‘230. 
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La France nous avait accordé des bourses pour faire étudier 
quelques jeunes gens à Paris. Mais les pauvres ne s’en souciaient 
pas ou avaient de la peine à les obtenir, et elles finirent par devenir 
le partage exclusif des familles aisées partant, un nouvel élément 
d'aristocratie. ' 

En 1552 le chanoine Simon Schiebenbart légua à l’Etat un 
fonds de 300 écus d’or, dont Tintérët au 5 p. devait servir à par- 
faire , dans une université , l’éducation d’un jeune homme doué de 
bonnes dispositions, mais privé de ressources pécuniaires. La hausse 
subite des denrées frustra les intentions de ce généreux citoyen. 

Il faut rendre cette justice au Gouvernement de cette époque, 
qu’il savait apprécier le mérite des hommes d’études et les œuvres 
d’intelligence. Deux bardes qui avaient chanté la bataille de Morat, 
furent largement récompensés. Rodolphe Menzigel, de Lucerne, 
reçut 40 sous ; Fit Weber cent sous , pour une chanson qui est par- 
venue jusqu’à nous. On gratifia encore ce dernier d’un écn d’ar- 
gent aux armes de Fribourg, pesant deux onces et quart. Ce qui, à 
raison de 22 gros l’once et 1 florin pour la façon, fait un montant 
de 6 liv. 2 sous 6 den. (environ 2 louis). Un écu semblable fut 
donné à un troubadour qui chanta l’expédition d’IIéricourt. On 
donna 20 liv. à Albert Bonstelten , doyen d’Einsiedlen , qui apporta 
à Messeigneurs la chronique de son monastère, et 6 florins du Rhin 

•Voici Ic5 nom* des premiers impclraos jusqu'en l.'iSO : Krnmcnsloll , 

UiiponI cl Jean Urilioict. 1517, .Scliiicuwij et Üiruiid. C'est le raiiietis Cjro, de- 
puis (^haneelier de Reruc. En 15*20 il fut ddpiilô vers Mon X par les Etals de Berne 
et de Fribourg. 1519, JosI Eiseubarh. 15*20, Krumo. 15*2*2, Louis l’rarniiian. 
15‘2A, Lombard. 1535, Fr. Coiirncl, P. Lambert cl Ilidlrirh Zimmermann. 1539, 
Kruincnstoll cl Tsehaehlly. 15i3, Urandenbourgiicr et II. Ilcid. — l.’iüi, lJunibert 
Toasis et Ilcnotl Praronian. 1518. Nie. Praromaii. 1519, Friijo. — 1.553, Fr. Frylag. 
Ce» bourses Turcu,! rouservées jusqu'à la révolution. Les deus derniers impclr.siis 
rurciil , pour la médecine , Placide (iollefroy , et pour lo dessin , le jeune Jean 
l.ocher.— • Dorlcur en théologie. Il abdiqua en 1551 la charge de prévdl pour aller 
oecuper à Augsbourg celle de prédicateur. On l'avait fait venir de Fribourg en 
Urisgau pour remplacer uoirc prédicateur le chanoine .Mylen, mort en 1515. Il 
était arrivé accompagné de l'Oberritler Piccaiid, auquel , à son passage par Soleiire, 
le tlouvernemcnt associa un second Uberritler pour lui servir d'escorte à travers le 
canton de Berne. Il logea pendant 10 jours à la Cruii-blanche , peiidaiil qu'on 
fesait des réparations à la maison du prédicateur. 
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pour une chronique au mnitre d'école de Saanen En 1543 on 
donna 38 liv. 10 sous à riniprimeur de Zurich pour une chroni- 
que , et 27 liv. à llans Schafely pour un tableau de la ville de 
Fribourg. En 1594 David AVolleben, historien wurtembergeois, 
de Scboiudorr, nous ayant envoyé la généalogie du Duc Berch- 
told, on le gralilia de 22 pistules à ‘iO liv. pièce, et on fît peindre 
çet arbre généalogique par Jérome Landysen. Le GouvernemcDt 
recommandait à l'étranger ceux qui allaient y faire leurs éludes ou 
se perfectionner dans les métiers. 

Ce fut à peu prés à cette époque que vivait chez nous le pein- 
tre F ries, avec une grande réputation d’habileté. On admirait (1501) 
à la grande salle de la Maison-dc-villo son beau tableau du juge- 
ment dernier, dont on voyait encore quelques débris an commen- 
cement de ce siècle. Aussi le Gouvernement recommanda-t-il cet 
artiste au Cardinal .Schinner, lorsque celui-ci voulut faire peindre 
son plafond. Déjà en 1480 le peintre Henri, de Berne, avait doté 
cette même salle d’un tableau représentant la bataille de Moral, 
lei|iicl avait coûté 87 liv. (450 fr.). Il devait être d’une grande 
dimension; car, pour le transporter à Fribourg, l’artiste s’élail fait 
assister par huit hommes. En 1515 on plaça a la Maison-de-ville 
un autre tableau sur le même sujet. En 1500 on suspendit dans 
la salle du Tribunal d’appel, un tableau représentant le jugement de 
Salomon. Il avait coûté 17 liv. 10 sous. 

L’industrie tuée par le service militaire, avait cessé d’animer 
la Communauté de son soufllc. A peine les fabriques de draps 
et de cuirs, naguércs si llorissantes , se soutenaient-elles en- 
core 2. La décadence datait depuis la guerre de Bourgogne 
et ne larda pas à se faire sentir, an nombre toujours décrois- 
sant des plombages, à mesure que celui des bailliages aug- 
inenlail. que le service de France prenait faveur et que la manie 

I Saii> ilniile Ji'aii ■Imil il a élo qiicsliim à l.i fin du rliapilrc [irprcdriil. — 

1 Avant I tSO la l.vitip ü ai hrlail .i (IdiiM pI à Arips. I,ps draps non Ipinis s’pvpp- 
diaiPiil PII Allpiiiaiiic, Ips Icinis à liarcassoiio cl pii llalip. Vullimin. 
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(les titres s’cni|iarait des riches. Les chefs de fabrique préféraient 
être officiers , les ouvriers soldais. Ce fut au point que , faute de 
marchands , l'Etat fut forcé de faire lui-même le commerce des 
draps. De là au monopole il n’y eut qu’un pas. D’ailleurs le char- 
latanisme et la négligence d’un côté , de l’autre la contrefaçon 
avaient déjà porté une rude atteinte à ces produits autrefois si 
recherchés de nos manufactures. Le secret de fabrique fut vendu. 
On finit par apprêter des draps fabriqués au dehors et à les faire 
passer pour des draps iudigenes. En 1543, on fut obligé de faire 
une emplette de drap à Dijon. Justement alarmé de cette décadence 
progressive, le Gouvernement prit diverses mesures poury remédier. 
Les appréleurs durent s’engager par serment à ne point commu- 
niquer le secret du métier et à vaquer consciencieusement à leur 
besogne. Il fut défendu, sous une amende de 20 liv., de vendre 
des draps ailleurs que sur les marchés. Il fallait aussi les mesurer 
en public, et quand en 1.500 on confirma au juif Nar/.ias la per- 
mission de fréquenter la foire de Zurzach , ce fut à condition qu’il 
n’y conduirait pas plus de 6 à 8 ballots de drap, dont il devait 
prouver avoir payé le péage à Fribourg. On fit payer aux teintu- 
riers les pièces gâtées. Ils ne purent plus recevoir que celles préa- 
lablement marquées par les inspecteurs, et ceux-ci perçurent pour 
cette tâche les mêmes émoluinens que pour l’apposition des sceaux* 
Toute contravention était punie de 3 liv. d’amende. Les plom- 
Leurs devaient apposer à ces pièces la marque d’un F, et après la 
teinture, le sceau de plond), si la pièce était jugée bonne et avait 
les dimensions requises. En cas contraire, elle devait être coupée 
en deux et signalée au bourginaître. Les tisserands et les apprè- 
teurs avaient fini par empiéter mutuellement sur leurs fonctions 
respectives. Cette confusion donna lieu à des débats, dont le 
Grand Conseil eut à s’occuper en 1539. Alors il fut décidé que 
ces deux métiers resteraient séparés. 

Les archives nomment Jean Albis cl Louis de Chavannes, tous 
deux Fribourgeois, faisant eu 1514 commerce en Italie. Instruit 
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qu’un nommé Georges Dodo, de Milan, spéculait sur la ronlrefa- 
ton des draps fribourgeois , l’Etal députa François Ârsenl à Ve- 
nise pour signaler la fraude, en faire punir l’auteur, recommander 
les marchands de Memmingen et, sur leurs plaintes, obtenir une 
réduction des péages. Car dés 1501 on avait fait avec Antoine 
Walser, d’Augsbourg, Conrad Wechlin, de Memmingen, et Comp., 
un accord par lequel on s’engageait à leur livrer le drap bleu, à 
raison de 6 liv. 5 s. la pièce; aux conditions suivantes : 1° Aucun 
drap ne serait vendu à un marchand qui serait en relation avec 
quelque port de mer. 2' On ne plomberait pas plus de 4000 pièces 
de drap par an , hormis 40 pièces pour chaque foire de Genève et 
50 pour chaque foire de Zurich. 3“ Tout Fribourgeois contreve- 
nant sera puni. 4° En cas de guerre on autre empêchement ma- 
jeur , la susdite maison de commerce pourrait notiüer la résiliation 
du luarché , mais elle serait tenue d’accepter tous les draps qui s’a- 
chèveraient pendant 8 jours, après la notification, jusqu’àlaconcui^ 
rence de 4000 pièces. 5“ En cas de guerre , les draps et l’argent de 
ladite maison seraient mis en lieu de sûreté, à ses frais. 6° Afin que 
les draps destinés aux foires de Genève et de Zurzach ne tombent 
en mains suspectes, la dite maison s’engageait à recevoir toutes les 
pièces qui n’y auraientpas été vendues et même dans le nombre des 
4000, à en accepter jusqu’à 300 non plombées. Quand, six ans 
plus tard , ce contrat fut renouvelé , le prix du drap fut réduit de 
cinq sous et le nombre des pièces à 2000 t. 

La société Walser et Comp. perdit son associé de Memmingen, 
et celui-ci fut remplacé par Englisberg, de Fribourg, et May, de 
Rcrne. Elle obtint un sauf-conduit pour voyager et commercer 
dans toute la France. Une révocation générale des sauf-conduits 
ayant eu lieu , notre Gouvernement intervint pour obtenir le renou- 
vellement de celui-ci. 

* Oa trouve une honne dissortalion 8ur notre in(hi<>trio drapière au moyen 
daus lesyi/i/ta/es Sm)isds, publiées à Aarau, année 1823. Voyez aussi dans V£ma- 
la/iont 1'* année, les articles intilnlcs: Fribour^^, centre imlustnel au moyen nger, 
par M. Alexandre Daguet. C'est un travail très-bien fait. 
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D'aulres causes contribuéreot aussi à la chute de nos manufac-* 
(ures, eolr'autres le transfert de la foire de Genève à Lyon, et de la 
à Bourges. La France demeura sourde à toutes les protestations 
qui lui furent adressées à ce sujet On fut aussi obligé de faire des 
remontrances aux Bernois, contre Adrien de Bubenberg qui ac- 
caparait toutes les laines En général le commerce soulTrait, non- 
seulement du défaut d’instruction et par le service militaire, mais 
encore faute de communications faciles. Les routes étaient impra- 
ticables et souvent dangereuses, au point que le sel de Salins ne 
pouvait nous arriver que par Rue et Vevey. L’industrie des faulx, 
jadis si prospère , était complètement anéantie. ‘ ' 

Quant à nos tanneries , elles étaient tombées aussi. Avant 1 iSO, 
l’abbaye des tanneurs comptait 700 compagnons. Les forêts de 
chênes qui environnaient la ville, donnaient le tan; les grands pâtu- 
rages le bétail. Il partait chaque année plusieurs bateaux chargés 
de draps et de cuirs pour les foires de Soleurc et de Zurzach. En 
1552 il en partit encore. En 1505 un de ces bateaux fit naufrage 
près du Guminen. On expédia un autre bateau et des gens qui ai- 
dèrent pendant 5 jours à sortir de la Sarine les cITcts naufragés. 
On fit à ce sujet une dépense de 22 liv. 2 s. 6 den. chez le caba- 
retier de Guminen. On donna même 20 sous aux fifres qui vinrent 
féliciter les naufragés (den PfylTern so sie inpfyfften). Ces mar- 
chandises ne payaient aucun péage. Mais on payait d’ailleurs 
5 sous pour chaque balle de cuir et 3 sous par sac de laine. Les 
emballeurs devaient promettre par serment qu’ils indiqueraient le 
nombre des balles faites. Dans la distribution des autels de la 
Collégiale aux diverses abbayes, le maître-autel échut aux tan- 
neurs. 

Le Gouvernement avait à Zurzach uue maison dite Freibur- 
«A. c. 
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gerh^, où nos marchands se logeaient. En 1553 on fit cadeau 
d’un habit à l’aubergiste. 

Il est triste de remarquer que, depuis cette époque, le Gouver- 
nement ne fit plus rien pour ranimer parmi la population fribour- 
geoise cet élan industriel qui avait distingué nos aïeux. Il fallait 
recourir à des étrangers non-seulement pour les emplois de mé- 
decin , chirurgien , chantre et maître d’école , mais encore pour 
ceux d’organiste, trompette, musicien, horloger, maçon et même 
de fontenier et de paveur. On fesait ramoner les cheminées de la 
Chancellerie par l’entcrreur, et sans doute, les particuliers de- 
vaient pourvoir aux leurs comme Ils pouvaient. En 1 533 on en- 
gagea le maître d’armes Georges, avec un traitement de 12 liv. 
par an et une paire de culottes pour les assauts. Hans Yorderst, 
de Bàle, fut nommé charpentier de la ville en 1504, avec un trai- 
tement annuel de 12 llorins du Rhin, et de 4 gros, 6 sous 8 den. 
les jours de travail. On lui accorda en outre un habit et 5 liv. 
pour son logement, franchise du guet et du service militaire. Les 
copeaux devaient lui appartenir. En 1516 on donna le droit de 
bourgeoisie au sculpteur Hans Geil; l’année suivante au gypseur 
Roudry; en 1534 au maître fontenier Glïicki et à l’orfévrc 
W. Bûcher; en 1541 à Bauer, peintre sur verre. On donna 
10 sous à Thomas Stouder, charretier, pour la voiture des deux 
tables sur lesquelles on avait fait peindre les armes de l’Empire et 
qu’on plaça, l’une à Jacquemart, l’autre à la porte de Berne. Celui 
qui les avait peintes, maître lleinrich, était bernois. On lui donna 
36 liv. et à son valet 40 sous d’honoraire. Item 1 00 sous de gra- 
tifiealiun pour un habit. On donna 25 florins à Ours Weder, vi- 
trier de Berne, pour 9 vitraux gravés et peints aux armes de l'Em- 
pire. Ils étaient destinés à la Collégiale, à la Cliam-ellerie et à la 
Maison-de-iillc. Lu autre Bernois, Hans Lunk, y travailla aussi. 
Ce fut encore uu Bernois qui peignit deux cadrans solaires au 
clocher de Notre-Dame. 
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L’usago des horloges à rooes et à timbre était déjà connu , et 
fesait insensiblement négliger les clepsydres. Il y avait une hor- 
loge sur le clocher du St. Nicolas, dès 1475. Elle avait coûté 
10 sous et avait été faite par le serrurier L'iric. Mais notre maître 
horloger s’appelait maître Wagner. C'était un mécanicien très- 
habile qui, entr’autrcs, remplaça par une main artificielle celle 
qu’un homme avait perdue. On frappait avec un grand marteau 
sur une cloche l’heure marquée par l’horloge. Il y avait des hor- 
loges à chaque couvent et à chaque grand château. Il y en avait 
même de petites dans les salles t. 

Dans toute l’étendue des anciennes terres les artisans dépen- 
daient des maîtrises de la ville , auxquelles ils payaient une con- 
tribution. Les jurandes municipales exerçaient sur eux un con- 
trôle sévère. Ainsi les communiers de Planfayon ayant représenté 
que l’établissement d’une forge était nécessaire chez eux, à raison 
du passage fréquent des chars qui apportaient les fromages et sé- 
racs des montagnes, les maîtres maréchaux s’opposèrent à ce que 
cette permission fût accordée. En 1550 on limita même le nom- 
bre des forgerons. On n’en toléra que cinq : à Cottens, Cormon- 
des, Treyvaux, Ecuvillens et Prez. 

Il parait aussi que les cordonniers ne pouvaient travailler qu’à 
leur maison commune ou abbaye. Par contre les prêtres , tant sé- 
culiers que religieux , s’occupaient aussi d’arts et métiers , souvent 
au détriment des artisans civils. Les vitriers entr’autres s’en plai- 
gnirent et il fut défendu aux prêtres d’exercer le métier de vitrier 
à la journée. Quelque temps auparavant on avait payé cent livres 
aux Dominicains de Berne pour une fenêtre avec nos armoiries. 
Le prêtre Hans, de Fribourg, fesait le métier de pronostiqueur. 
Le procureur des Cordeliers était relieur. C’est lui qui reliait les 

1 clorbc pour riiorloge d’KsIavaycr fut fonduo à Friboiir; en 4504. Elle pc»c 
52t Eu llatie on portait deja à la cuiuturc de pclitca moulres qui raunlraieul 

c&aclciucut lui) 24 lieuxc». 
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grosses de la Chancellerie Ce fut aussi un Cordelier cpii , en 
1484, confectionna quatre cadres de fenêtre pour l'école. 

De tout temps la présence de minéraux utiles, sous la surface 
du sol cantonal, s’est manifestée par des signes non équivoques. 
En 1495 le jeune Mussilier obtint la permission d'exploiter les 
mines du territoire, pendant six ans. 

On donna une lettre de recommandation à notre bourgeois 
Muhiwasser, quand il alla en Corintliie pour se perfectionner dans 
la fabrication des fers de scie. On avait déjà établi une scie à la 
Mottaz en 1507, et les pilons quelques mois plus tard. 

Nous avions aussi une fabrique d’épingles et sept orfèvres, 
preuve qu’un grand luxe s’était déjà introduit dans notre manière 
de vivre. 

La papeterie de Marly était depuis longtemps en pleine activité. 
La marque du papier, encore trés-grossicr, était une grappe de 
raisin. Les indigènes étaient seuls autorisés à ramasser des chiiïons 
à son usage. Il existait une autre papeterie prés de la Glane 

La grande extension de nos propriétés à l'Ouest et au Midi, en 
multipliant nos relations avec la population romande , semblait de- 
voir en propager l’idiôme. Mais telle fut la force de l’alliance fédé- 
rale qu’on s’empressa de répudier tout ce qui, en rappelant la su- 
zeraineté de la Savoie , pouvait nous donner un air étranger à la 
Confédération, dont la langue et les allures étaient calquées sur le 
type germanique. La croix blanche fut effacée de tous les édifices 
publics et remplacée par les armoiries de l’Empire 3. On ne la to- 
léra plus en ville que comme enseigne d’auberge ♦. La langue al- 
lemande fut adoptée parle Gouvernement pour la rédaction de tous 

A Payé au procureur des Cordeliers 22 Ht. 10 sous pour cinq gros Yolumcs pour 
les reconnaissances de Corbièros. Comptes du trésorier Hans KciiT. A. C. ^ Des 
Ü30 on la trouve louée à Jean Molar, par acte signe Lombard» — 3 par acte du 
31 janvier Ü78, daté de Gralz, l'Empereur Frédéric nous avait permis, on ne 
sait trop pourquoi , d'associer à scs armes celles de l'Empiro. ^ Ou la rclrou\c 
encore aujourd'hui sur quelques maisons du pays romand. 
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les actes officiels * qui ne concernaient pas spécialement le pays ro- 
mand. On fit venir à cet eflct un Chancelier de Morat. 11 fut éga- 
lement défendu de rédiger les actes publics en latin (1492). 

L’allemand étant ainsi à l’ordre du jour, on supprima l’érnle 
française des garçons et jusqu’aux prières qui se récitaient en fran- 
çais aux Cordeliers Plus tard on prohiba l’usage du patois, et on 
voit ces efforts de l’Autorité pour germaniser la population se pro- 
longer jusques vers le milieu du 17"’’ siècle. Les noms de famille 
romands durent se plier à une forme et à une accentuation tudcs- 
ques. Quand on ne pouvait pas en traduire le sens en allemand , on 
donnait aux lettres qui les composaient In prononciation de cette 
langue 3. Mais la noblesse vaudoise, enclavée dans notre terri- 
toire, n’adopta pas ces transformations souvent forcées et ridi- 
cules. 

II n’existait plus que deux familles d'origine noble et fribour- 
geoise. La plus ancienne était celle des Felga , mais tellement ap- 
pauvrie que lleinzmann Felga ne put acquitter 32 florins qu’il 
devait à l’hépital pour objet de fief. On les lui remit par commi- 
sération. Un triste pendant à cette déchéance fut offert à la même 
époque par un descendant de la noble famille d’Estavayer. Les 
archives de Uomont portent que le samedi après la Purification 
1442, Nicolette, veuve d’Aymon, bâtard d’Estavayer, s’engagea à 
garder les pourceaux de cette ville. Sept ans plus tard il existait 

< Le compte du trésorier Ramu pour 1483, est le deroier compte rédigé en Ran* 
Cais. On j voit aussi figurer pour la première fois la Ülulatiire de Noble homme 
y'itUième d’Avry et autres. En 1497 on fil traduire en allemand la charte de 1407, 
mais non sans raltcrcr en pliislcors points. ^ i 51G on renvoya le prédioalcur 
français, sous prétcslc qu'ou uc le comprenait pas. On trouve cependant encore en 
1534 M. Dumont prêchant en français à Notre-Dame, où il était recteur. — 8 Du 
Terranll , par e\cmplc, fut changé en Vom Groùc/i, Dupré en Zurmatten^ 
Diipaqaier on Vondersveid^ Reynaolt en Beptold» Boorquinet en Bourf^knecht, 
Dubois en Zumholz^ Landriset en Landerset^ Monney en 7tfu//er, Veillard en Altt 
Chollet en Zollet . Mélran en Amman, Monlagny en Montenach^ Rey en Kœnis> etc. 
Les Aviy donnèrent au v de leur nom Taccent dur du p alleinand. Plus tard ils y 
suhstiluèreut les deux fT. Lu bailli do Pont s'écrit pour la preiuièro fois en 1487 
OmHaume d'Afry, 
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encore à Salins un rejeton de celte race. Il revendiquait entr'autres 
ses droits sur la seigneurie de Chenaul. 

La seconde famille en rang était celle d'Englisberg. Quand 
Peterman voulut entrer dans l’ordre de Malle, on cerliGa au Cha- 
pitre assemblé à Spire, que ce Fribourgeois comptait plus de quatre 
quartiers de noblesse t. Cette famille s’appauvrit aussi et on trouva 
des 155G le fils de Jean Englisbcrg élevé chez le prédicateur 
Marty par les soins de Messeigne'urs. Il s’appelait Ulric, se 
voua à la carrière des armes, servit onze ans en France, et l’in- 
gratitude du roi le plaça dans la même position fâcheuse où s’é- 
tait trouvé le dernier comte de Gruyères. Obligé de solder ses sol- 
dats de ses propres deniers , il engagea le peu de biens-fonds qui 
lui étaient restés et lit enGn banqueroute. Comme Michel, il accé- 
léra la catastrophe par son inconduite; car il détournait quelque- 
fois à son proGt la solde de ses gens. Ceux-ci s’étant adressés au 
Gouvernement, on pria l’ambassade de France de faire ensorle 
qu’aucun argent ne fût remis à d'Englisberg, sans que Messeigneurs 
en fussent avertis. Un de ses ancêtres, Diétrich d’Englisberg qui 
servait aussi en France, avait déjà essuyé le môme affront un siècle 
auparavant. Mais plus heureux ou moins coupable, il avait gagné 
son procès. 

L’aspect matériel de la cité changeait aussi, et les rues de bois 
fesaient place insensiblement aux rues de pierre. La Maison-de- 
villc actuelle date du commencement du IG’ siècle. Ce fut Pierre 
Falk qui en dirigea la bâtisse sur la place où quelques maisons 
venaient de s’écrouler, là où l’on voyait autrefois l’ancien château. 

i Noble Antoine Maillard fut moins hcureui. S’élanl prc.scnté au Chapitre de la 
province d*Allema$?ne pour l'tre reçu dans l'ordre, il fnt éconduit le 13 juin 1622, 
quoique «a demande fut appuyée par une lettre do LL. EË. et par leur député 
François d'AtTry, bourginattrc , lequel se présenta avec lui au Cliapitrc. On voit 
par le rcccs de la séance de ce jour, sur quelles raisons on motiva le refus. An- 
toine Maillard descendait eu droite li^^ue de Jean , lils de Gérard , marié en 1468 
avec Jaquette, tille d'Aymonet Ayinunul, l»onr;;cui5 de Komaininolier. — ^Chaque 
ou\ricr recevait un salaire de 7 sous par jour, soiuuic considérable pour ce temps. 
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Il n’en vil pas la (In ; car le Gouvernement n’j monta pour la pre- 
mière fois qu’en (522. Au bout de quelques mois, il y éclata un 
incendie qui détruisit la petite salle du Conseil. Dés qu’elle eut 
été réparée, Messcigneurs, disent les manuaux, s’y assemblèrent 
pour la première fois le 22 juin 1531, au nom de Dieu et de 
toute la Cour céleste. La même année on construisit à la Chan- 
cellerie une petite chambre à bain. 

La Sarinc avait toujours besoin de fortes digues. On en éleva 
une sur la Planche, près de la tannerie Heibling. Chaque maison 
de ce quartier dut payer un cens annuel d’une livre on 20 liv. de 
capital une fois pour toutes. Plus tard on en construisit une se- 
conde derrière le jardin de l’avoyer Brandenbourger, sous la di- 
rection de maître OITrian. En 1544 on ordonna aux paroisses 
d’Ependes, de Marly et de Praroman de fermer le lit de la Gé- 
rine et de conduire l’eau sous le pont de Marly. 

D’autres travaux publics furent encore exécutés, dans le cou- 
rant de ce demi-siècle. La rue du Pont-inuré s'éleva sur les dé- 
bris de l’ancien fossé et porta d’abord le nom de Rue-neuve. Le 
pont de pierre conduisant à Notre-Dame fut abattu : un pilier 
avec son arche resta en entier dans le fossé. On traça le passage 
du Pctil-Par^dis ; on appuya le Court-chemin par un petit mur, 
et on Gt combler le fossé des Hôpitaux-derrière. On choisit près 
de l’hôpital un emplacement pour le nouvel arsenal. Le mantèle- 
menl élevé autour de Jacquemart, lors de la guerre de Savoie, fut 
abattu ; par contre on construisit le rempart du Gotteron. On 
donna 4 écus de subside à tous ceux qui bâtiraient sur les Places. 
La poterne ne s’ouvrait alors que les dimanches et les fêtes, de- 
puis le dîné jusqu’à vêpres. On élargit l’entrée du Stalden aux 
dépens de la maison Englisberg L On lit élever des murs mi- 
toyens entre les nombreuses maisons de bois qui formaient encordes 
rues des Hôpitaux-derrière, de l’Aude et de la Planche. On dé- 

< Aujourd'hui Tcchicrmann. 
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molit le grenier des choralis, qui él.iit dans le jardin de M. le 
Chancelier Krumensloll, devant la porte de Morat intérieure. En 
1492 on creusa un étang à la Schmiedgasse , et en 1500 on fit 
construire deux belles maisons sur la place du marché au grain. 
On fit aussi couvrir Jacquemart en plomb. Il parait que cette hor^ 
loge était décorée d’une statue de guerrier; car on donna en 1513 
8 sous 4 den. à maitre Marti pour faire l'épée de Jacquemart, et 
1 7 sous 6 den. au peintre Alexandre pour la dorer C 

Tons nos ponts étaient encore en bois et recouverts. Celui du 
milieu ne s'appelait plus PontdeMackenberg, mais de Muntinellan. 
La Sarine l’ayant emporté , on dressa un pilier en pierre, au moyen 
d’un bateau fait exprès. Le nom de Grabcnsal vient de Grabens- 
halb , c’est-à-dire , du côté du fossé. 

Les fontaines en bois furent remplacées par des fontaines en pierre, 
à commencer par celle de St. Georges. Les matériaux furent tirés 
de la Molière et d’.\igle. P. Peyer entreprit ce travail , à raison de 
2batz par jour pour lui et autant pour chacun de ses quatre ouvriers, 
depuis la St. Michel (1546) jusqu’au Carnaval suivant. Plus lard ce 
salaire devait être haussé d’un batz. On lui donna en outre deux 
muids de grain , deux chars de bois et une habitation. Tout ce qui 
lui fut payé s’éleva a la somme de 253 liv. On plaça sur la fontaine 
du Saarbaum à la Neuveville, la statue de la Prudence, sur celle de 
la Planche la statue de St. Jean, sur celle de l’Âuge le groupe de 
la Samaritaine , sur celle de Notre-Dame celui de Samson. Tous ces 
ouvrages coûtèrent beaucoup. Ainsi la statue de Samson coûta seule 
90 liv., celle de Ste. Anne 70 2. On établit plus tard, dans chaque 
quartier, un inspecteur des fontaines, chargé d’en garantir la pro- 
preté et de dénoncer toute injection d’immondices. 

Les arcades qu’on voit encore aujourd’hui au bas de la Grand’rue 
se prolongeaient jusqu’à la Maison-de-ville. Elles subsistèrent jus- 

k 

' A. C. Comptes de Pelcrman Bugnel. — * Environ 350 fr. 
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qu’au grand incendie. Il y en avait aussi à la me de Lausanne, à la 
Neuvevillc et en l’Auge. Celle de l’auberge du Soleil fut rasée en 
1498. 

Mais la plus belle construction de cette époque est sans contre- 
dit le clocher de St. Nicolas , dit la tour. L’idée de ce monument 
avait surgi au milieu do nos plus grandes calamités nationales, 
alors que trahis par l’Autriche, épuisés de ressources, déchirés 
par les factions , écrasés d’impAts , privés d’alliances , accablés par 
le nombre et froissés dans nos intérêts les plus chers et jusques 
dans notre honneur , nous subissions le joug humiliant de nos voi- 
sins. Tant il est vrai que de grandes infortunes ramènent toujours 
vers le Ciel la pensée des Sociétés comme celle des individus. 

Les conseillers détenus par Albert à Fribourg en Brisgau, avaient 

eu le temps d’admirer et d’examiner le clocher de la cathédrale decette 
ville. Ils en avaientrapporté le plan, dont l’exécution confiée des l’an 

1470 *à Georges du Jordil,subitdc notables modifications, comme 
on peut le voir, en comparant le clocher au plan qui existe aux ar- 
chives 2. 

L’église était cernée au Sud-Est par le cimetière. On construisit 
sur celui-ci en 1493 une chapelle ou ossuaire, dont la toiture se 
composait de tuiles bigarrées qu’on imiterait difficilement aujour- 
d’hui 3. Devant la chapelle était le crucifix colossal de pierre, 
qu’on a depuis transporté à St. Pierre. C’était l’Avoyer Faucigny 

* Eq 1471 on trouve Mcsscigncurs du C.onjvil, les Baniirrrls et les Sauliers dî- 
nant en l'Auge, aprèt avoir vijilé l'ancien cloeher pour refaire le beffroi. A. C. 

* I ne ebroniquo a soin de remarquer que celle li.1lissc fui eominencéo sous" le 
règne de l'Empcrcor Frédéric d'Aulriclie . sous la duininalion d'Araedéc IX de Sa- 
voie , la âOD' année depuis la fundalion de la ville cl 18 ans après l'cinancipalion de 
l'Aulrichc. Peul-élre faul-il dater de celle époque la créalioii des Kilchmer»r, soit 
recteurs do la fabrique do 81. Nicolas. Au moins n'exisle-l-il aucun prolocoîc de 
CCS fonctionnaires, antérieur au clocher. Ou les appelait alors j’raiidvoyeiirs {luu 
gauyerninii de i'ovra daii moli). Voyci pièces jusliticalivcs N» 1. — » Cette cha- 
pelle était un bijou, en fait d'architecture gothique. Si l'édilité qui la supprima, l'a- 
vait su apprécier, au lieu d'en briser et disperser les malériaui, cilc l'eut tout sim- 
plement fait transporter sur le nouveau cimetière. M. Kucniiu dit que lo modèle 
en existe encore à Péraules. 
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qui l’avait fait ériger en 1482. On donna 40 liv. (environ 15 louis) 
à maître Nicolas le sculpteur pour la façon. On y renferma les 
reliques suivantes : 1” Une parcelle du bois de la Ste. Croix. 
2" Un fragment de l’éponge qui servit à désaltérer N. S. 3° Des 
osscmcns de Si. André , de St. Jacques Majeur, de St. Egidius et 
de Ste. Catherine. L’Ëvéque de Lausanne y attacha des indul- 
gences, à trois reprises. 

En 1519 on décida la bâtisse d’un nouveau chœur près de la 
place du marché des Marchands, d’après le plan fourni par maître 
H. Felder. Celui-ci devait se choisir un second et l’initier à son 
plan. La même année H ilayoz fut nommé Recteur de la fabrique. 

A la demande du Clergé de St. Nicolas, il fut convenu que 
tout prêtre qui aurait fait partie de ce corps, pendant un an et un 
jour et aurait paliieipé aux distributions qui lui reviennent , serait 
considéré et UuRé comme bourgeois de la ville , à la charge de se 
faire inscrire comme tel, contre une rétribution do 5 sols et de 
prêter le serment bourgeoisial *. 

La bourgeoisie avait le droit de nommer le curé de ville et de 
le choisir où bon lui semblerait. Le bâtiment actuel de la cure a 
été construit aux frais de ce dignitaire 2. 

En 1510 l’Abbé d'ilauterive fut envoyé à Rome pour obtenir 
l’incorporation de quelques bénéfices à l’église de St. Nicolas. 

Nos églises et même la Commanderie étaient alors des asiles 
inviolables , d’où l’on ne pouvait arracher le criminel qui s’y ré- 
fugiait. Un menuisier ayant été arrêté en 1495 dans l'église des 
Cordeliers, le Prieur réclama vivement contre cette violation du 
droit d’asile. 

On cbùnmit alors 40 fêles de plus qn’aiijourd'hui. L’industrie 
et le commerce en souffraient tellement qu’on pria l’Evêque de 
Lausanne d’en snpjjrimer quelques-unes. 

I Voici les noms tics ouzo rh<ipclaiiis nu romtiicnceiiiciit di: 10' nièelo : 
J. (iuldtM’ht , J. Janvier , fîiiill. PiUeH « Tliêodorie riiineuiber},^, .ViiiédÔL' de Lugio« 
Nie. Dupont, Mathieu Borolli , Claiiile Josset, Nie. UoH.salel, J. liiir;;or, Jacquett 
Spreogo. Diebold Ar>enl, OU do TA vover, était doyen de ville on lâOi). — ^Voyez 
pièce» juKlilicalivr.s II. 
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Nous avions encore des Bégoines, prés de St. Pierre, au Stalden 
et au Petit-St. Jean. 

Les enfans de chœur datent aussi des dernières années dn 
16' siècle. Chose singulière! On allait quelquefois les chercher en 
Allemagne et en 1543 on en fit venir de Fribourg en Brisgau. 
Régis dans le principe par Dom Matthey, du pays romand , ils lé 
furent ensuite par un chantre allemand qu'on fit venir exprès. On 
avait souvent de la peiné à trouver un sujet capable d’occuper 
celle place. Ën 1553 noire Prédicateur Jérôme Milen resta trois 
jours à Fribourg en Brisgau, avec deux compagnons, à la re- 
cherche du chantre Salfeler à qui on paya pour son voyage 
12 sous par jour. En général les mutations de ce fonctionnaire 
étaient très-fréquentes. A Salfeler succéda Limarius Hcrpol qui 
se fit remplacer par le chantre de Nozeret Mais dès 1555 on 
trouve un sieur Joiirnier investi de cette charge. On s'était adressé 
pour ce sujet à Henri Glaréanus, familier de l'Empereur. 

Louis d’Avri ou d’AITry et Jean Du Terraul renoncèrent cha- 
cun à la moitié de la collaturc de Givisicz, en faveur de la chan- 
trerie. Mais on voulait alors que cet établissement pût en même 
temps .tenir une école. Le nombre des enfans de chœur, d’abord 
fixé à six comme aujourd’hui, fut réduit .à quatre. On remplaça 
les deux autres par un maître d’école et on proviseur, qui parta- 
geaient la table du chantre. Le proviseur était une espèce de sur- 
veillant qui les accompagnait à l’église. Ils portaient une robe 
rouge et servaient aussi les messes. Un passage du compte des 
trésoriers fait présumer que parmi les choralis se trouvaient aussi 
des adolcsccns d’un certain âge. En 1519 on nomma une com- 
mission pour conférer avec le chantre, au sujet de son traitement, 
et régler comment seraient chantées la messe de Beaia et celle 
de Prima. 

Maître François Kolb qui joua plus tard un rôle dans le drame 

* A 6 lieues de l'onlarlier. 
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de la réfornialioD , avait été chargé de la direction de la chantrc- 
rie. Il était en même temps chapelain et prédicateur. Il avait été 
nommé à vie. Il logeait aux frais de l’Etat, chez Wilhelm Rono, 
avec un traitement annuel de 80 liv. qu'on éleva plus tard à 100 t. 

En I54i on associa au chantre le prêtre français Alexandre 
Artiis, avec un traitement de fO tir. par quartier et un muid de 
messel par an. Un lui donna en outre l’autel des maréchaux, avec 
la maison et les revenus de cette chapelle. 

La chanlrcrie fu| successivement installée prés de l’Abhaye des 
boulangers, prés de l’ancienne Maison-de-vilte , à l’auberge du 
Chasseur et enfin où elle se trouve aujourd’hui. 

Le chef du diocèse résidait toujours à Lausanne. On est tout 
surpris de voir que mainte affaire ecclésiastique se traitait en de- 
hors de la cour épiscopale, soit directement, soit par l’intervention 
étrangère. C’est ainsi qu'en 1498 on. pria Jean Speglin, Prieur 
des Aiigustins à Mcmmingen, de nous obtenir la permission de 
manger du laitage en carême, l’huile d’olives se tirant à 60 milles 
d’ici et le poisson étant trop cher pour les pauvres. On s’engagea 
pour le cas où cette dispense serait octroyée gratis , à employer 
le montant do ce qu’elle aurait coûté à l’achèvement de la Collé- 
giale. Déjà antérieurement on avait chargé le Doyen d’obtenir 
pour 20 à 30 ducats une dispense de faire maigre, à la charge 
pour ceux qui en profiteraient, de payer 3 sous par an (I iOI)-^. 
En 1504 cette permission fut aussi accordée aux étrangers ipii 
passaient par Fribourg ou y résideraient , à condition qu’ils feraient 
un don à la fabrique de St. Nicolas. Mais il parait que ces dis- 
penses coûteuses n’étaient jamais accordées que pour un temps 
trés-limité; car en 1509 on paya encore 175 liv. au légat de 
Rome pour cet objet. En 1514 le produit des indulgences s’éleva 

1 Le« Moraloi$ le i liuiBircui aussi pour leur Curé, ol, quinze ans plus tard, il fut 
nommé second prcdicalcur à llorno, où il devint un des plus anlens proinulcun» do 
la reforme. ^ Voy. uneinnsioii à cesujcldaiis lemisaival lat. fol. 61. A. C. 
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.i 125 Hv. Par contre on punissait d’une forte amende ceux qui 
mangeaient de Itr viande en carême. Quand on acheta à Romont 
la maison de Hans Lenzbourger ^ pour y loger le bailli , on dé- 
falqua des 2U0 écus qu’elle coûta, les amendes encourues par le 
propriétaire pour infraction d’abstinence. Claus Wingarten fut 
condamné à 20 florins d’amende pour avoir mangé des œufs en 
carême. 

Un curé de campagne avait au printemps la dime des agneaux, 
chèvres et pourceaux ; en été celle des gerbes; en automne celle 
des raisins: en hiver celle du bois. Les oflrandes en argent étaient 
considérables et les offrandes funèbres suffisaient à une partie de 
sa provision en pain, vin, volailles et chandelles. Ajoutez-y les 
rétributions pour bans de mariages qui se publiaient au moins 
trois dimanches , quelquefois quatre et même tous les jours de la 
semaine, lorsque le curé en était requis par les opposans ; les ré- 
tributions pour les baptêmes , les rcicvailles , les mariages , les sé- 
pultures , les autres droits curiaux et d’usage local; item le salaire 
pour les testamens et les citations de ceux qui devaient compa- 
raître devant l’official 

Par un rescrit daté de Lausanne (1504), le Cardinal Raymond 
accorda à l’Avoyer, aux Conseillers et Rnnncrcts, au Chancelier, 
à leurs femmes et enfans, le privilège de se choisir un confesseur 
à qui il conféra le pouvoir de les absoudre do tous les cas ré- 
servés au St. Siège, excepté ceux contenus dans la bulle in rænn 
Domini; de les relever de tous les vieux , excepté du pèlerinage 
volé à St. Jacques de Cumposlelle et dos vieux de chasteté et de 
religion ; item d’avoir des aratoires privés et d’y pouvoir célébrer 
les sainis mystères, lors même que l’endroit où ils se trouveraient 
' serait frappé d’analhême ou d’interdit. 

I O même II. L. insulla un jour noire prédicalcitr et fut condamné à lui faire 
do« excuses. I/annêe suivante on le somma de reprendre .sa femme rlie/ lui. <!omme 
il s*y refusait obstinément» sous prétexte conformément au serment (|ti*il avait 
fait» le diable reroporlorail» MesHeieneiirs rassurèrent |>ar écrit que celte imprécation 
n’aurait pour lui auriine coiiséqncnee désagréable. Manoal do 134^. — '* Monleil. 
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On retrouve dans cet acte la mesure du procès que fesaient 
les idées aristacralii|ues. Pourquoi n’accorder ce droit qu’à la 
classe dominante? Toute la Communauté n’était-elle pas égale 
devant Dieu? Quand, trois siècles auparavant, les barons de Fri- 
bourg curent demandé à l'Evéque Roger le privilège d’étre en- 
terrés dans les églises , nous avons vu ce que fit ce Prélat t. 

On célébrait toujours l’anniversaire du combat du Gotteron 
et de la bataille de Granson, mais non celui de la bataille de Mo- 
rat, sans doute parce qu’on y avait perdu peu de monde. 

Par testament du 28 mars 1543, maître Nicod Pillonel, Vicaire 
à Font, assigna une rétribution annuelle de 18 sous à tous les 
prêtres qui se trouveraient à la grande réunion annuelle des pa- 
roisses d’Fstavaycr, Font, Montet et Cugy, le lundi des Roga- 
tions, à la croix plantée dans le .bois de Mnssiliens, près de 
Montet. C’était une espèce de conférence, d'où l’un n’excluait pas 
la bonne chère. Mais cet usage ayant dégénéré en abus de go- 
daille et donnant même occasion à des batteries, l’Evéque Duding 
le supprima par mandement du 6 août 1732. 

Il parait que les prêtres portèrent la barbe jusqu’à la (in du 
16‘ siècle et que cet usage était surtout suivi en Italie. Car en 
1556 on dispensa, jusqu’à son retour du pèlerinage de Lorette, 
Don Claude, prêtre de Bourguillon, de la loi qui ordonnait à 
tous les membres du Clergé de couper la barbe. 

Notre Canton comprenait un grand nombre de francs (iefs qui 
ne pouvaient être tenus que par personnes franches et nobles de 
race. Les croisades, les pèlerinages en Terre-Sainte, l’inconduite 
des propriétaires et autres causes en avaient fait écheoir plusieurs 
en mains roturières 

La hiérarchie féodale était très-variée. L’arriére fief le plus 

1 Promicro P.irlic, Clup. 'VU, h la fin. — * C.’esl ce qui engagea Henri III à ùtcrà 
la possession des fiefs la l'aciilté d'anoblir. 
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humble {sine rnero et mixto imperio) n’avait aucune trace de 
justice, mais seulement le droit de connaître des diflerends mus 
à l’occasion des fonds qui en relevaient, tandis que le Gef le pins 
élevé exerçait droit de haute, moyenne et basse juridictipn. 

Parmi les autres droits du Seigneur féodal, celui de main- 
morte se maintint chez nous le plus long temps i, surtout à 
Charmey et à Bellegarde On l’appelait ainsi parce qu’à la mort 
d’un serf qui n’avait pas d’enfans, sa propriété revenait au fisc, et 
à défaut d’icelle, la main du cadavre comme uir gage barbare 
de servitude. 

Toutes ces chaînes ignobles, forgées au peuple par le moyen 
âge, se brisèrent successivement dés le milieu du 1 6’’ siècle 3. On 
ünit même par expulser du pays tous les serfs non alTranchis * , 
parce qu’ils donnaient lieu à des réclamations sans lin 

La Ilandfeste fesait toujours la base de notre législation. On 
en avait cependant déjà révisé quelques articles en 1 iSti, tels que 
ceux concernant la dot matrimoniale. Celui qui défend à on 
bourgeois de porter témoignage contre un autre bourgeois, fut 
déclaré ne pas être applicable aux faits accomplis hors des limites 
de la banlieue 

On fit aussi traduire la Municipale en allemand , et en 1533 
une Commission spéciale fut chargée d’élaborer un code do lois. 
On renouvela le grand sceau du l'Etat (153‘J). On y mit la légende: 

* Les mortels appartcoaiit à la veuve de l'Avoyer Uicsliacbf ne Hireiit libérés de 
la main-niorlc qu'on 1G30. — 3 Voj. A. Oossc .N'* DM, fol. 277. Ordre de 
faire la liste des terres main-niortablcst situées dans le bailliago de Itcllrf^arde, 
4 Juin 1573. Qiiel(|ues pièces do terre à (üiarnicy sont libérées de la luniii-morlo, 
moyennant mille francs payables à MM., 1100 à la VaN.iiute cl avec la réserve 
des cens usuels (1574). — ^ Loü rrêre<i (suilUunie et Pierre Volant d’Attaleiis, sont 
confirmés dans la libération de la servitude et laillabiliié (I55t>). A. C. Man. 122. 
Nirod Leycas, serf de M. Yillarsel, peut s’alTranrhir en payant cent livres à la 
caisse de TKlal. — ^ Le 4 et 5 Janvier 1574. — ^ Ja('f|ues Favre établi daii.v le 
Caulon depuis 40 ans, étant mort, le sieur de Cliarniusier réclama sa succession 
cointne lui appartenant par droit de inain>inorle. Il est déboulé de sa cl.iine, pros- 
cription a}aiit lieu 10 Mars 1570. Toutelui.H lu succession poiivaiit valoir 500 liv., un 
engagea Icsbérîliersà olTriraudiiScii;iicur5Uliv., 10 Mai 1570. ~ (*A.C. JUaii.rul.57. 
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Sigillujn magnum Communitatis Friburgi in Ochllandin. 
L’Avoyer percevait un florin pour l’apposition de ce sceau. 

Dès 1 506 il avait été décidé que la justice se tiendrait tous les 
jours après dîné, hormis en été, et que les absens payeraient une 
amende Un abus scandaleux se glissa bientôt dans le corps 
judiciaire qui se laissait souvent présider par le grand-sautier avec 
d’autres sautiers, ses licutenans. Celte indécence dura jusqu’en 
i798. En 1520 on accorda à chaque membre le denier de pré- 
sence (Sitzgeld). La plus grande réserve était recommandée aux 
membres des divers Conseils, et on trouve qu’en 1533 un Con- 
seiller fut déposé pour son indiscrétion. 

En 15i0 on organisa le Tribunal d’appel. Il fut composé de 
quatre Conseillers , quatre Soixante et quatre bourgeois 

V’oici quelques dispositions du nouveau code : 

Une terre aliénée, sans que dans l’espace de six semaines 
l’aliénation soit déclarée au bailli , échoit au lise. 

Une partie qui, quoique citée, ne parait pas en justice, passe 
condamnation par contumace. Si cependant elle se siste avant que 
le Juge ait levé la séance, et que le bâton de justice soit abaissé, 
elle peut être admise à plaider, en payant six livres d’amende. 

Les parens de naissance légitime, jusqu’au 4'"' degré, peuvent 
rétractionner un immeuble vendu. S’ils renoncent à ce droit, les 
parens illégitimes peuvent en user. 

Les gages des étrangers dont on ne connaît pas le domicile, 
doivent être vendus au plus olTrant, dans le terme de quatorze 
jours, par forme d’un encan,' lequel ne peut durer plus de trois 
jours. 

< Voici quels él.iient los membres do U justice en liOt : Guillaume d*Afry, 
Jacob Bugtiiel, Jean Mussilier, Pierre Ramu. — > Scs premiers membres furent: 
Pt'ésident : Noble PetermanadoPraromau. Claude de Monlenarh. 

Conseillers • K. Cautber, P. Zimmermann, P. Scbniid cl P. l’ruyo. Soixante : 
J. Roginot, II. Marly, P. RoUé, noble Christian PaviHard. Douf^evis : Nie. Got* 
trow , Nie. Lombard, 11. Kruniensloll, II. KuiiUi. 
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Udc fille majeure, qui altcsle par une quillance formelle, qu’elle 
SC contente de sa dot, ne peut plus prétendre ni au partage des 
biens ni à rhéritage. 

Quand deux ennemis font la paix , elle doit être observée par 
toute la |)arenté jusqu’au 4"” degré. ' 

Celui qui prêtait de l’argent payait les frais de stipulation , sauf 
à se faire reiiibonrser. 

f.e code pénal toujours basé sur la terrible Caroline, ne per- 
dait rien de sa sévérité, et le plus souvent 11 n’v avait nulle 
proportion entre la peine cl le délit. En voici (piclques exemples: 

On crevait les yeux aux fravaillcurs en récidive. 

Le viol n’était puni que' d’une simple amende de 20 livres, 
tandis que Jordil qui a enfreint les sûretés données 
violé son serment), sera muré vivant et nourri par Vhôpital 
{ 1 548). Peut-être ce châtiment se rapportait-il à un délit antérieur. 

l;n bourgeois obligé de se dédire ou convaincu d’imposture , 
était rayé du livre des bourgeois. 

Une violation de domicile en plein jour, était punie de la prison, 
de cent livres d’amende et de l’exil. On doublait la peine pour 
violation nocturne. 

On ne trouve aux archives pas un seul cas, où le'cruel art. 9 
de la Handfeste ait été appliqué à l’étranger qui aurait frappé un 
bourgeois. Par contre la bizarre disposition contenue dans cette 
charte contre les contumaces, fut encore mise en vigueur l’an 
1496 à l’égard de Jacques Filling qui, accusé de meurtre, 
n’âvail pas comparu en justice , non obslant une triple citation t. 

François Hirt fut condamné à 30 liv. d’anieudc (180 fr.) et à 
un an d’exil pour avoir jeté une pierre. 

I llelt cr ein ilu8 in der Stall Fn’bur;,'* so <;oIl man die First desselbcn eiiterkeo, 
uiid das Jahr uqü Ta}; aiso iasseii bliben. Wolirn den die Früiid das hu» uider- 
macbco lassen » sa sulleu sic vurtiiii ilem St butdiudssen 3 Pf. aller Hüruiit' usriih' 
ten : ailes oach iuhalt miner borreu bondvestc. LiVre itoiri an A. C. 
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Tout jurement était défendu, sous peine de baiser terre. L'ar> 
mûrier Ileiny fut condamné à sept jours de prison, au pain et à 
l’eau, pour cause de jurement. 

Le voleur Sygli fut condamné à être traîné sur la claie à la 
place des exécutions, a y être roué vif, plié vivant sur la roue, 
suspendu à une potence faite exprès. Cependant comme sa femme 
était chrétienne, on hâta sa mort par la combustion. 

Un autre voleur, dont la femme n’était pas chrétienne, (Paul 
Nicdlingcr) fut condamne au même supplice et de plus torturé 
avec des braudons. Il vécut longtemps sur la roue. 

Rouf Grimmo, de Bellcgarde, fut brûlé pour avoir épousé une 
femme non chrétienne. 

Les courtisanes qui se gitent sur le pont, où elles tiennent les 
propos les plus obscènes, accompagnés de gestes lascifs, seront 
chassées du pays, avec menace d'être jetées à l’eau, si elles 
reparaissent *. 

Celui qui arrache de force des mains de l'employé légal les 
gages saisis, s’il le bat ou seulement le menace, perdra le poi- 
gnet. Il peut cependant racheter celui-ci en payant 60 liv. . 

On coupait les doigts à celui qui fesait un faux serment. Jean 
François de Chavannes ne put racheter les siens qu’au prix de 
100 liv. 

Pour un soufflet donné on payait une somme de 5 liv. (30 fr.) 
et de 6 , s’il y avait effusion de sang. 

Les disentans insolvables étaient punis de l’exil. En 1547 le 
Seigneur de Vuippens fut mis aux arrêts pour discussion. 

Une femme qui avait fait périr ses enfans, avec des circon- • 
stances atroces, fut traînée sur la claie au lieu du supplice pour 
y être enterrée vivante au milieu d’épines. Son cœur devait en- 

' 1 lias maii si schwpmniL'ii wcrtlc. A. C. 


Digilized by Google 


CHAPITRE II. 


57 


suite être traversé avec un pieu pointu. La peine fut toutefois 
commuée, et on l’étrangla dans un sac. 

Le jugement suivant caractérise bien les mœurs de ce siècle : 

Pierre Jetzeler avait tué Hans Pcnctiilli, du Gouggisberg (1504). 
Par sentence arbitrale, ratifiée par Mcsscigneurs , il fut réconcilié 
avec la famille de 1^ victime, aux conditions suivantes : 1* Il ne 
se trouvera jamais ni sur les chemins, ni à l’église, ni dans un 
cabaret, ni au marché avec un membre de cette famille jusqu’au 
3' degré d’affinité, et à plus forte raison de sang. Dans toute ren- 
contre de ce genre , il se retirera sur-le-champ : si c’est à l’au- 
berge, ce sera lorsqu’il aura mangé ce qui lui aura été servi. 2" Il 
fondera, pour 25 liv., une lampe perpétuelle dans l’église du 
Gouggisberg, pour le repos de l’Ame du défunt. 3° 11 paiera, en 
trois ternies, une indemnité de 105 liv. (valeur de Fribourg) à la 
famille du défunt. 4° Il quittera, pour n’y plus rentrer, la justice 
du Gouggisberg. 

Une sentence semblable fut encore rendue 25 ans plus tard. 
Jean Dogis, bourgeois de Fribourg, ayant tué d’un coup d’ar- 
quebuse noble Guillaume Forney, ex-banneret de Vevey, la pa- 
renté du défunt conclut l'arrangement suivant avec le meurtrier : 
1“ Il évitera la rencontre des parens sur toutes les places publi- 
ques. 2° Il ne viendra jamais à Vevey. 3° Il paiera aux héritiers 
une indemnité de 1300 liv., en dilTérens termes , et jusqu’à l’en- 
tier acquittement, il fournira une caution, dans la personne de 
M. Pierre Sebmid. 

On retrouve dans ces compositions pécuniaires, un vestige de 
Tancieone loi des Franks t. 

Par sentence du 18 septembre 1511, la langue devait être 
arrachée à Pierre Simon , jusqu’au gosier (sans doute pour avoir 
blasphémé). Cependant le comte de Gruyères obtint sa grâce et 
même la restitution de ses biens qui furent évalués à cent écus. 

^ Voyez Preniicre Partie , t^bap. premier. 
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Le cadavre d’un suicide clait enfermé dans un tonnelet et jeté 
à la Sarine. 

Tout prévenu était appliqué à la question. On en fit un tel abus, 
qu’il fut défendu d’employer ultérieurement la slrappa di corda. 

Dans les procédures criminelles, on commençait par proposer 
au prévenu s’il pouvait se purger par serment. Des qu’il l’avait 
fait, on lui appliquait la torture pour lui faire avouer qu’il était 
coupable et que par conséquent il avait fait un faux serment. El 
dès-lors, sa faute fut-elle légère, on le condamnait à mort comme 
faussaire. Sur la proposition de la Chambre secrète, le Grand 
Conseil supprima cet abus en 1600 et défendit de commencer la 
procédure par le serment de purgation. 

Le bourreau était alors un personnage important. Il recevait 
une forte pension, et on lui fournissait non-seulement l’habita- 
tion, mais encore les meubles et les vétemens. Ainsi le bourreau 
Claus qui avait succédé à Diebold, recevait une paie d’une livre 
dix sous par semaine, et pour une exécution une livre huit sous. 
Au sortir de prison , chaque prisonnier payait un batz au geôlier. 

Lorsqu’on 1539 on pendit François Bugniard , de Galmis, 
l’Avoyer, comme Lieutenant du St. Empire, fut chargé de re- 
mettre lui-méme le coupable au bourreau, de l’accompagner jus- 
qu’à la potence et de ne quitter le lieu qu’aprés l’exécution. 

Nicolas Merz ayant perdu son procès contre Rodolphe Guiby, en 
1505, cita Messeigneurs à paraître, 2 jours après sa mort, àlavallée 
de Josaphat, pour y être jugés, et en gagede sa citation, il jeta dans 
la salle du Conseil un denier d’une forme extraordinaire i. Sur 
quoi il fut enfermé pour six semaines à Jacquemart. 

Le brave et honnête Conseiller Jean de Gouglenberg fut as- 
sassiné par Jean Merz, dans sa propre maison, le 7 juin 1539, 
entre G et 7 heures du soir. En se défendant , il tua aussi le meur- 

' A. C/ .Man. fol. , .16. 
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Irier. Celui-ci fut enterré à St. Jean , sans cierges , sans sonnerie, 
à la nuit tombante. 

P. Kamu, convaincu d’avoir contrefait le sceau de l’Etat pour 
fabriquer de fausses lettres, fut condamné à périr dans l’huile 
bouillante. Toutefois, par grâce spéciale, il fut secrètement dé- 
capité au vieil arsenal, le 14 août 1540. 

L’année précédente une fename avait été condamnée û être en- 
terrée vivante, sauf le cas où elle serait enceinte, wegen Misse- 
thal an ïhrem Manne. 

En 1509 fut établi le Landgericht (Tribunal rural). Tous les 
nobles et bourgeois, possesseurs de fiefs, devaient s'assembler et 
choisir un honnête homme pour juge du pays, avec six assesseurs 
connus pour avoir le sens commun , et les faire confirmer 
par TAutorité supérieure. Ces juges devaient s’assembler tous les 
jeudis et vendredis, sous l’amende de 10 sous. Leur salairé était 
de cinq sous par semaine, outre le tiers des amendes. Quand 
celles-ci concernaient un vol de fruits, elles revenaient àTAvoyer. 

En 1535 il est question pour la première fois du Tribunal de 
la tille (Lindengericht). Il s’assemblait sous le grand tilleul tous 
les jours de marché, et prononçait sommairement, sans forme de 
procès, dans toutes les contestations que le marché fesait naître. 
Mais incapable de faire respecter ses décisions et provoquant plus 
de rixes qu’il n’en calmait, il fut plus d’une fois supprimé et ré- 
tabli. Sa suppression définitive n’eut lieu qu’en 1612. 

La place de Secrétaire du Conseil (Rathschryber) ne fut créée 
qu’en 1539. A la Maison-de-ville, les Conseillers s’asseyaient 
sur des coussins de plumes, qu’on enduisait d’empois. Des femmes 
étaient chargées de ce soin, ainsi que de la propreté du local. 
Au besoin elles servaient même à manger et à boire à Mes- 
seigueurs. 

La plupart des employés publics étrangers étaient logés chez 
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des particuliers. Ainsi le chapelain Wolf chez le chantre < , le 
maître sculpteur chez l’hospitalier, l'arbalétrier chez Guillatinic 
Taverney, le peintre Fries à la Chancellerie et l’organiste chez 
Ycnni d’Affry. Le maître d’école, l’organiste et le chancelier 
avaient un traitement moindre que celui de médecin, et sans ac- 
cessoires. 

Les Messagers d’Etat et Uberreuter avaient seuls le droit de 
saisir un débiteur et de le retenir en otage, faute de paieincnl. 
Toute autre personne qui empiétait sur ce droit, était inscrite au 
livre noir et devait aider le bourreau dans les préparatifs d’une 
exécution. 

L’agrandissement du territoire nécessita la création des baillia- 
ges. C’était le nom qu’on donnait aux districts ou préfectures. Dés 
cette époque des hommes émancipés eux-uiémcs de la servitude, 
eurent des sujets, tout en proclamant le droit imprescriptible Je la 
liberté. 

L’installation d’un bailli se pratiquait sans beaucoup de céré- 
monies. Un Conseiller d’Etat allait le présenter. Le bailli jurait de 
maintenir les droits et privilèges de ses ressortissans; sur quoi 
ceux-ci prêtaient serment de fidélité et d’obéissance. Le tout se 
terminait par un repas. 

La durée d’un bailliage , où le bailli résidait avec sa famille, 
était de cinq ans. Les autres alternaient tous les trois ans. Cet 
usage fut constamment suivi jusqu’en 1798. 

Une loi défendait aux baillis d’acheter un bien-fonds situé dans 
les limites de leur bailliage. 

Corserey formait un bailliage distinct, qui fut réuni à Montagny 
en 1585. 

Le bailliage de Planfayon était spécialement réservé à l’Avoyer, 
sortant de charge, et celui de Corbières au Grand-Sautier, après 
12 ans de service. Celui de Walicnbuch au Chancelier, depuis 

I Celui-ci fut au rommcnccment luge lui-même dans une maisou appartcuant 
aux religieuses de la Maigrauge. 
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1551. Celui (le Cranson au Ralhsclirybcr, après 5 ans de service, 
depuis 1660. 

Il y avait en Suisse des bailliages communs , occupés alterna- 
livemcDt par deux ou plusieurs Cantons. C’était alors à qui ton- 
drait le mieux et le plus vile ses administrés. Voici comment en 
parle le savant continuateur de Muller : a Des Gouverneurs avides 
U et orgueilleux allaient d’année en année avec un cortège iramo- 
» ral et grossier, prendre possession d’un règne temporaire. Les 
> bailliages avaient la charge d’entretenir leur luxe, et il était 
» devenu difficile aux Cantons de s’entendre sur la possession à 
B l’amiable d’un bien qui avait cessé d’èlre improductif. L’bar- 
B monie devint plus difGcile encore à conserver , quand dans les 
B pays sujets, comme ailleurs, les deux systèmes religieux se 
B trouvaient en présence. Il en naquit des conflits dans lesquels 
n il faut chercher la cause immédiate des guerres de religion, b 

Nos baillis furent d’abord assez mal accueillis dans leurs rési- 
dences. Le GrefGer du Grand-Farvagny ayant reçu l’ordre de se 
transporter à la justiae de Massonnens (1541), répondit insolem- 
ment que sa culotte avait besoin d'être rapiécée. En 1556 
on ordonna aux baillis de raccourcir les longues formules de 
leurs actes. 

Diverses mesures de police très-louables furent prises à cette 
époque. 

On établit un patifoux soit valet de ville, un nettoyeur des fon- 
taines, deux inspecteurs des tuileries et quatre inspecteurs des 
bùtimens. On défendit aux Cordeliers, sous une amende de 15 liv., 
de planter sur leur cimetière des arbres qui pussent intercepter la 
vue des maisons de la rue de Morat. Ce cimetière occupait alors 
la place qui sert aujourd’hui de marché au poisson. On fit des en- 
quêtes pour constater la consommation du sel. 

Les sautiers fonctionnaient en cuirasse les jours de foire. Mais 
dès la fin du 1 5’ siècle on né trouve plus pour la police des foires 
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cct appareil dont les comptes un peu plus anciens font mention , 
parce qu’elles étaient beaucoup moins fréquentées. 

La police des rues était du reste confiée à des chasse- 
gueux, et la nuit au guet. Celui-ci se fit d’abord à tour de rôle, 
plus lard on solda une garde de 14 hommes pour l’entretien du 
laquelle il fallait acquitter une contribution. Mais on remarque 
dans les comptes que cet argent était livré trés-inexactemeiit par 
les Bannercts. On l’appelait L’usage de crier les heu- 

res parait n’avoir commencé que vers 1538. Le cri était : Hôret, 
ihr Herreu, wns ich will euch sagen, es hat . . . Uhrge- 
schlagen. A 9 heures on ajoutait : Liischet Für und Licht, 
dass euch Gott und Maria behiit. Cet usage n’a cessé qu’à la 
révolution. 

Les Bannerets faisaient régulièrement la visite des fourneaux, 
cheminées, granges, caves, écuries. 

Tous les jours, matin et soir, aussi pendant les marchés, au 
départ ou à l’arrivée de quelques députés, des Qfres jouaient sur 
le clocher de St. Nicolas. Ils recevaient pour cela un traitement de 
70 florins avec logement. 

Les marchands de comestibles étaient toujours surveillés avec 
sévérité. Les bouchers ayant voulu se soustraire à celte surveil- 
lance, furent menacés d’e.vpulsion et ne purent obtenir la permis- 
sion de rester en ville, qu’aux conditions suivantes : l" La viande de 
taure ou agneau d’un an se vendra dix den. la livre. 2° La bonne 
viande de bœuf ou vache, de brebis ou de mouton, ne coûtera que 
8 den. 3“ Il est défendu de tuer un veau au-dessous d’un an pour 
en vendre la chair. 4" Les bouchers ne vendront pas non plus des 
veaux entiers aux étrangers. 5° La tête ne fera pas partie du quar- 
tier demandé. 6° Les pauvres ne seront pas servis avec moins de 
soin que les riches. Le tout sous peine de 4 liv. d’amende pour 
chaque contravention. 

Il était de plus loisible à un bourgeois de tuer toutes les bêles 
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qu'il nvait élevées et d'en vendre la viande si les bonchers la re- 
fusaient. En 1 492 quatorze de ces industriels furent destitués pour 
n'avoir pas voulu se soumettre à la taxe de la viande. 

Il était permis aux bouchers de tenir leurs bancs ouverts le di- 
manche. Vers le milieu du 16° siècle,, ces bans rapportaient au 
fisc plus de 40 liv. (prés de 300 fr.). Plus tard le détail do la 
viande ne fut plus permis qu'à la boucherie. 

Des règlemens analogues furent faits poor les boulangers. 11$ 
avaient seuls le droit de vendre le pain en ville. Les aubergistes 
et autres marchands de pain ne pouvaient en pétrir ni en vendre, 
à moins d'avoir acheté un banc à la halle. On suspendit ce ré- 
glement en 1529, à cause de la disette. Chacun fut alors autorisé 
à vendre du pain au marché, et il fut défendu aux meuniers de 
séparer la Oeur de la farine t. £n 1547 les boulangers s'étant re- 
fusés à l'exécution des ordonnances, les Bannerets firent la tour- 
née de la ville, punissant tout récalcitrant de trois livres d’a- 
mende. 

On défendit, sous l’amende de 10 sous, de vendre du poisson 
avant le signal de la cloche. 11 fallait l'exposer dans de grandes 
cuves, pour qu’on pùt bien l’examiner (1500). Et pour ne pas 
nuire à la multiplication , la pèche fut prohibée pendant le frai* 
La vente du poisson ne pouvait pas se prolonger au-delà de trois 
heures. Ce terme écoulé, les inspecteurs du poisson ou les sou- 
tiers emportaient tout le poisson non vendu à l’hôpital ou à la 
léproserie. Tous les poissons morts devaient être disposés dans un 
lieu spécial. 

On défendit de pécher dans les étangs de la ville et de faire la 
chasse aux animaux non nuisibles. Au reste nos bois pullulaient 
de bêtes fauves. E]n 1506 on tua 13 loups, en 1514, 21 loups et 
i ours, en 15 IB quelques loups et 2 sangliers. On ordonnait 

I 11 fbt egalement défoudu d’acheter des coincstililcs hors de la ville. Les reven- 
deuses ne pnuvajcnl faire leurs emplettes qu'à 10 heures du malin. 
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souvent des chasses générales. En 1543 on prit 3 ours à Plan- 
fayon. 

Le Gouvernement ne négligeait pas les mesures d’hygiène pu- 
blique et continuait à pensionner un médecin soit physicien de 
ville et deux chirurgiens, comme la ville le faisait encore na- 
guères pour l'hôpital bourgeois. Le salaire de ces employés était 
très-inégal. Les deux chirurgiens ne recevaient chacun que 24 liv. 
par an, tandis que le traitement du médecin s’élevait à 238 liv. 
12 sous 8 den. Mais ces professions n’étaient en général point es- 
timées. On abandonnait l’art de guérir aux Juifs , aux baigneurs 
et à de vieilles femmes. 

L’emploi de physicien et chirurgien, d’abord exercé par les 
Juifs, fut successivement rempli par Barthélémy de Salis qui, en 
1464, fit hommage à la ville d’un traité sur la peste, par P. Ber- 
geret (1482), Nicolas Schmaldienst(l 483), maître GeolTrey (1 487), 
Antoine du Praz et Jean Chapotaz (1491), puis par maître Urbain 
llunighauer,deRolhwyl. On a vu que ce dernier avait été appelé pour 
tenir l’école allemande et qu’il était reparti pour faire scs études mé- 
dicales. En 1 509 on engagea pour trois ansic docteur Albert Mulich. 
C’est sans doute le même qui , sous le nom du docteur Albrecht, avait 
déjà été nommé pour une année, en 1504, à la charge qu’en temps 
de peste, il donnerait ses soins aux pauvres aussi bien qu’aux riches. 

On trouve, en là IC Alexandre Zitz, médecin. Il était Wur- 
tembergeois 1 ; en 1520 les chirurgiens Wendel et Fry, en 1522 
Michel de St. Hilaire, l’année suivante Wolfangel , en 1534 Keller 
et Kymo, en 1535 Graf, en 1541 Valentin Keisberger - , en 

^ 11 encourut la üis;'râce de Me»iei;Mioun , pour je no sais quel délit, et fut 
arrête à lladeii , gouverné alors par un hailli frihour^^eois. Mais ayant eu préala- 
blement occosion d^ sauver une femme en rouelles, toutes tes matrones de lladen 
solliciièreiil sa créer par une lettre trés-curicusc , qu'elles adressèrent au Gouver- 
nement do l'rilioiirc et iproti peut lire dans le Schweiz. Gesehichtr. 3. R. 2. II. 
Elle est signée : Uewer gmuit'n wHii(*en aU schwanger nnd nnder trsant Frowen 
sr< BmU'n in Ergœw, — 2 (!c docteur redoiilatil iiii jour la responsahilitc d'uno 
opération que sollieitail avec insinuée le cordonnier llcaso, celui*ci s'adressa 
directement à Messei|;neiirs , les priant d'autoriser |uir écrit rainpulatioii do sa 
jambe, alla que l’opérateur ne fût pas rediertlic en cas de iioii réu.N$ile. A. C. 
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1546 Biedermann, en 1547 Graf le barbier et Rigolet le ventou- 
scur. L’année suivante une Commission fut chargée de s’occuper 
d'un réglement spécial pour les chirurgiens; mais la patente ne 
fut exigée qu’un siècle plus tard. 

Les physiciens acquirent plus de considération, à mesure que 
leur art sc perfectionnait, et ils ne tardèrent pas à prendre rang 
parmi les LX , privilège qu’ils conservèrent jusqu’après l’émeute 
de Chenaux. 

Les médecins se distinguaient par une longue robe grise , une 
ceinture noire , un chaperon noir avec mentonnière de même 
couleur. Les chirurgiens portaient un collet et une toque rouges. 
Les apothicaires étaient costumés à peu près comme les épiciers- 
droguistes. Ils empiétaient souvent sur les œuvres de la basse chi- 
rurgie. En 1462 on en fit venir un de Constance. 

Parmi les apothicaires on trouve Willy Reif, Jean Buoz , 
Du Plaît. En 1507 l’apothicaire Luquin, de Genève, obtint la 
bourgeoisie de Fribourg pour la finance d'un florin. 

Parmi les médecins de cette époque, il y en eut deux qui 
jouirent d’une réputation étendue. Il sera bicniét fait mention de 
Corneille Agrippa qui ne fit pas un long séjour à Fribourg. 
Vingt ans plus tard le docteur Clarius sc rendit fameux par ses 
cures et passa même pour magicien. On le consultait souvent du 
dehors et scs réponses étaient respectées comme des oracles. .So- 
Icure désirant un jour savoir si l’un do scs ressorlissans était 
atteint de la lèpre, Clarius prononça affirmativement, sur la 
simple inspection des cheveux et du sang du malade. Il recevait 
de l'Etat un traitement de.â!) liv. 13 sous 2 den. par trimestre, et 
logeait vers le bas de la (irand’iue, dans la maison que décore 
encore aujourd’hui la statue de St. Christophe. On parlait encore 
de ce meige au commencement du 18° siècle, avec une réserve 
superstitieuse. 


5 



6C 


SECONDE PABTIE. 


Le Irailemenl des malades élail conforme aax idées du temps. 
Les hommes de fart allachaient aux noinlires impairs une vertu 
spéciale et prescrivaient , par exemple , plutôt cinq pilules que 
quatre t. On Siii^iinil aux veines des cuisses pour le mal d'oreilles, 
à la cheville pour le mal de dents, entre le pouce et l’index pour 
le mal de tôle et la rogne (teigne) , au doigt auriculaire pour la 
lièvre quarte, au hoiil du nez pour les maux cutanés 

Une sagc-feiunic fut établie, dés 1485, dans chacun des quatre 
quartiers de la ville, avec 40 sous d’appointement. Il parait qu’on 
ne trouva pas d’abord des sujets propres à ces fonctions; car en 
1491 il u’y eu avait encore que deux Par contre on en trouve 
cinq en 1531. La première sage-femme nommée par la ville, 
s’appelait Chollet. 

Il est souvent fait mention de peste, tant à Fribourg que dans 
les bailliages, à Romont, Estavayer Neuchâtel, etc. On con- 
fondait sans doute, sous cette dénomination vague et générique, des 
épidémies fré(|uentes, |»his ou moins meurtrières, qu’il faut attri- 
buer en grande partie ô la disette, commune alors dans nos con- 
trées. Pendant sa durée on permettait aux meuniers de travailler 
les jours de fête En 1519 la mortalité fut si grande à Fribourg 
que, dans une seule matinée, elle enleva 30 personnes dans lu 
quartier des Hôpitaux. On arrêta un médecin de Solcurc à son 
passage et on fit venir de Constance le docteur Fries®. 

La maladie contagieuse qui sévit en 1482 mit toute la science 
des Esculapes en défaut. Son symptôme essentiel était nn délire 
furieux , et la crise n’était salutaire que lorsqu’il y avait copieuse 
déjection de vers par le nez et les oreilles. 

< Montpil. — * lliid. — 3 En ITHI la femme de Jacques Sperz fui nommée ac- 
coucheuse, à la condilioii expresse qitVIle servirait les pauvres aiis.si bien que 
riches. — ' ^ Pendant répidémie qui désola cette ville en 1501 , nn fllconslniire un 
aulol près de la croii de pierre et nu y célébra la messe pendant 0 jours. — 3 Donné 
10 &OIIS à 6 hniiinies qui rompirent la ;:larc le jour de St. Ktieuiie nu (àotteron. ,V. C. 
^ J.a même année iO arpens de terre furent eoLMoulis par le lac à Portalbaii. 
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Ed 1506 il régna, à ce qu’il parait, une épidémie si violente, 
qu’on fut obligé de faire venir un médecin de Soleure. En 1541 
Fribourg s'excusa auprès de la diétine catholique de Zug de n’a- 
>oir pu y assister, à cause de la peste qui régnait dans notre ville. 
Ce fut au point que Soleure ne pùt obtenir notre médecin pour 
soigner le Conseiller Stolly. Cette épidémie enleva le chantre et 
plusieurs ecclésiastiques. Sept ans plus tard, 600 personnes mou- 
rurent à Fribourg de la peste en 1550, 1200 personnes. 

Parmi les maladies chroniques contre lesquelles l’art avouait 
son impuissance et qui décimaient les populations, on remarque 
la syphilis connue alors sous d’autres noms et plus communé- 
ment sons celui de grand’ gorre , puis la lèpre. Celte dernière, 
sans être plus meurtrière que la syphilis, inspirait cependant plus 
de crainte, soit qu’on la crût plus contagieuse, soit qu’elle se 
présentèt sous un aspect plus hideux La peau du malade , com- 
plètement désorganisée, se couvrait de croûtes épaisses, empilées 
les unes sur les autres comme des écailles, et suintant une matière 
ichoreuse très-fétide, avec démangeaison et douleurs excessives, 
surtout la nuit. Le mal n’épargnait aucune partie du corps, 
pas même le visage, et quand il était à son plus haut de- 
gré, les yeux, le nez, les mains et les pieds se gangre- 
naient. La pathologie était trop peu avancée alors pour qu’on 
ne confondit pas avec la lèpre plusieurs maladies analogues, 
telles que l’éléphantiasis , le vitiligo, la pellagre et peut-être la 
petite vérole. Tout avait été essayé, jusqu’au bouillon de vipère, 
contre ce fléau terrible qui s’attaquait indistinctement à toutes 
les classes de la société 3. Aussi prenait-on, dans tous les pays, 
les mesures les plus rigoureuses pour se préserver. Ces précau- 
tions pesaient cruellement sur les pauvres lépreux ; le premier 

• Chronique Monlenarh. — ’ l.c litre de Job en Iraec fidèlement les symptômes 
essentiels. — 3 Voyez première Partie , Cbap. VIII. L'antique Orient avait appeié 
cette alTiense maladie le fils alité de la mort. On peut aussi lire ce qu'en dit 
l'illustre AmhroUe Paré. 
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Stigmate, comme celui de Caïn, était un signe de proscription, et 
les victimes de la lèpre étaient considérées comme de véritables 
parias. La sé(|uestration se fesait publiquement et avec uu grand 
appareil. Revêtu d'un drap mortuaire, le lépreux attendait au bas 
de l’escalier de sa demeure que le Clergé vint le prendre pour le 
conduire à l'église. Là était préparée pour lui une chapelle ar- 
dente. On lui chantait les prières des morts, avec les aspersions et 
encensemens ordinaires. On le conduisait ensuite hors de la ville, 
à la maison qu’il devait occuper. Arrivé à la porte, au-dessus de 
laquelle était placée une petite cloche surmontée d’une croix , le 
lépreux se mettait à genoux et le curé, d’une voix forte, lui inti- 
mait défense de sortir sans son habit de ladre et sans chaussure, 
de quitter sa paroisse sans congé , de passer par les ruelles étroites, 
de parler lorsqu’il était sous le vent, de mendier par paroles. 
(lins ai>ec cliquetis accoutumé , d’aller dans aucune église, 
moùticr, foire, marché et réunion d’hommes quelconque, de 
boire ^ ou laver les mains et le linge dans une fontaine ou ri- 
vière 2, de ne manier ni argent ni aucune marchandise avant de 
l’avoir achetée , si ce n’est avec les mains gantées, de toucher les 
enfans ou de leur rien donner, d’habiter avec une autre femme 
que la sienne, de ne jamais se marier, s’il ne l’était pas 3, sous 
peine, dit le coutumier de Vaud, d’être traité comme parjure, 
d’ètre enseveli vif et tellement prendre fin L 

Le prêtre lui donnait ensuite le pied à baiser, lui jetait une 
pelletée de terre sur la tête et après avoir fermé la porte , le re- 
commandait aux prières des assistans. Alors le malheureux était 
son habit, mettait sa tartarelle de ladre, et prenait sa cliquette 
pour qu’à l’aveuir tout le monde eut à fuir sa présence 3. 

1 I/cau devait lut être présentée danii son écuelle et versée aver un vase qui ne 
lui appartint pas. — * Certaines eaui «le fontaine ou de ri\icrc étaient spéciale- 
meut atîectées aii\ lépreux. — ^ En 1514 on bannit deux lépreux do Bour^uilloa 
qui s’élaicut mariés claudestincmciit. — * \oy. dans le imisée liistorique de .Neu* 
cbâU'l et Valantin, par 31atile, la forme du serment que devait prêter un lépreux 
âo commencement du 17' siècle. (Toro. I. O. cah.) — ^ Moolcil. 
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On voit par ces dispositions quelle terreur inspirait ce fléau. 
Elle était telle que la vigne, le verger, la vache, les brebis qui 
avaient été donnés aux lépreux , n’avaient aucun besoin d’être 
gardés : personne n’y touchait 

Dans |)lusicurs endroits on brûlait leurs habits, leurs meubles 
et même leurs maisons. Cependant le mari d’une femme atteinte 
de lêjire, ne put obtenir la permission d’en épouser une autre. On 
le recommanda au Capitaine Frôlich pour qu’il pût entrer dans les 
gardes du roi. 

Dés qu’un habitant, de quelque condition qu’il fut, était soup- 
çonné d’être atteint par la lèpre, on le faisait examiner par une 
commission d'enquête, composée du Banncret du quartier, de deux 
membres des Soixante, du grand sautier, d’un petit sautier, d’un 
chirurgien et d’un frater. Si c’était un paysan, on l’amenait en 
ville. On se préparait à celte visite par de copieuses libations de 
claret. On pavait au chirurgien 35 sous (tO francs) et 2 sous à 
son valet. Tonte la visite coûtait jusqu’à 5 livres. 

On reléguait ensuite le malade dans des hospices spéciaux, dits 
léproseries ou maludeires-- Il y en avait une à Uourguillon 3, 
une à S. Barthélemy, une troisième à Praroman et dans presque toutes 
les paroisses. En* 15 14 on décida la construction d’une petite lé- 
proserie près de la chapelle S. Jacques; en 1545 à Vaulruz, en 1553 
à Bulle et à la Roebe^. En 1550 on envoya les deux chirurgiens 
de ville à Everdes pour y soigner les lépreux. Nous avions alors 
trois liûpitaux en ville : celui de l’Auge pour les nombreux pèle- 
rins qui se rendaient à Composiclle, celui des Places prés de la 
chapelle S. Vult pour les passons^, et le grand hôpital bourgeois. 

1 Moutcil. — ^ K» 15V8 le léprru\ Moulet fut condanmê à paver 3<)0 tiv. à la 
lépro^Tie de Üoiirguillon, à moinü qu'il ne pri^fordt sc con^lruiro une 
réparée , à ciilé du cbcniiu cl y avoir sa pari de hien, apres Tavoir parlagê avec 
femme et eiifans. — Le garçon de la léproserie de Bourgiiilloii , couvert d'un 
manteau bleu, parcourait la ville avec une clocbeUe pour demander rauniûnc 
pt>ur les lépreux. Cet usage s'esl perpétué jusqu'à la lia du «iccle pajs>é. — * Au * 
13* aiêHe un comptait environ vingt mille lépruüeries en Europe. Ce nombre s'ac* 
emt encore plus lard. 11 y avait dans le Dauphiné une léproserie de nobles. Aux 
environs de Paris il y en avait une pour les femmes des maisons royales. MontciU 
— * On l'appelait dur Elenden/ierierg, 
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On a va que celui-ci était situé sur la place dite aujourd’hui 
des petits ormeaux, et que le grand fossé qui l'isolait du Bourg, 
avait été comblé. Cet hospice datait sans doute de loin , bien que 
son titre le plus ancien ne soit que de 1 250. C’est celui par lequel 
Jacques de Richardsperg légua à cet établissement son bien allodial 
situé rière Cournillens. 

Les premiers recteurs connus sont Jacques Tioletta et Nie. Cor- 
pastour, en 1267. On trouve ensuite les Dives (Rytsch), Anslielme 
d’Illens, Nie. Gambach , les d’Oron, PeUiparius, etc. 

Le traitement de chaque malade se payait à part , ce qui prou- 
verait que l’hôpital fut longtemps sans médecin attitré, et qu’on 
recourait au besoin au physicien de ville. 

Déjà dés 13.35 il fut ordonné que quiconque voudrait entrer à 
l’hôpital , devait certifier son indigence par le témoignage de deux 
voisins, et déclarer à l’hôpitaJier l’état de ses biens. Ceux-ci 
devaient rester à l’établissement. Cette régie générale soulTrait des 
exceptions. Ainsi Simon Weber est reçu (1541) pour y être 
admis à la table des maîtres, à condition qu’en quatre ans il ait 
payé la somme de 400 liv. (2500 fr.) et qu’à sa mort, l'hôpital 
soit son héritier, à 20 liv. prés, dont ce prébendaire pourrait 
disposer. Pierre Diestro, de Cheyrcs, est reçu en 1518 à la table 
des domestiques, moyennant 40 écus une fois payés, à condition 
qu’il y travaille pour la maison et que ses épargnes restent à 
l’hôpital. Le sautier, dont la charge a été supprimée, il y a quel- 
ques années, fut établi en 1546. Il devait être entretenu à la 
table des maîtres, avec 20 liv. d’appointemens. Nie. Bott fut le 
premier qui occupa cette charge. 

Les prébendes étaient internes et externes. Ces dernières se 
distribuaient par une fenêtre. Ou fut souvent dans le cas de les 
supprimer, à cause de la cherté, ainsi que les repas annuels du 
clergé de Notre-Dame. Alors il était permis au Directeur de rem- 
placer la prébende externe par un sol , et les baignets d’usage 
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qu’on distribuail aux pauvres le Jeudi-Saint, par cinq sous à 
chacun. 

En 1546 une commission spèciale fut chargée d’examiner les 
finances de l’hôpital, et, les mesures d’économie qu’elle proposa 
furent approuvées. 

En 1556 on amodia à des fertniers les deux prés des Mullincn, 
le domaine de Berligny et les deux prés de Gamhach. La ferme 
actuelle de l’hôpital date de 1556. Le ruisseau Mcrdachon était 
propriété de l’étahlissement. 

On permit à l’Iiôpitalicr de prendre scs repas dans sa chambre; 
mais le sautier et le secrétaire devaient présider à la table des 
prébendaires. Il n’y en avait alors que six des deux sexes. L’hô- 
pital était leur héritier nécessaire. La chapelle intérieure de cet 
établissement s’appelait chapelle de la Ste. Croix. Un ermite y 
logeait au commencement du 16' siècle. 

L’art stratégique se modifiait et se perfectionnait à vue d’wil. 
L’époque approchait où la supériorité musculaire de nos soldats 
allait être neutralisée par l’usage général do la poudre à canon. 
11 avait déjà nécessité de notables changcinens dans l’uniforme. 
Les fantassins portaient bien encore la lourde cotte de maille et 
le chapeau de fer, mais la plupart étaieut déjà armés de fusils, dont 
les uns étaient à fourchette , les autres à bras franc. Chaque 
charge d’arquebuse était enfermée dans un, étui de bois, recouvert 
de cuir. Chaque soldat avait 10 à 12 cartouches de cette espèce, 
suspendues au cou par une ficelle, comme les gibernes d’à-présent. 
Les balistes et les catapultes avaient été rum|dacées par des ser- 
pentines, des couleuvrines, des canons de 50 à 60 pieds de long. 
Les boulets étaient en pierre 

Dans les marches nocturnes, les troupes étaient éclairées par 

< Le uaiiiial do 1502 citv tci noms di's duuzo <|ui devairni a|>|irendrc à tirer la 
Krosae artillerie. 
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des torches plantées au bout d’une perche. Une quantité de chiens , 
souvent fort utiles, suivaient l'armée. Les milices marchaient sur 
trois hommes de front, a Nous sommes arrivés ici en bon ordre, 
écrivait Martin Teclitcrmann , ayant eu soin de ne former que 
53 rangs de 3 hommes de front. <» Le signal du départ d'une 
troupe SC donnait au son d'une cloche. Il était alors défendu 
de sonner les cloches pour d’autres sujets Au retour dans 
leurs foyers, les jeunes gens, en costume militaire, venaient 
à la rencontre des troupes, et on fesait grâce aux coupables qui 
SC trouvaient parmi elles. Dans le service étranger on laissait aux 
simples soldats l'élection des chefs de pelotons. Ceux-ci étaient 
composés de 20 à 30 hommes. Le banneret ou porte-bannière 
occupait le premier rang, après lui le capitaine. Venaient en- 
suite le lieutenant, puis les délégués des conseils et des bourgeois, 
qui formaient avec les premiers le conseil de guerre permanent. 

Les troupes au service de France étaient divisées en régimens, 
et les régimens en compagnies égales en force. Les colonels 
étaient élus par la diète. Les capitaines commandaient leurs com- 
pagnies. avec un pouvoir presque absolu. Les drapeaux étaient 
aux couleurs du Canton. Pour tout uuiforme, les soldats por- 
taient la grande croix blanche, cousue sur le dos et sur la manche 
de leurs pourpoints. Les régimens rendaient leur justice en plein 
air , en présence de tout le corps formé en carré , quelque temps 
qu’il fit. Ofticiers et sous-olTiciers étaient égaux, dés qu'ils revê- 
taient l’office de juges. Après le jugement, les capitaines se réunis- 
saient dans une tente voisine , pour revoir la sentence. Ils pou- 
vaient l'adoucir, non l’aggraver. Ils rentraient, tout le corps étant 
assemblé. Sur la table était déposée une baguette en croix avec 
une épée. Si l’accusé avait été condamné à mort, le grand juge 

• Lettre du 18 Juin 1499. — 'î En 1505 on cn^asea dcui Ofïes et deux trom- 
pettes de Zurich , non-.^culemeot pour le service de la troupe, mais pour celui da 
clocher de S. Nicolas, où ils devaient annoncer par leur jeu chaque heure de la 
nuit. A. C. 
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s’<ivançait, élevait la bagocUc et la rompait en disant : ainsi se 
sépare ton âme d’avec ton corps 

Le matériel de la guerre était sous les ordres immédiats du 
maître des munitions. En 1628 on réunit à cet emploi celui de 
Vendicr (Grosszollner). En 1491 le maître arquebusier 'Wanner 
, ou Wannenmacher recevait annuellement 40 liv. et un habit, et 
5 sous par jour, quand il travaillait pour Messeigneurs. Il était 
aiTrancbi de toute autre charge. 

Nous employâmes pendant trois mois deux artilleurs français, 
dont l’un s’appelait Richard Magnin. Ils furent logés chez Burlii 
Kauprccht, et on leur donnait 7y3 livres par mois (environ 50 
francs d’aujourd’hui). En 1503 on comptait, dans l’arsenal de Fri- 
bourg, I84 pièces d’artillerie. En 1300 on rétablit les sociétés 
militaires, tant en ville que dans les campagnes. Chaque société 
devait fournir 8 hommes sur 20 sociétaires pour une levée de 
mille hommes et 4, si elle n’excédait pas 600 hommes. Les 
vieillards ou autres malades étaient tenus de se faire remplacer. 
Pour être reçu membre d’une société , il fallait être muni d’un 
certifleat de maîtrise. 

Quand notre bannière se mettait en campagne , ceux de Gruyères 
et nos autres combourgeois devaient marcher à l’aile droite, avant 
nos gens. 

Parmi les nombreuses fêtes nationales, celle qu’on nommait 
Jeu des rois était depuis longtemps en vogue et intéressait le plus 
vivement toute la population fribourgeoise. Elle attirait chaque 
année en ville non-seulement les habitans de la campagne, mais 
encore beaucoup de ressortissans des Cantons limitrophes. Elle 
se célébrait aussi à Romont, Bulle, Estavayé^ et même dans des 
localités peu considérables, telles que Hauteville, Bourguillon etc. 3 
Dans la capitale elle se distinguait par ses pompes éclatantes , son 

^ Vullimin. * Où elle commença en 1553. — ^ £q 1497 oo donna 40 aona 
à ceux de Chevrillcs, à Toccasion de celle aolennilé. 
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appareil à la fois religieux cl guerrier, la variété des costumes, 
le grand nombre des acteurs. Toutes les classes de la société y 
prenaient une part inliiiic. C’était un drame joué sur la place pu- 
blique, dans lequel d’abord trois Chapelains, plus tard trois 
Chanoines de S. Nicolas devaient remplir les principaux rôles au 
bruit de la musique, des cloches, des armes à< feu et des accla- 
mations d’une foule immense de spectateurs. Cette fête acquit 
plus d’importance, ù mesure que les idées s’embrouillaient sur les 
caractères d’une véritable dévotion. Chaque année inaugurait une 
nouvelle formule. 

Après les Rois venait 1e Carnaval, avec scs folles joies de toute 
espèce. Le Gouvernemeut avait presque toujours soin de prohi- 
ber les mascarades % à la faveur des(|uellcs il se commettait beau- 
coup d’excès et même des assassinats. Le boulTon de Berne venait 
alors se joindre au nôtre pour amuser le public. Le chantre ré- 
galait Messeigneurs d’uu concert , les maîtres d’école et les écoliers 
jouaient des histoires ■*. Les bourgeois s’en mêlaient aussi. En 
153G ils jouèrent la comédie de Susuii/ie On invitait les voi- 
sins et Confédérés à venir prendre part aux réjouissances pu- 
bliques. 

En 1486 on envoya à Moral, Jean Seilcnmacher pour convier 
les Moratois à notre Carnaval. Plusieurs ressortissans de Schwytz 
y assistèrent aussi. On fêta les invités dans les principales auberges 
de la ville. Les frais qu’on lit ô cette occasion s’élevèrent à 474 liv. 


* Kn 1520, ces trois personnages furent représentes par le ramcos Vanniiia , 
Oosset et Pilteli. On leur art orda une iudeinnilé de 20 liv. 10 sous. Lo Chanoine 
qui Jouissait du revenu de Tautel de Notr«*t>ame à S. Nicolas , devait se procurer 
à scs frais la couronne , les boites et le vêtement royal, appelé — * Ordre 

de criar que nul ne sc vcrbiisehoy le jnr de carenieulranl. ~ * En 1547 le mattre 
d'école linns Salai fut banni pour avoir fait jouer une pièce indécente. — ^ t'.es 
sortes de fêtes .se célébraient aussi ailleurs. A E«la4ayé on représentait la passion 
sur le ciniclicre de S. Laurent, sans doute le Vendredi-Saint, comme cela s’est 
louglcmps pratiqué a Fribourg'. En 1517 jeunes {tcos de S. Aubin en Vuilly, 
ayant leur rui à leur tête , \iureiU célébrer la luéiuc fête à Eslavayé. 
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7 sons. On mangea pour 17 liv. 15 sons d’épices on but 
122 pots de claret, 35 pots de vin brûlé et pour 79 liv. 3 sous 
9 dun. de bon vin vieux, à 15 den. le pot. Le repas qui se Ht au 
Chasseur coûta seul plus do 50 liv. Cette même année , Uerne 
nous convia à la belle fête qui fut donnée à ceux de Schwytz. En 
1497 ceux-ci nous invitèrent à leur tour chez eux. 4(> hommes 
s’y rendirent avec 2 Conseillers. 25 ans auparavant Berne nous 
avait conviés à une partie de chasse à Interlackcn. 

Il y avait aussi un Carnaval spécial pour les prêtres; car les 
comptes du trésorier font une fois mentiou du PJ'uJJ'aifn.^suncht. 

Pour que les pauvres gens ne fussent pas sevrés de toute jouis- 
saûce, la grande Confrérie donnait à chaque indigent cinq de- 
niers. Cela lui suffisait pour acheter une demi-livre de chair de 
porc. 

Les noces d’Arsent furent célébrées avec beaucoup de pompe. 
La qualité des époux et leur grande parenté y avaient attiré une 
foule de monde, entr’autres les familles May et Diesbach de Berne. 
Le festin se lit au Chasseur, et il parait que les Autorités y furent 
conviées. Car les comptes du trésorier font mention d’une dépense 
de 12 liv. à cette occasion. Tandis que la joyeuse société dansait 
à l'éclat de mille bougies, au son du tympap et du rebec sonore, 
on était loin de pressentir la catastrophe qui frappa la famille 
Ârsent 25 ans plus tard. 

Ces rapprochemens sont utiles : car l’histoire enseigne surtout 
en fesant ressortir le contraste des situations et en mettant les 
joies de la vie en regard de son néant. Il devient alors impossible 
au lecteur, même le plus superficiel, de ne pas sentir celte ter- 
rible fatalité de la mort, qui pèse sur tous les êtres et qui fait de 
notre fugitive existence le plus redoutable des mystères. 

* C’élaient ordinaircnionl les épiciers tjiii vemlaienl les ronfiltires. Aussi lors- 
qu’on les dcmamiail à la (Iri des repas, on disait : Ser\*€z les épices. Muulctl. 


* Digitized by Google 


76 


SECONDE PABTIB. 


Les dédicaces (Kilbe , kenichon) se célébraient aussi avec beau- 
coup d’appareil, surtout celles de Notre-Dame de Duremberg à 
Coruiondes et de St. Cyr à Bcesiagen. On y envoyait chaque fois 
trois sautiers pour y maintenir la police. En ville chaque quartier 
fêtait la sienne , et la coraule du soir en était un accompagnement 
presque obligé. Cet usage inconnu dans la pàrt’ie allemande du 
Canton , avait une origine très-ancienne. Il fallut sans doute y re- 
noncer momentanément, lorsque le Gouvernement qui voulait 
tout germaniser, prohiba les chansons patoises. 

Au nombre des fêtes nationales, auxquelles le culte restait 
étranger, il faut compter les grands tirages à l’arbalète qui, vers 
la fin du 16’ siècle, furent insensiblement remplacés par les tirs 
à l’arquebuse. Alors déjà ils donnaient lieu à de grandes réjouis- 
sances dans toute la Confédération et même au dehors. En 1517 
nous envoyâmes 8 arbalétriers, 10 artilleurs et 18 autres soldats 
à celui de Berne. Nos artilleurs furent même à un tirage franc à 
Lyon en 1321 et à Ulm en 1556. 

Gloutz nous a transmis la description d’un tir qui eut lieu à 
Zurich à cette époque. Les tentes et les cibles étaient dressées sur 
la belle presqu'île que forment la Sihl et la Limmat. Tandis que 
les hommes armés de l’arquebuse et de l’arbaléte, rivalisaient d’a- 
dresse, les dames se divertissaient par une sorte de loterie. La 
fête dura quatre semaines et se termina par des courses, des luttes 
et autres jeux, tels que la projection de grosses pierres. 

Il y avait cette notable différence entre les tirages anciens et 
ceux d’aujourd’hui, c’est que les Gouvernemens cantonaux ne dé- 
daignaient pas de s’y associer et de sanctionner ainsi un usage na- 
tional auquel nos tireurs doivent peut-être leur supériorité sur les 
tireurs externes. 

En général les repas publics étaient trés-fréquens, et on se ser- 
vait de tout prétexte pour les multiplier. Les gouvernans don- 
naient l’exemple et n’absolvaient guères une vacation officielle 
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quelconque, sans la terminer par une collation plus on moins co- 
pieuse. Ainsi le fief de Planfayon rapportait chaque année un re- 
venu de poules, que l’Avoycr, les Conseillers et les Bannerets 
mangeaient ensemble. Quand la quantité ne sdlBsait pas, on ache- 
tait de la volaille et l'on présume bien que le vin ne fesait pas dé- 
faut. * 

La veille du nouvel an, le chantre allait avec ses élèves chan- 
ter devant les maisons de Messeigneurs. Des musiciens des envi- 
rons venaient leur donner une sérénade. 

Il existait un jeu gymnastique , dit Schwerttanz , parce que 
les acteurs dansaient en s’escarmouchant avec des glaives. Le Gou- 
vernement tolérait cette danse, comme un exercice propre à dé- 
velopper les forces.* En 1492 on donna 3 liv. à ceux qui l’exécu- 
tèrent. 

L’usage des voitures était encore inconnu. On ne voyageait 
qu’à pied ou à cheval. Point de postes. La correspondance se fe- 
sait par des exprès , quelquefois par occasion <. 

On peut savoir ce que coûtait l’entretien d’un domestique vers 
la 6n du 15‘ siècle par l’arrangement qui fut conclu entre Louis 
Steger, deSoleure, et son maître Humbert GoulTy, secrétaire à 
Fribourg. Celui-ci s’engagea à lui donner annuellement un ha- 
billement complet de bon drap, 2 chemises, 1 chapeau, 1 paire 
de bottes avec les éperons , 4 paires de souliers et 4 liv. en argent. 

La corruption des mœurs était généralement telle que, loin de 
supprimer l’asile des femmes prostituées l’Etat se croyait forcé 
de veiller à son entretien 3. £q 1505 on donna un teston, soit 
15 sous 10 den., à noble Jacques de Corbiéres, pour un lit pliant 
destiné à cet établissement. Cependant le Gouvernement songeait 

> On donna 5 sous à un pèlerin qui a apporte une lettro de l'Evdqne de Cologne. 
A. C. — Compte du trésorier [14â8). Item S liv. 3 sous 4 deniers à un messager 
qui apporta une lettre de l’Empereur. Ibid. — > Belles Allés du siècle. — 3 En 
14B6, donné 1 liv. i la grosse Babelon du b A. Q. 
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sérieuspmenl à mettre fin à ce scandale. Divers projets de sup- 
pression furent successivement proposés, mais sans cesse ajour- 
nes. Aussi le Chancelier Uady ne peut-il dissimuler son impatience. 
Il s’exprime ainsi dans son manual : cras, cras, cras cX iterum 
ter cras, quare, quia qiiando ; igitur Judices eadeni 
in ftece detinenlur. L’année suivante (1539) on n’en donna 
pas moins encore du huis, .à l’nsagc des filles publiques. Il y en 
avait enlr’autres sur la Planche, désignées sous le singulier nom 
de Ktosterfrauen auf der Matten. 

Les Commissaires délégués en 1453 par l’Evéque de Lau- 
sanne, pour faire la visite du diocèse, signalèrent un nombre 
prodigieux d’abus et de négligences. Là, les murs du temple 
lézardés, les fenêtres brisées, des toiles au lieu de vitres, la 
charpente du clocher menaçant ruine, les images des Saints 
méconnaissables, le maltro-aulcl sans chandeliers, sans lampe. 
Ici le tabernacle en si mauvais état, que les souris y péné- 
traient 1. Ailleurs point d’eau -bénitier, ni inventaire, ni re- 
gistre quelconque, le cimetière sans croix, sans enceinte. Ils 
trouvèrent dans une église des colTres, des elTets appartenant à 
des particuliers, dans une autre des tonneaux, des baquets. C’é- 
tait bien pis à Promasens : l’église servait de salle de festin, de 
danse et à d’autres usages semblables I^uelques prêtres disaient 
deux messes par jour assistaient aux repas des religieuses 

1 Encore uii siècle plus lard, deux ronimos do Farva^ny ayant demandd à dire 
coniniutiices » mi ne trouva dans le calice que de la niotsissurc an lieu d’iiostics. 
A. C. — * Inhiheatur snb pena excotntmtnicalion'ts nt amodo in anteat com^ 
niestiones nc(pie con*c vt httjtismodi iliectbre fiant in ipsa eedesia. Ainsi s*ex- 
priiueut les Cotnniissairos dans leur rapport. Ce manuscrit précieux cl unique se 
trouve à la l)ibliül)ièi|iio de la ville de Berne. On y voit aussi qu*on enterrait les 
cadavres enveloppés soiileiiieiit d'un Itnronl. Los Commissaires ordonnèrent la 
confection d'une bière commune pourcbat|ue localité. — ^ Jtlan. tlu *27 Sept. 1540, 
~ 4 Ibid. 17 Mars loftS. — l.e 15 Oéccnibre 1508 entre les mains de M. r.Vvoycr 
et Chevalier François Arseul et eu prc&eucu de plusieurs Conseillers et du t'.h.in^ 
relier Nicolas J.ombard» Doin W'ilh. de Prarunian , Dom Faiil Happolt et lloin 
Pierre de Courtion firent serment que, pendant dix ans, ils nMraient plus au cou- 
vent ni dans lo voisinage de la Mai^rau^c, excepté dans les proceicsioiis publi* 
«|ues, qu'ils UC recevraient chez eux ni religieuses, ni personne de leur part et 
irenlieliciidraieiit ancunc coircspondaDrc avec clics, ni avec leurs t;en$, sous 
peine do bannisseiueiil. A. C. 
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portaient des armes , fesaicnt comincrrc de vin , sans payer 
roliingeld, etc. 

On voit entr’autres, par le verbal de celte visite, que Rue s'ap- 
pelait tout simplement Hola , tandis que Riaz s’appelait Rolavilla. 
Item que Corbiércs n’était alors qu’une filiale de Ilauleville, dont 
le cimetière, disent les RR. Visiteurs, ybi<r/«t7/c de serpens. 
Ces Messieurs arrivèrent à Fribourg, le 1" Septembre 1453. Tout 
le clergé, le curé Mouser en tête, alla à leur rencontre jusqu’au 
pont de Berne. Une foule de monde suivait en procession. Ils trou- 
vèrent peu de chose à corriger dans la tenue de notre Collégiale. 

La plupart des cures étaient desservies par des vicaires, les titu- 
laires résidant ailleurs. Il y avait un certain nombre de ces derniers 
à Lausanne, dont le chapitre, à celte époque, se composait de 32 
chanoines, 24 chapelains et 12 enfaiis de chccur. 

Les pèlerinages étaient alors fréquens. En 1 485 l’Etat accorda 
un subside de 2 liv.. à Guillaume de Praroman et à Pierre Aley 
pour SC rendre à St. Jacques de Compostclie. En 1493 on donna 
un passeport à Cassler et Muller qui voulaient visiter l’église de 
SS. Pierre et Paul à Rome. 

Au toinmencement de juillet 1516 Pierre Falk, Humbert de 
Praroman Hans Vogt, dit Seiler, s’embarquèrent à Venise. 
Pierre d’Engiisberg , Commandeur de l’ordre de Jérusalem, les 
accompagna jusqu’à Rhodes. Us furent tous les trois créés che- 
valiers du St. Sépulcre 3. Englisberg apporta de Rhodes la me- 
sure exacte des distances qui, à Jérusalem, séparent les stations 
du Sauveur. Il les marqua sur le chemin de Bourguillon par 
sept piliers et trois croix, qui furent plantés depuis le cimetière de 
St. Jean jusqu’à l’église de Bourguillon. Celle-ci fut censée être 
le Calvaire, et le cimetière de la Commanderie la maison de Pi- 
late. Un marchand de Romans en Dauphiné, nommé Romanet 
Bonfîn, qui voulait faire exécuter un semblable monument chez 
lui, obtint du Gouvernement de Fribourg un certificat daté du 

< Mm. du 17 inir» 1.^69. — * Sans douta celui dont fait mention la chronique 
do Lenz. — 1 Vojr. pièces jusUf. , III , la dipldmo accordé à Praroman. 
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10 novembre 1516, portant que son plan était conforme aux me- 
sures suivies à Fribourg. 

Les procédures contre les sorciers et sorcières commençaient 
à se multiplier. Nous consacrerons plus tard quelques pages spé- 
ciales à ce sujet iulcrossant. En général , les idées superstitieuses 
des siècles prccédens, loin de s’aflaiblir, semblaient prendre plus 
de consistance. 

On fesait quelquefois garder dans les cimetières les corps des 
financiers , des avocats , des procureurs , etc. , par crainte que le 
diable ne vint les déterrer. 

Mais c'étaient surtout les phénomènes atmosphériques et cé- 
lestes qui prêtaient aux terreurs et aux interprétations les plus ri- 
dicules. L’éclipse totale de soleil de 1485, consterna les popula- 
tions qui en tirèrent les plus sinistres présages. Mais jamais l’in- 
quiétude ne fut plus grande qu’en 1546. Le dimanche 9 mai de 
cette année, entre 7 et 8 heures du matin , au moment où la pro- 
cession sortait de l’église, à Fribourg, on vit distinctement trois 
soleils au firmament. Ceux de droite et de gauche étaient mar- 
qués chacun d’une croix blanche , disent les chroniques, et ceintes 
d’un cercle aux couleurs de feu. 

La coutume de sonner contre les orages et les gelées du prin- 
temps subsistait toujours. En 1532 on accusa le prédicant du 
Gouggisberg d’enseigner à faire la grêle. Une autre fois on mit 
bien vite à profit le chapeau d’un pendu pour en faire je ne sais 
quel sceau de ville. 

Nos terres étant ravagées par les insectes , surtout du côté de 
Grasbourg, on écrivit au Vicaire générai de Lausanne, puis à 
l’Evêqnc , pour que notre Doyen Wilhelm Iturger fit périr ces 
animaux, suivant le principe alors reçu : Omriis creatura sen- 
tentiam excommunientionis refonnidare dehet. 

Bien de plus curieux qu’une lettre écrite à Jlesseigneurs par le 
Stadtschreiber de Zurich. Il se plaint qu’une somme de 313 écus 
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lui a été volée, dans une auberge de Romont II ajoute que ses chefs 
ayant consulté un prêtre qui savait retrouver les choses perdues, 
celui-ci avait déclaré que l’argent volé se trouvait efTectivement à 
Romont, mais qu’il ne pouvait réussir à faire entrer le diable dans 
le corps du voleur , attendu que la conspiration de l’air, entre 
Zurich et Fribourg, est trop longue et la masse t^eau trop 
grande 

Le supplice d’un hérétique était toujours regardé comme une 
chose fort louable, à laquelle on ne pouvait assez prendre part. 
Quand un auto-da-fé de cette nature eut lieu à Granson en 1491, 
le Gouvernement de Fribourg s’y lit représenter par Guillaume 
d’Affry. . 

Le relâchement des mœurs et de la discipline monastique causait 
un tel scandale, que le Gouvernement fut plus d’une fois obligé 
d’intervenir. On incriminait spécialement le couvent de St. Jean, 
celui d’Hauterive et celui de la Maigrauge. Nos députés à Granson 
furent chargés de s’aboucher avec le sacristain pour faire cesser, 
dans le premier, les désordres touchant l’administration des sa- 
cremens et le service divin Ce sacristain , nommé Guillaume 
Bourgeois , menait lui-méme une vie scandaleuse. Le curé de Giez 
étant mort, il avait obtenu ce bénéfice pour un de ses parens, 
homme très-ignorant. Ce fut en vain que Messeigneurs prièrent 
l’Abbé de Hanterest de le faire remplacer par un prêtre plus digne. 
L’Abbé répondit que la chose ne pouvait se changer, mais que la 
première cure vacante appartiendrait à Don Brunisperg, à qui 
Messeigneurs destinaient la cure de Giez 3. 

Quant à l’abbaye d’Hauterive, le Prieur venait d’être déposé et 
banni de tout le Canton, pour avoir trompé Messeigneurs, au sujet 
de la cure de Cugy. Le frère Jost avait partagé son sort. I.’Abbé 
Taverney lui-même s’était depuis longtemps compromis par son 

< A. C. — * Manual du Conseil. Fol. 51. A. C. — ^ A. C. 
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inconduite et ses inlrignes. Il souleva une telle réprobation qu’il fut 
forcé de remeiire sa charge à Jean Speglin. L'abbaye fut con- 
damnée à lui payer une pension annuelle Mais il s’en vengea en 
citant Speglin par devant la cour de Rome. Celui-ci se vil réduit à 
faire un emprunt pour s’y rendre. Il était muni de fortes recom- 
mandations. Messeigneurs y exprimaient à Jules II et au Cardinal 
Raymond l’indignation que leur inspirait la démarche de Taverney. 
Ils y dévoilaient en même temps la conduite licencieuse de ce 
Prélat et celle des moines ses adhérens, ainsi que ses dilapidations 
ruineuses^, tandis que Speglin s’efforçait de rétablir la discipline 
et de remonter les finances. Celle déplorable affaire réagit pé- 
niblement sur le Prévôt de St. Nicolas, frère de Taverney 3. En 
attendant l’issue du procès, on lui ôta la desservance de sa chapelle. 

L’année suivante (150G), sur les rapports combinés du Bourg- 
maître cl d’un certain frère Ambroise , Messeigneurs écrivirent à 
l’Evéque de Lausanne pour lui déclarer qu’il était impossible de 
tolérer plus longtemps les désordres des couvens *. On plaça celui 
des Cordeliers sous une surveillance spéciale. La moitié des au- 
mônes qu’il recevait, fut réservée pour l’entretien de l'église et du 
Kreutzgang. On fil fermer la porte extérieure du couvent les jours 
d’œuvre, et les jeunes religieux ne purent plus sortir sans être ac- 
compagnés d’un prêtre. 

Un mauvais prêtre , nommé Martigny , causa de grands embar- 
ras à la ville d’Estavayer, qui resta longtemps frappée d’interdit, à 
cause de lui. Par lettre patente du 20 mai 1513 , Charles III, Duc 

* A. C. -- * Ce fut au point qu'en 1484 qu.ilro rcli{;icu\ «Tllaulcrivc prièrent 
CEtat de prendre en main les affaires du couvent cl de leur fournir anoiicihuncnt 
les moyens de célébrer Je service divin. En 151-2, ou pria le Pape d’elTecluer que 
le Cardinal de S. Clément cédât à l'abbaye les revenus qu'il possédait du monastère 
JJe AlpiOiiSt pour qu'elle ptU subvenir aux frais de bâtisse. J'i;;nurc quel était le 
couvent Ve ytipibus cl ses rapports avec llauteiivc. — ^ Xotre dépulé en diète 
(1514) s’appelait aussi Taveruey. Cèlail peiit-élrc le frère de ceux-ci. 11 avait 
épouse la iille du i>uur;’mailre de Zurich, Félix Schmid. ~ ^ Celle lettre ne so 
IroiiTC pas dans le inissival latin , parce qu'on en a arraebe trois feuillets» Elle était 
datée du Vendredi 3 Avril 1506. 
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de Savoie, prit le clergé d’Estavayer sous sa protection particu- 
lière, contre une reconnaissance annuelle de cinq livres de cire , et 
étiblit une amende irrémissible de cent marcs d’argent, contre qui- 
conque s'aviserait de molester le dit clergé. 

Le Cardinal de Ste. Praxède ayant adressé un monitoire à Dom 
Pierre Faussie, Vicaire à Cugy , pour forcer, avec menace d'ex- 
communication, les moines de Payeme de lui payer jusqu’à Pâques 
sa pension annuelle comme Prieur commandataire de cette Abbaye, 
Messeigneurs défendirent au Vicaire de faire usage du dit moni- 
toire, le Cardinal étant tenu de contribuer sur sa pension à l’en- 
tretien des bàtimcns.’ 


* 
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Restions pilcrieuici. — Instnirlions donnëpt pour U diéle. — DUpnto de ranff 
entre Frilinuri; et Bâle. — Service dlraji^’er. — Sinislrev. — Marie d'OrIpai». — 
RenouvcllcineDl d’alliances. — Fnrno. — Ulric de Wurtember". — Gaspard 
Scliinncr. — Alliance papale. — Siipersai. — Son aircslalioii et sa Tuile. — 
Arsenl. — Sou procès. — Sa On Ira^’iquc. — Celle do son fils. — Falk. 


Pour se faire une idée de nos relations au dehors , au com- 
mencement du seisiéme siècle, il n’y a qu’à lire les instructions don- 
nées le jeudi 7 janvier 1500 ^ à notre député à Lucerne. 11 fut 
chargé de reprocher leur perfîdie à ceux do Klingenberg, qui ré- 
clamaient un dédommagement pour les dommages essuyés pen- 
dant la dernière guerre. Il devait se concerter à ce sujet avec les 
Conseillers députés par l’Autriche à la diète de .Bàle. Il devait 
également se concerter sur la peine à infliger à quelques Suisses 
transfuges, savoir ; 1" à ceux qui, à Coire, avaient reçu de l’ar- 
gent du prince Gallitzine^2° à ceux qui, dans la guerre entre le 
Duc de Milan et les Français, ont déserté deNovarre, pendant la 
nuit; 3° aux capitaines qui, après avoir passé leurs gens en revue, 
indiquèrent au Duc plus de gens qu’ils n’en avaient: ce qui lui oc- 
casiona une perte de 500 flor. ; 4° au traître Schallenhclm, 
d’Uri , qui trahit le Duc. 

Ce même député devait encore presser les Cantons qui n’avaient 
pas encore fourni leur quote-part de l’argent pris au Schwader- 
loch , de s’exécuter. A l’égard de Hans Wabrer qui fesait valoir des 
réclamations contre notre Diétrich sl’Ënglisbcrg , le député de- 
vait exiger que l’alTairo fût portée devant une diète fédérale. 

1 Celle année avait encore commencé le jour de la Nalivilé de Nolre-Uame , 
d'aprèa l'ancien alyle. 
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Ilem s’informer si l'ancien Kaiiimerer de Weingarten, Knigy, qui, 
pendant la dernière guerre , s’ctait tenu renfermé dans le couvent 
de Pfeffers, était un homme probe et habile. Au' sujet du diffé- 
rend entre l’ancien Chancelier de Bienne , Sériant et Benoit Gep- 
ping , ambes parties devaient être entendues à Lucerne le jour de 
St. Sébastien. 

Le député fribourgeois devait encore inviter la députation de 
l’Evéque de Constance de ne pas molester le clergé de la Confé- 
dération par la demande d’une contribution; obliger M. de Brandis 
d’indemniser les hommes qu’il a retenus prisonniers à Bapperswyl; 
prier nos alliés de Uothwyl de oc se permettre aucune hostilité à 
l’égard de la Bolhenmeisterei, et d’envoyer une députation à la 
journée qui se tiendrait à Bâle à la St. Hilaire ; demander què les 
autres Cantons se mettent en mesure pour la prochaine diète de 
Lucerne, de répondre à ceux de Constance, qui sollicitent depuis 
longtemps l’établissement de relations amicales; prier les Cantons 
de Zurich, Zoug et Soleure, qu’à la prochaine diète ils donnent une 
réponse catégorique, au sujet des pensions et autres objets; de- 
mander une journée pour régler le différend entre St.-Gall et les 
dix Cantons, au sujet de notre bailliage de Tliurgovie ; item la sup- 
pression du revendago et la cession de Bcilinzona. 

Telles furent les instructions données à notre député. L’intelli- 
gence de quelques articles ressort de ce qui précède , d’autres exi- 
geraient un commentaire qui excéderait les bornes de cet ouvrage. 
11 sufGra d’ajouter que la diète de Lucerne chargea Fribourg de 
juger le différend entre Bienne et son ancien Chancelier. 

L’année suivante la diète communiqua à tous les Cantons les 
plaintes élevées par l’Empereur, contre les secours d’hommes, ac- 
cordés par la Suisse au roi de France. Elle pressa celui-ci d’envoyer 
ses députés au congrès qui devait se réunir à Lucerne, au sujet des 
prétentions que plusieurs soldats formaient contre lui; elle lui signiCait 
en même temps que jusqu’à la conclusion de celle affaire, il ne lui se- 
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rait accordé aucun secours pour Naples. Enfin, elle invita le Can- 
ton de Fribourg à envoyer de l’argent à Lucerne, au sujet du Duc 
de Savoie et à fixer une journée de droit à Baden pour terminer le 
difTérend entre Diétrich d’Englisbcrg et M. de Wabrer. 

L’admission de Bâle et de SchafThousc à la ligue helvétique 
donna lieu en 1501 à quelques mécontentemens L Ils tinrent à la 
diiïérencc impolitique établie entre les anciens Cantons et les nou- 
veaux reçus. Il paraît même qu’on aflcctade faire sentir à Fribourg 
et à Solcurc qu’ils n’avaient été admis que par faveur, tandis que 
Bàle et SchafThouse le furent par acclamation. Dès que notre Etat 
eut vent de ces mauvaises dispositions , il se plaignit au Vorort des 
menées de BAIe , en lui rappelant les services que nous avions rendus 
à la Confédération, avant d’y être agrégés On écrivit, dans le 
même sens , aux 8 anciens Cantons. Celui de Berne fut le seul qui 
répondit obligeamment, et on n’adjugea pas moins à Bâle le 9' rang, 
lequel, par droit d’ancienneté , eut dù appartenir à Fribourg ou à 
Soleure 3. Bien plus , dit Gloutz, on voulut (Mer à ces derniers voix 
et séance en diète, droits qu’ils exerçaient depuis 20 ans. On leur 
déclara qu’ils n’étaient pas des Cantons (Orte), mais simplement 
alliés et Confédérés. La réciprocité du serment qu’ils, n’avaient ja- 
mais pu obtenir, fut accordée à Bâle, bien qu’il ne la demandât pas. 
11 parait, par le recès de Zurich du 8 octobre 1501 , que le docteur 
Frickard, de Berne, influa puissamment sur ces déterminations de 
la diète, contre lesquelles nous protestâmes en vain, quand Bâle 
scella la confédération de SchafThouse avant nous. * Fribourg re- 
fusa d’abord d’apposer son sceau après celui de Bâle et ne s’y dè- 

* Un Prêtre bAlois iosutla Jes Siii«8cs à cette époque par les vers sutvans : 
ScbwyUer, inimicc » Üdei liostis, sævc tyrojiiic 

Dt nequouol ultra cædcs et feirc rapinas 
Quas sjlvis geuilo more lalroais amas 
Tempus adcsl, cutu lu , dum s;>t‘ras ahrea doua 
Beliigcri fugios ferrea Icla tiitcis. 

2 Missival alleiu. fol. 23. A C. ~ 3 Frihourg prctciidil même au droit de aieger 
en diète avant Soleure. — ^ Missival alleni. fol. 103. A. G. 
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cida que sur les pressantes sollicitations de J. Sonnenberg, Avoyer 
de Lucerne. 

Une contestation sérieuse s’étant élevée l’année suivante entre le 
Comte du Neuchâtel et le Duc de Savoie, son beau-frére, elle fut 
aplanie par l’entremise de Berne et de Fribourg. Pour en témoigner 
sa satisfaction aux deux Etats , le Duc Philibert les invita à ses se- 
condes noces avec Marguerite d’Aolriche. 

On trouve dans le manual des années 1502 et 1503 des ordon- 
nances réitérées contre le service étranger. Les membres du Gou- 
vernement devaient être destitués, en cas d’infraction. Le Banneret 
Lari fut eu elfet remplacé par Seilcr L On écrivit aussi au Comte 
Je Gruyères , à l'Evôque de Lausanne et à la ville de Gênes pour 
faire cesser tout enrôlement de ce genre. 

Ajtrés la mort du Comte de Neuchâtel, le Margrave de Baden 
ayant disputé sa succession à sa veuve, celle-ci se mit sous la pro- 
tection de scs combourgeois de Berne , Lucerne, Fribourg et So- 
leure, qui négocièrent un accommodement. Fribourg s’entremit 
encore cette année, de concert avec Bâle et l’Evêque du Valais, 
pour réconcilier les Bernois avec ceux d’OEx, qui avaient surpris 
et maltraité les hubitans d’Ormont Ce fut à cette époque que les 
Bernois achetèrent la portion des terres de Bibcrn et de Guminen, 
qui appartenaient à Louis Cléry, de Fribourg 3. 

Les Suisses qui avaient aidé Louis XII à conquérir le Milanais, 
venaient de prendre les armes pour l’en chasser ( 1 503). Cette dé- 
fection momentanée s’explique par l’ingratitude avec laquelle la 
France payait leurs services. Non-seulement elle refusait aux auxi- 
liaires suisses leur JaisIc solde, mais elle avait même interdit aux pe- 
tits Cantons la fréquentation des foires de Bellinzona. D’ailleurs 

* Berne traita de indmc Louis d'KrIach, et rrai;;naiil que ce rliet qui en voulait 
à r.Vvoycr, son onde, ne eoiniult quelque lioslililé , ret Etal s'adressa au iidirc 
pour le prier d'interposer scs bons olliees. Gcsdiiehlf. 3 B. 9 H. — * Tillier. — 
a Ü'AII. 
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les ambassadeurs de Maximilien parcouraient la Suisse, de Canton 
en Canton, mendiaul du secours de ceux-là môme que naguéres il 
voulait exterminer. Fribourg pritaussi part à cette expédition et y en- 
voya un corps de troupes, sous les ordres de Jean Stouder. Jean 
Lauper portait la bannière. 

Les Bernois s'étaient enfin décidés à renoncer à toute pension 
étrangère. Nous insistâmes auprès d'eux pour l'odieuse conserva- 
tion de ces marchés >, et il paraît qu’ils se laissèrent faire une 
douce violence. L’Evôque de Lausanne daigna personnellement 
les absoudre du serinent qu’ils avaient prêté à l'ordonnance fédé- 
rale û ce sujet 2. Notre Avoyer recevait 100 liv. , les Conseillers 
chacun 50, les Soixante 20 ou 30 liv. Le reste était versé dans 
la caisse de l’Etat et fesait environ le tiers de son revenu. 

Fribourg ne prit aucune part à la journée de Zoug en 1504, 
parce que nous ne voulions fournir des auxiliaires ni au Duc de 
Wurtemberg, ni à d'autres. 

En renonçant à la souveraineté de Fribourg, le Duc de Savoie 
voulut du moins en conserver le titre et continuait , dans scs re- 
lations diplomatiques , à s’intituler Seigneur de Fribourg, comme 
ses descendans s’intitulent encore aujourd’hui Rois de Jérusalem. 
Une première invitation qu’on lui lit de renoncer à cette ostenta- 
tion ' ridicule et inconvenante , étant demeurée sans résultat, on 
en écrivit pour la dernière fuis et très-sérieusement au bailli de 
Vaud. Mais S. A. fut longtemps à s’exécuter 3. 

Cette année (1505) un grand incendie consuma, dans son en- 
tier, la Schmiedgasse' qui était alors de la paroisse de Guin et 
dont toutes les maisons étaient en bois. Le riche teinturier Tech- 
termann fut celui qni éprouva la plus grande perte. Il se manifesta à 
cette occasion les sympathies les plus généreuses ; le couvent de 
Payerne expédia aussitôt à Fribourg 12 chevaux chargés de blé, 

• Tillier. — * Ibid. GlouU. — > A. C. 
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Montagny 6 , la Roche offrit des bois de bâtisse et des ouvriers, 
Roniout un char de vin et 4 chevaux chargés de blé , llauterive 
une fuste de vin , Estavayer 9 charges de blé , L’Evêque de Lau- 
sanne 15, Bulle 2 vaches. Broc une vache et 12 fromages, 
Grandvillard et Lessoc autant. On prescrivit un plan pour la re- 
bâtisse des maisons ; les pierres et la chaux furent fournies sur 
place gratuitement. On Gl confectionner 168 sceaux de cuir et 
268 de bois, pour remplacer ceux qui avaient été abîmés. Il pa- 
rait que Ilans Techtermann avait prêté de l’argent au Comte de 
Gruyères et que ses héritiers avaient demandé à celui-ci qu’il con- 
sentit à l’expédition de nouveaux actes. Car, à la sollicitation de 
Noble Louis de Corbières et du bâtard de Gruyères, agissant an 
nom du Comte de Gruyères, on donna ordre à G. Gruyères, No- 
taire, et au Chancelier de relever tous les actes qu’ils avaient 
concernant Techtermann. 

Le Valais avait pris les armes contre la Savoie , pour punir 
quelques agressions individuelles t. Cette querelle menaçait d’al- 
lumer une guerre générale en Suisse , chaque parti réclamant le 
secours de ses Confédérés. Déjà les Bernois avaient mis trois mille 
hommes sur pied. Soleure s’arma aussi et Fribourg mit 600 hommes 
de piquet, tandis que d’autres Cantons se disposaient à soutenir 
les Valaisans. Un congrès réuni à Baden parvint heureusement à 
prévenir cette conflagration. Nous y avions envoyé Peterman Fau- 
cigny et Nicolas Lombard (1306). A cette occasion notre Gouver- 
nement fut piqué que le Duc de Savoie eut l’air de dédaigner 
notre entremise pour la conclusion de la paix. 

Marie de Savoie, Allé d’Amé IX et de Yolande, belle-mère de 
Louis d’Orléans, Marquis de Bôthelen et Comte de NeuchâteL 
ayant convolé en secondes noces, indignes de son haut rang^, 
éprouva des contrariétés de la part de son beau-GIs (1506) 3. 

* Ce fui Georges Supersax qui en inslruisil noire GooTernement, A. C. — 
> Guiehenon n'en parte pas. — >11 poiiss.iil l'indéliralcsse jusqu'à inicreepter à 
Jognea Ica teUrca que Fribourg adressail à sa bette-mère. 
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Fribourg écrivit à celui-ci pour l’eagager à accorder une modique 
pension viagère à la Princesse, à qui on fit en même temps savoir 
que Fribourg et Berne lui oflfraient leur assistance. On écrivit 
aussi an Roi de France pour que S. M. lui continnèt la pension 
de 5000 liv. que ses prédécesseurs lui avaient allouée. On somma 
en termes plus péremptoires le Duc de Savoie de livrer à nos dé- 
putés la somme qu’il avait promis de payer à cette Princesse, sa 
parente , en vertu d'un traité garanti par nous. 

Les Français, maîtres de Gènes, y avaient favorisé de toutes 
les manières la noblesse, aux dépens du peuple. Celui-ci ayant 
fait valoir ses droits , le roi de France résolut de le châtier et de- 
manda à cet effet que les Suisses lui fournissent le contingent sti- 
pulé par les traités. Cette demande fut favorablement accueillie 
par la diète de Lucerne, sous Pinfluence prépondérante des Can- 
tons aristocratiques. L'aflflucnce des volontaires qui demandèrent 
à prendre part à cette ignoble entreprise fut si grande, que quel- 
qu’un , saisi d’indignation , s’écria : Chair fédérale codle moins 
que chair de veau Le Chevalier (TEnglisberg se mit à la tête 
de .300 Fribourgeois qui passèrent le St.-Bernard, vers la mi-mars 
(1507), avec les troupes de Berne, de Soleurc et de Bienne. Pierre 
Adam était lieutenant. A leur retour, Jean Saguntz fut décapité, 
sur une plainte du capitaine. Par contre quelques soldats atta- 
quèrent juridiquement celui-ci pour leur salaire. On fut obligé 
d’envoyer Pierre Taverney à Novarro pour vériGer les rôles. Il 
fut constaté que 110 hommes avaient été passés en revue et ren- 
voyés. Diétrich d’Englisberg gagna son procès. A l’occasion de 
cette campagne honteuse, quelques ofGciers suisses furent armés 
chevaliers par le roi de France. 

Malgré notre admission solennelle dans la Confédération , nos 
alliés dédaignaient encore d’emoycr leurs députés à Fribourg 
pour y jurer l’alliance fédérale. Notre Gouvernement ne se crut 

* Tillier, 
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pas DOD plus obligé de' faire accomplir cetle cérémoDic chez 
eux 

Le samedi 1” mai (1507) parut devant Messeigneurs une dépu- 
(alioD du roi des Humains, proposant à la Suisse un truité d’al- 
liance pour 40 à 60 ans avec S. M., en qualité de üuc d'Autriche 
et Comte de Uourgogne. La Suisse mettrait 6000 hommes à sa 
solde et retirerait du service de France ses troupes de Gènes. De 
son côté , le Roi paierait à la Suisse une pension annuelle de 
15,000 flor. du Rhin, payables moitié sur les salines de Hall et 
«le rinnthal, moitié sur le Comté de Bourgogne. Cette affaire fut 
prise ad cxaininandiim jusqu'à la réunion de la diète de Schaf- 
fhouse. Il parait que les esprits flottèrent longtemps indécis entre 
l’appât de la pension et la bonté d’un pareil engagement. Personne 
ne voulait prendre l’initiative. Fribourg ne laissa pas que de tenir 
scs troupes prêtes à marcher vers Rome. Elles furent placées , au 
nombre de 300, sous les ordres de ce môme Arsent que nous 
verrons bientôt payer de sa tète son attachement à la France. On 
lui donna pour lieutenant Rodolphe Praronian, pour Conseillers 
Wilhelm Felga et Ilans Amman. Mans von Schwendi était Ban- 
neret, Ully Schneuwiy porte-enseigne, et Kolb aumônier. On 
avait fait convoquer à cette occasion les jurés des paroisses par les 
Bannerets et les sautiers La solde de chaque fantassin était fixée 
à 5 y 2 flor. par mois, et à 10 pour chaque cavalier. Mais toute 
celte entreprise échoua contre les -intrigues et les largesses de 
l’ambassade française. Roquebertin sema l’or et la corruption avec 
tant d'impudeur qu’on fut forcé de demander son rappel. 

Nous renouvelâmes le 10 juin 1508 notre alliance avec Payerne 3, 
et cette même année M. Claude de Lirieux et le bâtard de Savoie 
furent reçus bourgeois des deux villes. L’Evêque de Lausanne 

* Da bis (lato <lic Eidgenosseo uns iiiclil haben schwürcii wollen, so soit dieser 
Fc^'crliclikeit lialber kcioe Bolbschafl, mit Ausnahme iiach Bascl , abgcfcrligt wer- 
dcii (Man. fol. 2, 4). La riirnnii)iic Monlcoacb sc trompe donc quand elle dit 
que les députés dos Cantons vinrent à Fribourg , après avoir été à ilerne , pour } 
jurer ralliance fédérale. Ad an. 1507. — 3 A. C. — * A. C. Mau. fol. tJ7. 
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vint aussi à Fribourg, avec une suite de plusieurs Seigneur# pour 
solliciter le renouvellement de l’alliance avec les deux Etats. 

La Duchesse de Savoie ayant obtenu de son père le duché de 
Bourgogne, nous envoya une députation qui, au nom des trois 
bonnes villes et du Maréchal du dit comté , nous témoigna le dé- 
sir de renouveler les traités d’amitié et de bon voisinage, et de- 
manda qu’à cet effet il fut tenu une journée à Berne. On acquiesça 
à cette demande (1509). 

Mais un intrigant vint bientôt troubler l’harmonie qui existait 
entre la Savoie et les deux Cantons. Jean Dufour ou de Furno, 
natif d’.\nnecy, mécontent du Duc de Savoie, dont il était secré- 
taire, vint s’établir à Fribourg, méditant contre son ancien maître 
un atroce projet de vengeance. Il promit de découvrir un trésor 
aux deux villes de Berne et de Fribourg, si on voulait lui garan- 
tir un sauf-conduit inviolable et une récompense proportionnée. 
Comme il suffisait alors de promettre de l’argent, de quelque 
source qu’il vînt, pour être bien accueilli, on écouta ce fourbe, 
et un membre de notre Conseil l’accompagna même à Berne, 
pour qu’il y renouvelât sa proposition. On fut bientôt d’accord. 
Alors Dufour produisit un acte, en apparence bien conditionné, par 
lequel Charles, Duc de Savoie, reconnaissait, sous date du 17 
Mars 1489, devoir aux républiques de Berne et de Fribourg la 
somme de trois cent cinquante mille florins du Rhin, pour les 
fidèles services qu’elles lui avaient rendus contre le Marquis de 
Saluces. Cette prétendue obligation était hypothéquée sur le pays 
de Vaud et le Chablais. Elle était munie des sceaux et signatures 
requises. L’esprit du siècle, comme l’observe très-bien M. Tillier, 
ne permettait pas de douter longtemps de l’authenticité d'un acte 
si lucratif. Dufour obtint la bourgeoisie des deux villes, un loge- 
ment franc dans l’une et l’autre et une pension de 450 florins de 
Savoie. Fribourg expédia de suite François Bergo à Annecy, pour 
inviter les syndics cl la bourgeoisie. à lui livrer les biens de notre 
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nouveau bourgeois Mais ce dûputü y fut arrêté , de même que 
deux de ses parens qui travaillèrent à son élargissement. Leur 
parenté trouvant que le Gouvernement ne s’y employait pas avec 
assez d’energie, se préparait à commencer contre Annecy une 
de ces petites guerres si communes alors. Il fallut la calmer au 
moyen de 200 écus d’or que paya M. de Visconti 

Le Duc, comme on devait s’y attendre, protesta contre cette in- 
signe friponnerie. Ses députés, à la tète desquels se trouvait 
l’Evèque de Lausanne, représentèrent : 1° que le Duc Charles 
n’était point autorisé à aliéner ses domaines ; 2° que plusieurs 
des témoins cités par l’imposteur, étaient alors ou absens de 
Chambéry ou alités par la maladie; 3° qu’il était singulier que 
l’acte ne citât que des personnes décédées et que les deux villes 
n’eussent pas eu connaissance d’une transaction si importante; 
4° que ce n’était pas la première fabrication, dont Dufour se fût 
rendu coupable, qu’il avait déjà fabriqué des actes semblables 
pour d’autres puissances 3, sans que celles-ci y ‘ eussent donné 
suite. 

Rien ne démontre mieux le cynisme de nos gouvernans d’alors 
que l’accueil fait à un vil intrigant, en même temps transfuge et 
faussaire , et l’obstination avec laquelle ils soutinrent une impos- 
ture manifeste. Les deux villes formulèrent leurs prétentions avec 
menaces. L’Empereur, la France et le Pape durent intervenir et 
obtinrent à grande peine une réduction de la moitié de la somme 
revendiquée. Le Duc dut en outre non-seulement confirmer les 
lettres d’émancipation d’Yolande, mais renoncer par écrit au titre 
de Seigneur de Fribourg, qui paraissait lui tenir ■tant à cœur, à 
toute prétention sur cette ville et son territoire, ainsi que son 
droit de rachat de Montagny. L’Evèque de Lausanne nous ap- 
porta lui-même l’acte de ces arrangemens définitifs. 11 nous remit 
en même temps plusieurs titres anciens, touchant Montagny, et 

* A. C. — >Ibid. — * L'Empereur, le Roi de France et Venise. 
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nous abandonna les droits de l’Evéché sur cette Seigneurie * (1309). 
Ce sacrifice imposé à la Savoie était au fond une véritable escro- 
querie exercée sous les auspices de la force; mais il n’en est 
pas moins vrai qu'il pouvait être envisagé comme une légère 
compensation de ce que la" Savoie avait fait soulTrir aux Fri- 
bourgeois 60 ans auparavant. Il lui fraya en même temps le che- 
min à l'alliance qu'elle conclut quelques années après avec la 
Confédération. 

Le Duc de Savoie tira à son tour une cruelle et basse vengeance 
de Dufour. Ne pouvant s’emparer de sa personne, il fit arrêter 
Robert Fornier, son parent, ainsi que le valet de celui-ci et les 
fit décapiter tous les deux. L’année suivante (1510), le notaire 
Jean Gribolet, Jean Treyer et Jean Girodi se rendirent en Savoie 
pour inventorier les biens de Furno®. 

En 1511 à la fin de Janvier, M. de Longecombe , Gabriel de 
Lande et le secrétaire Lambert,'accompagnés de plusieurs autres, 
vinrent à Fribourg déclarer au nom du Duc de Savoie, qu’ils 
avaient ordre de citer noble Jean de Furno en justice, comme 
coupable d'acte de faux. Il n’en fut pas moins réintégré dans scs 
biens qui avaient été confisqués et termina à Fribourg sa vie 
aventurière 3, non sans avoir tenté une seconde friponnerie en 
faveur des huit autres Cantons, laquelle ne lui réussit pas moins 
bien que la première. • 

I A. C. Ralhicrk. fol. 18. Guiehenon <e trompe en plaçant tous ces faits en 1310. 
— 1 La fciiimc do Furno venait chaque jour te plaindre au Contcil en pleurant que 
son mari lui avait cnievd scs bijoux. On fut okli);c d'en écrire A Suleure, où Dufour 
séjonrnail. — > ■ ne laissa qu'un fils qui mourut sans enfans et une fille qui épousa 
Nicolas Meyer. C’est Jean Furno qui fil dou A l'église collégiale du bras d'argent 
renrerinanl les reliques de St. Nicolas. Il fut enterré aux Cordeliers, sons la eliapelle 
qu'il avait fait construire à neuf. — Encore en 1513 le Gouvernement écrivit au 
Duc de Savoie pour que Dufour pùt retirer de divers employés savoisiens les sommes 
qu'il disait leur avoir prêtées. — Pelerman Haloa fut nommé Intcur des enfans Du- 
four, qu'on trouve en 1514 plongée dans la misère. — On permit à Peterm.in Saloa 
de céder 1 Guillaume d'Arsenl la maison do leur père pour 1700 llv. et d'acheter 
celle de Diesbach pour 2000 liv. A. C. — Notre Etat les recommanda alors i 
MM. d'Erlach et Stein de Berne. A. C. Han. fol, 50. 
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La Sdîssc fourmillait de gens sans état, qui épiaient tontes les 
occasions de guerre pour s’enrichir ou du moins vivre aux frais 
d’autrui. Les chroniques nomment. Hennicki et Yansi parmi les 
Fribourgeois qui combattirent à la journée de Ghiarod’adda, dans 
les rangs de l’armée victorieuse. 

Le Duc Ulrich de Wflrtembcrg se distinguait parmi les princes 
d’Allemagne par sa cruauté , son inconduite et son administration 
oppressive. Comme s’il eut pressenti , dit Gloutz , que les Suisses 
seraient un jour sa ressource, il s’était empressé de lier avec eux 
des rapports d’amitié. Le premier traité fut conclu en 1500 et 
renouvelé en 1509 par huit Cantons, entr’aulres par Fribourg. 
Cette alliance aussi inipolitique qu’immorale ouvrait une nouvelle 
perspective de service et préludait à celles que la Suisse conclut 
de nos jours, dans le but d'èloulTer chez les autres nations cette 
précieuse liberté qu’il lui avait été donné de conquérir. 

Un puissant génie commençait alors à remuer la Suisse, celui 
de Gaspard Schiuucr, Evêque de Sion, homme d’origine obscure, 
mais que ses rares capacités élevèrent bientôt au cardinalat. Le 
Pape Jules II le connaissait personnellement, et il ne lui fut pas 
difGcile d’obtenir par son entremise l’alliance des Cantons. Il les 
requit d’envoyer à cette occasion une députation au St. Père pour 
en obtenir les grâces particulières que chacun désirait. Nous de- 
roandémes pour notre compte le droit de battre monnaie en or ; 
ce qui nous fut accordé avec une pension annuelle de mille florins. 
Les Suisses promirent de mettre six mille hommes à la disposi- 
tion de Sa Sainteté , dès qu’ils en seraient requis , à moins d’étre 
eux-mêmes en guerre. Fribourg fournit à cette armée un con- 
tingent de 808 hommes , sous les ordres d'Englisberg L Chaque 

I Quelqaci chroniqurs mellenl erronément à la pbco Rodolphe Praromao. 
II. Krumensloll , U. Falk , VVilh. Fcl;;a cl II. von Schwendi étaient Conseillen, 
P. Falk Banneret, P. Garmiswyl porlc-enaeignc , Jost Spreug porle-mdcbe de< ar- 
lilleura. La Ville rournit 10 hommes, Marlj 30, Dirlarcl 30, Epondos et Prarmnan' 
chacun 30, Planfayon 18, Treyvaux 20, Arconciel 7. Total, lASpourla liniinicrc 
du Bourg. Auge. Ville 10, Tavel 50, Gnin 45, Bdsiiigcn 13, Ucbenlorf 14, VVü- 
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soldat devait recevoir 6 liv. par mois, et chaque Canton intéressé 
une pension annuelle de mille florins du Rhin. Le Pape s’engageait en 
outre à ne s'allier avec aucun ennemi de la Suisse et à excommunier 
quiconque l’attaquerait. Ce traité conclu pour cinq ans fut mis de 
suite à exécution contre le Duc de Ferrare. Tons les contingens 
devaient se donner rendez-vous à Martigny et y être passés en 
revue par le Cardinal t. Mais les Français opposèrent tant d’en- 
traves de tonte espèce, que ces auxiliaires furent forcés de rebrou- 
ser chemin. La lettre que les Cantons écrivirent à ce sujet au 
SL Père pour s’excuser, ne leur valut que les plus amers reproches , 
ce qu’ils attribuèrent au mauvais latin de leur missive, et il fut 
résolu que dorénavant on ne se servirait que de l’idiàme ger- 
manique pour correspondre avec les Puissances. Quant à l’argent 
de solde et de pension, il ne fut pas possible d’en tirer un son. 

Ce fut à celte occasion que nous fîmes cadeau au St. Père de 
deux épées et de deux arbalètes, produits estimés de nos fabriques, 
et que nous obtînmes, comme récompense de notre dévoùmcnt, le 
droit de battre monnaie en or. On proGta également des circons- 
tances pour faciliter le débit de nos draps. 

Nous arrivons an procès d’Arsent, dont le souvenir est resté si 
palpitant. Jamais encore, depuis le siège de 1448, la Com- 
munauté fribourgeoise n’avait éprouvé de crise plus orageuse. 
Un Condollioro fameux, cherchant à Fribourg un refuge et n’y 
trouvant que la prison, puis échappant par la fuite au glaive qui 
le menace ; un peuple égaré par la haine et sourdement poussé 
à la vengeance; des passions ardentes, inexorables, s’allumant 

soudain au sein de cette population fribourgeoise habituellement 

« 

nenwyl 5« llcUeDried 7. Total 145. Tfetweuille. Ville 10 hommes, Villars 4, Ma- 
Iran 13, Ecuvillcns li, Onnens 6, Autif^ny 22, Prez 10, Gfvislez 7. Total 8R. Les 
Ptaccs. Ville 10 hommes, Darberi^rhe 12 , Cormomtes 15 , Greasier 5 , Belfeaux 30, 
Courtion 13. Total 85. Les bailliages 160, les comboiirseois 179. 

t 11 est anjourd'hoi détoonlrë que roiTertif de ces Irou|>es était de 9000 hommes 
et que l’Evéqiic ne les passa pas en revue, encore moins une pertuhane à la main^ 
comme le prétend M. May de Roiiiainmolier. 
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si ralmc, s’exaltant de jour en jour avec une sauvage énergie, 
puis éclatant comme la foudre sur deux tètes innocentes ; dans les 
rues, l’émeute et la terreur, et au milieu, des groupes désolés; 
une foule irritée assiégeant les murs du temple où se réfugient 
les victimes; l’orgueilleuse Berne prenant pour la première 
fois, vis-à-vis de Fribourg, une attitude suppliante; les pou- 
voirs déplacés, confondus, le sénat suprême transformé en 
cour de justice , des procédures violentes, d’honorables citoyens 
proscrits, fugitifs, des femmes saisies et menacées, un ma- 
gistrat que décorent les insignes de la chevalerie, précipité dé 
sa chaise curule; un tribun fougueux appelant sur sa tête la 
vindicte publique, un Prélat attisant toutes ces colères, en&n 
deux exécutions sanglantes, tel est le lugubre et saisissant tableau, 
que présente Fribourg pendant Thivcr de 1512 

C’était Georges Supcrsax ^ qui travaillait les Suisses pour la 
France. Il était ' allié à l’Evêque Scbinncr par un double ma- 
riage. Des intérêts de famille les brouillèrent, et la politique op- 
posée qu’ils suivirent acheva d’en faire des ennemis irrécon- 
ciliables. Les dixains du Valais prirent fait et cause les uns pour, 
les autres contre l’Evêque, et cette division s’étendit jusque chez 
nous. Schinner, armé de l’autorité spirituelle, avait forcé Supcrsax 
à s’expatrier, et celui-ci était venu s’en plaindre à Fribourg. Mais 
au lieu d’y trouver la protection qu’il espérait, il fut arrêté le jour 
de St. Maurice , à la réquisition de l’Evêque de Sion , et détenu 
pend.-mt près de deux mois. On voulait obtenir de lui des révé- 
lations touchant la retraite de Martigny 3. 

< La chronique Uonlcnach commence le récit de ce qui va suivre par ces moLs: 

Incipit hic inemorabilissima historia, »i unquam in mundo fuit, præloris Arsent, 
Friburgensù, publice capile pleii, tomullus popularia periculosi , lulius Iloivcliar, 
Heligiosorum cl omnium cognalorum frustranea) intercessionis , muUorum fuga: et 
bcllicæ pncparalionis , cum mullis circumsiantiii. — * Supcrsai (Auf der Klue, 
Surpierre) était né à Glyt, petit bourg au-dessous de Brigg. — 3 A civibus caplus 
et dclcntus est ad pcrscrulaudam causam reversiunis IlcIvcUorum. /n/. Dom. Frib. 
A. C. 
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Le 8 Novembre 1510 le Grand Conseil présidé par Petcrmaon 
Faucigny, sc (runsforma en cour de justice, et Gaspard Sebinner, 
châtelain de Sion, comparut au nom de l’Evêque, son frère, 
pour accuser Supersax comme un homme diffamé et parjure 
(als ein ehrloser und mcineidiger Büscwicht). Celui-ci demanda 
l’assistance de deux Conseillers : on ne lui accorda qu’un parlier 
(rapporteur), et commepersonne ne voulut se charger de ces fonctions, 
on les imposa à François d’Arsent, ancien A voycr. Dès qucl’Evèque 
de Sion en fut instruit, il essaya de suborner d’Arsent en lui pro- 
posant pour son fils mille ducats de revenu annuel , s’il voulait 
abandonner la cause de Supersax. Celui-ci appuyé par les dixains 
de son parti, sollicita en vain son élargissement sous caution. 
Son adversaire encouragé par les dispositions partiales des juges, 
l’accusa : 1° d’avoir parlé et agi contre son Souverain naturel; 
2° d’avoir provoqué, à l’insu de celui-ci, un traité d’alliance entre 
le roi de France et le Valais, et d’avoir excité quelques dixains 
à la rébellion; 3“ d’avoir ourdi unc'conspiration avec des soldats; 
4" d’en avoir enrôlé plusieurs, malgré la défense des autorités; 
5° d’avoir arrêté et maltraité l'ambassadeur de France, au mépris 
du sauf-conduit fédéral ; 6“ d’avoir fait dépouiller par ses sol- 
dats un envoyé du Duc de Milan; 7° d’avoir, en qualité de com- 
missaire du Gouvernement, commis de nombreuses exactions dans 
les pays conquis cl s’être emparé de plusieurs propriétés fiscales. 

Gaspard s’oITrit à prouver tout ce qu’il avançait par des pièces 
justificatives et des témoignages authentiques. Il finit par demander 
qu’on lui permit de se constituer prisonnier jusqu’à décision de 
cause. 

* On décida que préalablement les deux parties jureraient, en 
touchant le bâton de justice, d’observer tout ce qui serait or- 
donné par le Grand cl le Petit Conseil. Supersax objecta que, 
d’après, le droit et les usages du pays, la justice ne devant être 
administrée que par les 24 Conseillers, il ne croyait pas que pour 
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ic cas qui sc présentait, on dût introduire nno nouvelle forme 
judiciaire. 

Non-obstant cette protestation, il fut forcé de se soumettre à 
ce nouveau mode, mais il obtint que son accusateur serait gardé, 
comme lui, à la Maison-de-ville , et qu’on lui accorderait huit 
jours pour préparer sa défense 

Au terme fixé, il comparut avec son adversaire devant le tri- 
bunal. Il fit d’abord sentir combien, dans le cas en question, 
étaient déplacées les longueurs et surtout certaines expressions du 
discours de sa contre-partie. Puis, abordant le fond du procès, 
il dit préliminairement que l'Evéque Schinner avait refusé de lui 
faire droit contre ses censitaires; que, tandis qu’on lui avait ac- 
cordé 12 hommes pour sa sauve-garde, l'Evéque en avait fait 
venir 200 d'L’ri et d’L'nderwalden pour le molester; ce qui était 
prouvé par nombre de lettres dont il était dépositaire; qu'il n'a- 
vait jamais distrait un denier de tout l'argent que le Pape avait 
envoyé pour lever des recrues ; qu'enfin, contre toute forme de 
droit, l'Evéque, de sa seule autorité, avait fait emprisonner le 
Doyen actuel du chapitre de Sion (frère de Supersax) , l’avait privé 
de la faculté de se défendre à l’aide d’un avocat et condamné 
sans l’entendre. Sur quoi le Doyen ayant porté ses plaintes à l’Âr- 
chevéque de Tarentaise , fut rais au ban de l’Eglise. Passant de là 
aux chefs d’accusation portés contre lui, Supersax dit : 

1° Que l’on ne pouvait être ni jugé ni puni d’après le droit et 
les usages de Fribourg , pour des faits arrivés en d’autres pays. 

2° Qu’il existait, il est vrai, un traité avec la France, mais que cet 
acte même fesait voir quelle part il pouvait y avoir eu. Quant aux in- 
trigues et aux pensions, il avaitscrupulcusementsuivircxemple donné 
par l’Evéque, dans ses négociations avec le roi des Romains ; que, 
quoiqu’il fut en droit de décliner la compétence du tribunal , par 

< BathscrkantDiH fol. 30 et seq. K. C. ' 
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devant lequel il était cité , il croit dire qu’en tout il n’avait rien 
fait que du conseuleinent et au su du Conseil et do peuple valai- 
san, qui sentait combien lui était utile la bonne intelligence avec 
un voisin aussi puissant que le roi de France; que, si le consen- 
tement de l’Ëvéque c’avait pas été demandé, plusieurs traités et 
entr’autres celui conclu avec les trois villes forestières, prouvent 
assez qu’il n’était pas nécessaire. 

3° Touchant le complot ourdi avec des soldats pour ne pas 
être puni par l’Evèquc , il s’en référait à sa réponse donnée sur 
le premier grief. Il prétendait de plus n’avoir agi en celle occa- 
sion que comme tous les autres soldats qui cherchaient à se 
soustraire à d’injustes punitions , ses compatriotes ayant raison de 
se révolter contre l’excommunication antichrétienne , dont on 
les menaçait. Il pensait enGn qu’un Gouvernement et ses subor- 
donnés devaient se garantir une mutuelle fidélité, et qu’un Evê- 
que ne devait pas pousser les exigences plus loin qu’une autre 
autorité de la Suisse. 

4“ L’excursion de Garlin n’a été ni soudoyée ni encouragée 
par lui, et il n’a entamé à ce sujet aucune négociation avec la 
France. Loin d’y avoir pris une part active et personnelle , la lettre 
que lui avait écrite le Grand-Maître de Milan, sous date du 
4 juillet, prouve qu'il s’était déclaré contre cette entreprise. Les 
deux lettres produites par l’accusateur ne parlent ni de recrutement 
ni d’expédition. Ü'ailieurs elles ne portent ni date ni signature. 

5" Le cinquième grief a été énoncé bien maladroitement, puis- 
que, loin de prouver les intelligences de l’accusé avec la France, 
il en résultait le contraire. L’Ëvèque a eu d’ailleurs connaissance 
de cette affaire , comme il appert par ses lettres écrites à Locerne. 

0° Il défie de prouver qu’il ait jamais usé de violence envers un 
député de Milan et qu’il ait fait aucun accommodement avec lui. 

7" Quant à la place de Commissaire qu'il avait occupée peu- 
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(Innt 8 ans, dans les 15 paroisses du Pays d'en-bas, il pouvait 
prouver par des pièces aiilfacntiques que l'Evéque et son frère 
avaient perçu beaucoup plus d’amendes et autres contributions pé- 
cuniaires dans les paroisses de Martigny et d’Arbon que lui , dé- 
fendeur, dans les 15 paroisses. 

Il termine en exprimant l'espoir que son innocence sera re- 
connue et son accusateur convaincu de calomnie et de parjure 

Celui-ci se récria contre quelques passages de la défense. Il 
accusa Supersax d'avoir violé toutes les lois divines cl liumainesi 
en condamnant des innocens à être brûlés. Sommé de détailler cl 
(le prouver ces faits, il raconta que du temps de l'Evéque Josse 
de Silinen, Supersax avait fait brûler quelques liéréliques et dé- 
noncé quelques autres au Pape, ce (jui avait provoqué la guerre 
contre les Lombards; que, dans la guerre contre la Savoie, il 
avait retenu un plat d'argent aiqiartenant à l’abbaye de St.-Mau- 
rice. 

Supersax prétendit ne pas être tenu de répondre à ces nou- 
velles calomnies. Cependant pour les réfuter en entier, il produisit 
une sentence rendue à Sion le 16 septembre 1488, qui le déclarait 
absous de toutes les inculpations. Apres quoi il demanda et obtint 
que Gaspard Schinner fût condamné à prouver juridiquement ses 
allégués. Schinner déclara que les lettres et témoignages produits 
devaient suffire; mais l’accusé en contesta la légitimité, prétendant 
que ces témoignages devaient être donnés par écrit, être reconnus 
valides, et les témoins impartiaux , tandis que tous les témoins à sa 
charge n’étaient que des gens sans aven , choisis parmi ses ennemis 
ou subornés par l’Kvéquc 

On requit M. le Chevalier et ancien .\voyer d’Arsent d’ouvrir les 

% 

< JDer Bischof fügc als ein lùgfnhajter Pffiff» Chronique Mouteiiarh. — * llaiis 
Jacob d’Unlcrwaldcn élaiil vriiti se plaimlre d'avoir ëtë injurie par George* 
Supersax» celui-ci désavoua les paroles qu’il proférées dans la colère et 

sans rcilcxtofi, o( pa^ra les frais de la coœparaissancc. 
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opinions du tribunal , mais il demanda ferme pour y rélléchir jus- 
qu’au mardi après la St. Thomas Ge procès fesait beaucoup de 
bruit et intéressait même les puissances étrangères. La Confédé- 
ration s’en occupait et la diète de Baden devait intervenir. L’Em- 
pereur Maximilien demanda que la procédure fût ajournée jus- 
qu’à la connaissance de la sentence fédérale. L’Evéqne de Sion 
était venu lui-même à Fribourg, pour activer les poursuites 3. Le 
Gouvernement de Fribourg fit preuve de partiali|é ouverte en re- 
lâchant Gaspard Schinner, au bruit des tambours et des fifres 3, 
tandis que l’accusé resta en prison. Celui-ci protesta hautement 
contre ce manque de justice. Quant à Arsent qui l’absolvait en 
secret, on a longtemps cru qu’il n’osa pas émettre son préavis. 
Gloutz, appuyé sur le GeschichtJ'orscher , prouve qu’il fit son 
devoir, qu’il plaignit publiquement le malheureux et laissa un libre 
cours à son indignation , lorsqu’il fut question de le juger. Il pro- 
testa formellement, vu que les accusations étaient vagues et les 
témoins ennemis de l’accusé. Il demanda qu’on prit du temps pour 
réfléchir et déclara qu’il prononcerait lorsque Gaspard Schinner 
aurait produit, devant les Conseils et la Communauté, sept témoins 
honorables, qui ne seraient pas liés à l’Evêque par on serment. 
Ces longues hésitations déplurent au parti qui avait juré la perte 
de Supersax, et à la tête duquel se trouvait Pierre Falk, alors 
Banneret do Bourg. Celui-ci en fit de vifs reproches à d’Arsent à 
la Maison-de-ville. 

La femme ^ et la fille de Supersax parcouraient la Suisse pour 
solliciter un appui. Lucerne envoya une députation chargée d’in- 
tercéder pour Supersax et de procurer quelque adoucissement à 
sa captivité. 11 avait aussi ses partisans à Fribourg, mais ils crai- 
gnaient de se prononcer et n’agissaient qu’avec mystère. Par 

* Rathserkanntniss fol. 35 et ^uiv. A. C. On voit que les détails dounés par 

M. d'Alt, sur celte procedure | sont en gr.viide partie erroués. — * D’AU. 

> C.aspar tanquam justus et insoos scntenlialitcr libcralus est. Inf. Dom. Friti. 

* Elle était niére do vingt-quatre enfans. Eu de scs fils, Dojcii du Valais, fut arrête 
h Itridel pour crimes, à moins qu'on ne Tait confondu avec sou oncle, dont il a 
été question plus haut. 
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contre les dixains de Visp, Brigp[ et Gombs, qui soutenaient son 
parti, intercédaient avec énergie. L’Evéque, comme on le pense 
bien, ne restait pas inactif non plus. Appuyé par le Banneret 
Falk, il avait réussi à gagner à sa cause les Conseils et presque 
toute la Communauté. Le St. Pérc lui-méme prenait fait et cause 
contre Supersax. « Punissez le coupable, écrivait-il, sinon vous 
passerez pour être ses complices, au lieu d’ètre scs juges » Les 
amis de Supersax résolurent de le faire évader, avant que le bref 
du Pape fût connu. 11 était détenu à la Maison-de- ville, rue des 
Bouchers , et de temps à autre appliqué à la question. Outre cela 
il était sujet à des accès de goutte, qui le fesaient beaucoup souf- 
frir. Présageant l’issue du procès, il résolut de s'y soustraire par 
la fuite. Sa femme et sa hile qu’on lui permettait de voir, s’y em- 
ployèrent avec zèle, secondées par le curé Loybli *. ' 

L’exposé justiheatif du Sénat porte que Supersax ayant sollicité 
la permission de recevoir les SS. Sacremens, bien qu’excommunié, 
le Sénat abandonnà la chose à la discrétion du curé qui , ordi- 
nairement absent de Fribourg , y était revenu dix jours aupara- 
vanL 

Le manœuvre Hugonin Bosset fit sortir Supersax de la ville 
par une issue qui donnait sur le Grabensal, depuis la grande bou- 
cherie, d’autres disent par la maison du curé 3. Un batelier l’atten- 
dait au bord de la Sarine et, sur la rive opposée, Glaser de Berne, 
avec on cheval. Ceci eut lieu le 21 décembre 1510. 

Supersax gagna heureusement Laupen, et de là Neuchâtel, d’où 
il écrivit à Fribourg pour justifier son évasion qu’il pria de n’at- 
tribuer à personne qu’à Dieu , puisqu’il avait donné cette inspira- 
tion à sa femme et à sa fille. Il alléguait la partialité de ses juges 
et protestait de son innocence , disant qu’il n’avait pas fait serment 
de ne point s’évader , qu’il n’était point excommunié , mais bien 

■ Iiif. Dam. Frib. A. C. — * EUam galliræ racUonis sladiosisaimnm. Ibid. — 

> L'uc première tenUtivc d'évasioo avaii è(o déjouée par le concierge Yenn;. 
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l’Evèque son persécuteur. Il ofTrait ù ses ennemis le droit par <!(*- 
vant les Cantons, ou tout autre tribunal impartial. 

La nouvelle de cette évasion, dit Gloutz, mit tout Friliour^cii 
rumeur. On poursuivit le fugitif, le peuple soulevé menaça de 
piller les maisons de ses amis Le clergé fit une procession so- 
lennelle pour demander au ciel le calme et la paix. Les quatre 
gardiens de Supersax, Wolfgang Uoch, Willy Schragen, Pierre 
Thoni et Jean Kolbo furent arrêtés. On instruisit leur procès et. 
sans l'intercession du Commandeur P. d’Englisberg, ils eussent 
peut-être payé de la vie leur négligence 2. 

Fribourg exigea sur-le-champ des Neuchàtelois l'extradition 
des deux fugitifs, car l'huissier llelbling avait suivi Supersax 
Les Bernois' eux-mêmes appuyèrent cette demande, déclarant 
qu'en cas de refus et d'agression , ils ne prêteraient aucun secours 
aux Neuchàtelois. Ceux-ci s'excusèrent sur l'assentiment des Etats 
qu'il fallait préalablement assembler. Telle était l'animosité de 
notre bourgeoisie, dans cette affaire, qu'on fit aussitùt marcher une 
bannière avec trois cents hommes * pour enlever de force les ré- 
fugiés. Ceux-ci furent alors remis aux Bernois qui les retinrent 
onze semaines en prison. Un soupçon de connivence tomba sur 
certains Conseillers et surtout sur Arsent qui avait mis tant de 
retard dans ses rapports. Un tumulte menaçant s’éleva dans les 
rues. La femme et la fille de Supersax crurent devoir chercher un 
asile aux Cordeliers. Un Bernois qui se trouvait alors à Fribourg, 
conseilla à Arsent, à Jean Kruraenstoll et au concierge de la Mni- 
son-de-ville (celui-ci avait été chargé de la garde du prisonnier), 
de prendre des mesures de précaution. Cet avis leur fut donné 

> Il y eut une grande addition , telle qu'on n'rn avait ni vu ni entendu depuis 
CO ans. Uieu le pardonne à rEvdquo du Valais. Il les a huilés de façon que la 

pauvre ville do Fribourg ne s’cii lavera pas de luiiglcinps. Ccschichlfoischer I. 

e A. C. — e Missival français fol. 137. A. C. — * Diétricli d'Englislicrg fut nommé 
Capitaine de cos troupes, (',nill. Reif et Jacques Fcgucly Coiiscillcre, 1*. Falk Bau- 
nerct, 1’. Uarmiswyl portc-cuseigne. A. C. 
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linns régliüc de St. Nicolas. Ils ne ju^èrenl pas à propos de la 
(piiller, avant que le peuple se fût calmé. 

Celui-ci se porta alors en masse dans l’église pour les égorger 
(ivo/te mnn sie ersiochen haben) mais ils s’étaient réfugiés 
dans la sacristie, cl la grande grille du chœur fut tenue fermée. 
Alors la foule, dont quelques agens secrets excitaient les passions 
incandescentes , occupa toutes les issues pour ne laisser pénétrer 
aucun comestible, assouvit sa fureur sur les bines des prévenus 
et les mil en pièces. Le clergé de la Collégiale sut heureusement 
pourvoir à l’entretieil des prisonniers qui passèrent trois jours 
dans celle détention , gardés par 00 hommes et souffrant moins 
encore du froid ^ que de la crainte du sort qui les attendait. 

Pierre Bugnict, Josse Zimmerman, Conseillers d'Etat, et Ni- 
colas Lombard , Chancelier, également soupçonnés d'avoir favo- 
risé l’évasion de Supersax, s'étaient réfugiés à Berne 3, où la 
nouvelle de ce qui se passait à Fribourg était déjà parvenue. On 
s'y intéressait d'autant plus que cfArsent avait épousé en secondes 
noces Marguerite fille de Guillaume Dicsbach , Avoyer de Berne 
Les parens de celle-ci accompagnèrent à Fribourg les députés du 
Gouvernement, qui venaient intercéder pour lui. L'Abbé d'Ilaute- 
rive et Louis Loybli, Curé de Fribourg, ainsi que beaucoup 
d'autres personnes joignirent leurs supplications aux leurs. Tout 
ce que l’on put obtenir fut qu'Arsent et Krumenstoll, après avoir 
fourni des cautions seraient transférés de la Collégiale aux 
Cordeliers , à cause du grand froid. Pendant ce trajet , leurs amis 

* Manuscrit. ~ * Le compte du trésorier Pclerman Bairniet fait mention d'un 
oiiar <io tfois cl de charbon qu'on brûla pour le chaufTag^e de la sacristie. A-. C. — > 
i .\nshclm nomme parmi les fugilifs l’Abbé d'Ilaulerivc et le Curé Loybli. Il est 
certain que le premier avait disparu du couvent et que le GonverDerocnl chargea 
1). TaTcmey de s'enquérir de c© qu'il était devemv. — ^ Comment sc lrouvait<il 
être en même temps beao-rrère du Curé Loybli ?-(^*est ce qu'on ignore, k moins que 
celle alliance ne daldt do premier mariage. ^Les raulions furent : AnI. Bruggler, 
Peterrnan Buptiiet, Ciaiido May, P. Arsent, Jacques de Corbières , et, pour plüs 
de garantie, t'Avoyer Faurigny, Jean Sloss, Uensli llerxeafuss, Guill. Kroumen- 
soit . Jacques Fégucly et Louis llauao. A. C. 
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leur servirent d’escorte tutélaire, à travers une foule animée par 
celte colère basse , propre aux passions que ne régie point l’intelli- 
gcnce 

On adressa une circulaire à tous les Avoyers, Bourgmaltres, 
Ammans et Communautés de la Confédération , pour les informer 
de ce qui s’était passé et les prier de prêter main-forte à notre 
bourgeois Riedter, envoyé à la poursuite des fugitifs. On écrivit 
en particulier à l’Etat de Zurich pour se plaindre de ce que les 
Neuchàtelois , au lieu de livrer les coupables, les avaient remis 
aux Bernois qui, pour cela, avaient offert leur médiation. On 
priait le Canton directeur d’exiger que Berne les extradât 

Sur les instances de la députation bernoise et de la parenté d’Ar- 
sent, qui s’offrit corps et biens en garantie, on permit aux détenus 
de sortir des Cordeliers pour garder les arrêts chez eux. Us ne 
ge hasardèrent à quitter leur asile que sur l’assurance formelle 
qui leur fut donnée par le Grand-Sautier et deux Bannerets, qu’il 
ne leur serait fait aucun mal. Mais l’exaspération croissante du peuple 
les força d’y retourner le 2*2 janvier, sous l’escorte de ces trois 
fonctionnaires. Dés ce moment, ils furent gardés par huit hommes 
et séparés. 

Le même jour le Grand Conseil se rénnit pour entendre le 
rapport du messager revenu de Berne. Tous les membres impli- 
qués dans l’évasion de Snpersax, ainsi que leurs parens , durent 
quitter la salle. On menaça de la mort et de la con6scation qui- 
conque laisserait transpirer quelque chose de la délibération 3. 

Pendant un nouveau soulèvement, P. Falk, à la tête de ses sa- 
tellites, pénétra dans la retraite des prisonniers, en chassa leurs 
parens, amis et serviteurs, et leur défendit de mangera la même 
table et de se parler *. 

• A. C. — * Missival allem. fol. 113. — > A. C. Man. fol. 53. — < Feu le pieux 
Chevalier , dil une chronique , aupplia au nom de Dieu qu'on laiaaâl aupréa de lui son 
fila cadet ou l'un de aes aerviteura ; maia on écarta tout le monde et lea deux Sei- 
gneura forent forcéa d'habiter la mémo chambre , maia de manger à deux tables aé- 
parcca et de ne point ae parler. 
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La députation bernoise , oà se trouvaient entr’autres Rodolplie de 
Scharnachlal , le Banneret Uetzel et Jean d’Erlach , repartit sans 
avoir pu communiquer avec' les prisonniers, non toutefois sans 
avoir reçu l'assurance qu’il ne leur serait fait aucun mal. 

Après son départ, le malheureux Heibling qu’on avait enfermé 
à la mauvaise tour * , y fut torturé pendant quatre heures. Sur 
les aveux qu’on lui arracha , la Communauté assemblée décréta 
l’arrestation formelle du Chevalier et de Conrad Yenny, et la 
saisie préalable de leurs biens. Ils furent jetés dans le cachot de 
Jacquemart 2, et leurs familles brutalement expulsées de leurs do- 
miciles. Falk, qui voulait exploiter la colère publique au profit de 
ses resscnlimens personnels, se montra l’organe le plus passionné 
de ce mouvement. Il força les armoires pour découvrir quelifue té- 
moignage contre Arsent, et prit possession de scs biens, au nom de 
la ville 3. Quant à II. Krumenstoll, il fut élargi sous caution V Ceux 
qui répondirent pour lui furent : Jacques Féguely, Jean Passy, 
Jean Stertzenfuss et Guill. Krumenstoll 3. 

Sur la plainte et les instances de Berne, on consentit à suspendre 
la procédure jusqu’après la diète de Baden 3, Guillaume Diesbach, 
Antoine BrQckel , Barthélemy 3Iay, l’Abbé de Mury , les Sires de 
lleydeck, Loui s Diesbach, avec six de ses fils et d’autres parens, 
étaient venus à Fribourg, avec la députation bernoise. Guillaume 
Diesbach rappela au Sénat les services qu’il avait rendus à la ré- 
publique de Fribourg, à l’époque de son admission dans la ligue 
des Confédérés et lors de l’acquisition d’Illens. Zurich et l’Evéque 
de Lausanne intercédèrent aussi pour d’Arsent Tout fut inu- 

1 Sn rcinnic y fui aasM dctCDuc pendant 35 joare. A. C. — * Cnd fUhrten ihn in 
den schenllichslen Tburn den aie in der Stadt baben. Chronique. — > Chronique. 
— ^11 est (‘iicorc fait mention, dans les manuauK, de Bninader, compromis, arrête, 
ptiis libéré sous la même caution que Krumenstoll. ~ * A. C. Mao. fol. 54. — 
^ Elle devait s'assembler le 3 février. ’ Melcbior Zurgilgen , de Lucerne , inter* 
céda pour lui, avec de grandes supplications , des evhortations pressantes et les 
yeux on iM-mcs, au poinl qoe le bon Dieu dans le ciel dût eu être ému de pitié. 
C’/t/’cMiiquc. 
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tile. En proie à un irrésistible esprit de vertige, le Grand Conseil, 
alors encore le représentant constitutionnel de la Communauté, 
décida que cette monstrueuse procédure suivrait son cours. D'Ar- 
sent et le concierge Yenny (appelé aussi Kurschner parce qu'il 
était pelletier) furent les vjelimes désignées à la vindicte publique- 
On fit plus. On demanda à l'Evéque de Sion la destitution du curé 
Loybli, qui s’obstinait à ne pas quitter sa place, en dépit de toutes 
les insinuations t. 

Tout ce que les pétitionnaires purent obtenir, fut un sursis 
jusqu'à l’arrivée de la grande députation fédérale. On l'attendait 
vers la mi-février, comme l’avait annoncé la lettre de la diète. 
Celle-ci avait également sollicité cet ajournement en termes très- 
pressans 

Enfin le 16 février arrivèrent les députés, et le surlendemain la 
procédure recommença. Parmi eux se trouvait Winkler, de Zuricli. 
La présence de cet homme, dit la chronique, fut très-nuisible à 
d'Arsent {zum Widerspiel und Unfahl), peut-être au su de 
son Gouvernement. Quant au Grand Conseil, il ne fit pas même à 
cette députation les honneurs accoutumés. 

Le même jour, d’Arsent écrivit une lettre sans siibseription, 
mais qu’on présume avoir été adressée à son ami Peterman d’Eii- 
glisbcrg ou à M. Jean Speglin, Abbé d’IIauterive 3. || $’y plaint 
amèrement de sa cruelle situation et accuse M. le curé Loybli 
d’en être la cause. « C’est lui qui le premier me raconta qu’il 
» avait parlé à Georges Supersax; que celui-ci s’était beaucoup 
» plaint de ce que Mcsscigncurs avaient élargi son adversaire; 
» que quant à lui, doyen Loybli, il était décidé, avec le secours 
i> de quelques personnes qui étaient à sa dévotion , de procurer 

< Hiuir. allem. fol. IIA. A, C. — ’ L'inl isl ilarulT an Qrli noter crnstlich und 
frUntlich Pilt flitsiijesi fias ir.mer syn kun iinrl nirijt, ir wellen donciben nnacr 
Bolbchalteo zukunlR erwarten und dazwuscben mil bemelUem llcrm Franzer 
ArIzenI keinerlejr auochen, fllraeinmeu noch handeln , dat zu wjler Bcladnuiz 
und Ufrnrr mbehie dienen und nrüueFcn Uoral und Kamber eitrogeo. Getchinhir. 
III B. 2 U. — s \oy. pièces jusUr. N<>1V. 
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» aussi sons peu son élargissement. Il lui répondit que par là il 
» pourrait nous mettre tous dans un grand embarras, comme cela 
» est malbenreuseraent arrivé. Ce qui me fit impression , c’est 
» qu’il me dit que lui , comme curé, et moi , comme rapporteur, 
» nous étions obligés devant Dieu et les hommes de venir à son 
» aide. An reste, ajoute~t-il , vous n’avez pas besoin de vous en 
» mêler. J’ai assez de gens qui me sont dévoués dans ce but : 
D tout est déjà arrangé pour le sauver. J’en remercie Dieu , lui 
» dis-je alors et lui promis de ne pas le trahir C Voilà précisé- 
» ment la cause des maux que je souffre et au milieu desquels 
» je ne puis invoquer que Dieu et Messeigneurs. Hélas ! s’ils ne 
» me tendent une main secoiirable, c’en est fait de moi. J’écris 
» en même temps au curé pour lui conseiller de donner sa dé- 
B mission. Mais vous qui pensez comme moi, je vous supplie 
» pour l’amour de Dieu et par les liens sacrés qui nous unissent 
B depuis que nous avons visité ensemble la ville sainte de Jéru- 
» Salem, paraissez demain matin au Conseil, avec d’autres de mes 
B amis, et intercédez pour moi. Je mets ma confiance en Dieu et 
B j'espère que Messeigneurs, à qui vous remettrez ma renoncia- 
» tion au droit de collature, par égard à votre intercession et celle 
» de mes amis, m’accorderont ma grâce. Je vous prie de prendre 
B avec vous mon beau-frère Barthélemy May , et de parler au 
» doyen. Que mon dit beau-frère vienne me voir avec vous , 
n afin de soulager-la dure captivité où je souffre mille angoisses 
B depuis 37 jours et 37 nuits Dieu le sait et je le prie qu’il 
U daigne vous conserver en sa sainte garde. Donné le mardi 
B 1 8 février, b 

La veille le Grand-Sautier ayant inutilement proclamé Supersax, 
à trois reprises, celui-ci fut condamné par contumace. Jean Tech- 
terinan fit l’office de Procureur-général 3. 

I Cui fiigx consensus pnediclî Fraocisci Arsent qoem de ilia consuluerunt non 
defuit. /«/■. Vom. Frib. — » Depuis le 13 janvier , joor de sa sorüe do la Collé- 
giale. — * A. C. 
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Sur CCS entrefaites, la femme de Helbling était parvenue à se sau- 
ver à Berne. Ce nouvel incident augmenta l’irritation , de sorte que 
ni la nombreuse parenté de l’accusé, ni la grande députation des 
Confédérés ne purent rameoer les esprits ù des sentimens de modé- 
ration et d’équité *. 

Cependant les députés de Berne et d’fJnterwaldcn, le Conseiller 
Titlinger cl Jean Weiugarten, ayant fait de nouvelles instances, 
ils reçiirunl des 200 une réponse qui leur fit espérer un change- 
ment favorable. Mais un ennemi implacable se dressa contre l’ac- 
cusé et ceux qui eussent voulu le sauver. Eclairé par sa haine, 
P. Falk assembla la bourgeoisie et sut provoquer la mise en juge- 
ment des prévenus. En cas de condamaalion à mort, l’exécution 
devait se faire clandestinement et les cadavres être remis aux pa- 
rens pour être enterrés aux Cordeliers. Les juges qui violaient 
toutes les lois de la justice , affichèrent un air diuipartîalité , en 
confondant dans le même arrêt l’Avoyer cl un simple concierge 

Le 21 février il fut décidé, qu’à raison de la solennité du len- 
demain (c’était la chaire de St. Pierre 3), le jugement ne serait 
porté que le 25. En attendant on fit adminbtrer les SS. Sacrcmcns 
aux prévenus et un dit la messe pour eux dans la petite salle du 
Conseil. Ce fut Jean Rollier, prêtre de Saulgy en Vnilly, qui les 
confessa. 

Avant de recevoir la communion, d’Arsent protesta n’avoir ja- 
mais rien fait contre les intérêts de la Communauté et qoe , s’il 
n’avait pas révélé le projet de Supersax, c’est qu’il ne croyait pas 
que Messeigneurs y mettraient une si grande importance. 

Au jour fixé pour le jugement , les parens et amis d’Arsent, ap- 
puyés par plusieurs membres de la dicte de Lucerne, firent un 
dernier et inutile effort pour sauver les deux accusés. Seulement 
l’arrêt fut encore ajourné jusqu’à l’arrivée de la grande députa- 

< Une chronique raconte qu'un boucher de Fribourg, nommé Jean de Lyon, que 
ftcs affaires avaient conduit à Luccmc, y ayant raconté le danger que courait Arsent, 
cette nouvelle n'émut que les députations de Lucerne, Unlerwalden, Zoug et Solcurc. 

< Di^ill sie dergleicben Sach umgangcn sind uiid wir nicbl fur unglicho Kichter 
erscheinen wolicn. Man. fol. 63. — > Oii plutdt le Vendreili>Sninl. 
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(ion fédérale , aGn qu’alors on pât avoir la certitude que Supersa\ 
serait rendu ou non. Celte députation arriva le 6 mars, et ses in- 
slanres échouèrent devant la même inflexibilité. C’est en vain 
qu’elle promit de né^cier une réconciliation entre Supersax et 
l'Evéque , et de procurer le remboursement de tous les frais. 
Quand elle demanda à voir- Arsent, on répondit que c’était 
contre l’usage, que ses aveux ne devaient, pas être connus, qu’il 
n’avait pas été mis à la torture, sur l’observation qu’il avait faite 
que les Confédérés en seraient indignés t. 

Douze jours s’écoulèrent encore dans de pénibles ajournemens 
et dans une brûlante alternative d’inquiétude et d’espérance. Du- 
rant cet intervalle, on obtint des Bernois qu’ils feraient jurer 
l’ourféhdé à Supersax. Il le signa le 8 mars #. EnGn, malgré les 
sollicitations des députés de Berne et de Savoie, du clergé, des 
parens et des amis, de beaucoup de dames, de la jeunesse des 
écoles, le mardi 18 mars l.'ill, le jugement fut prononcé à la 
Maison-de-ville 3. Alors le Chevalier d’Ënglisberg dépouilla Ar- 
sent des insignes de la chevalerie. Il protesta contre cette spolia- 
tion , disant qu’on n’avait pas le droit de prendre ce que Dieu loi 
avait donné Il fut revêtu d’une robe blanche de camelot et 
conduit au supplice , pieds nus, comme il l’avait désiré, à l’imi- 
tation de Noire-Seigneur. Dans ce but, il avait demandé un cou- 
teau à son confesseur pour couper sa chaussure. Il était escorté 
parle Grand-Sautier,' huit Sautiers, trois Oberreuter et quatre 
Messagers, au milieu desquels marchait aussi son compagimn 
d’infortune. L’exécution se Gt hors la porte des Etangs, au lieu ac- 
coutumé , car on donna 4 sous aux gardes de cette porte s. Son 

' A. C. M*d. fol. 67. — » VOT. le Geschichtf. III B. 2 II. — • ün homme hono- 
rable, Jean Techlermann, rola le premier pour la mort, et tint ainsi la parole qu'il 
avait ilonnée aux armoiries d'Arsenl, dans la maison de l'Abbo d’Uauterive, en pré- 
sence des BannereU et de quelques Conseillers. Dnigon, dragon, dit-il, en s’a- 
dressant aux armes de feu le Seigneur François , gravées sur une fenêtre, ;e te ren- 
drai dans peu de temps un service qui l'empêchera de mordre à l'avenir. Chro- 
nique. Le cimier dn casque d' Arsent représentait un dragon. — * Chronique. 

* Comptes du trésorier. A. C. 
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corps fut porté dans I église des Cordeliers * et mis dans le tombeau 
de scs ancêtres , à main gauche en entrant par la grande porte. 
On y voyait ses armoiries de famille, et là où est aujourd’hui l’au- 
tel des tanneurs , un vieux tableau qui avait sans doute trait aux 
Arsent, bien que la chronique ne l’explique pas Yenny fut 
enseveli à la chapelle de Miséricorde. Ils avaient été neuf semaines 
en prison. On donna 42 livres au bourreau pour le rachat de deux 
habits. 

Tel fut le triste sort d’un citoyen honorable , sacrifié à l’esprit 
de faction si commun dans les républiques. Fut-il même avéré 
qu’il se fût laissé corrompre par l’argent français, il n’était pas 
plus coupable en cela que ses juges; car la corruption était alors 
à l’ordre du jour. Ses ennemis devinrent peu de temps après les 
plus zélés partisans de la France , et cette circonstance seule suf- 
firait pour l’absoudre. Aussi l’intérêt qu’inspire cet épisode popu- 
laire tient-il surtout à l’innocence et à la position du principal 
personnage , ainsi qu’aux vives lumières qu’il jette sur la politique 
de cette époque. Du reste la carrière d’Arsent n’avait été marquée 
par aucune action d’éclat et ne justifie pas le titre de grand homme 
que lui donne M. d’Alt. Sa lettre, la seule que nous ayons de lui, 
ne témoigne ni de son courage, ni de l’élévation de son caractère. Il 
pâlit et chancelle devant le spectre de la mort et, pour le fléchir, il 
aggrave les torts d’un complice, au lieu de l’excuser. Il ne sait point 
ennoblir la position de victime que lui fesaient des inimitiés sans 
grandeur. Il semble même vouloir abjurer les principes qui ont servi 
de régie à sa conduite et crie merci, comme un coupable. A l’heure 
suprême où va s’accomplir sa terrible destinée , lorsque la fatale 

< Toi» cet délailt toni en cooIradicliOD avec la ddeition qn’on avait prise de faire 
mourir les condamnés en secret. Dans ce cas, rcsceulion avait lieu an bellnard on 
au vieil arsenal. Il garait qu'on était revenu sur la première décision , et que loin 
(le s'entourer do myslèi e , on fit même sonner le gros bourdon pendant le trajet 
depuis la Maison-de-ville jusqu’au lieu du supplice. Jamais celte cloche n'avail en- 
core servi à pareil usagé , au dire d'.Vnshelm, qui dit aussi que l'exécution eut lien 
en iledans des nouvélles îiarrières, — » Und war das l'uscbuldig Kindlein gar alt- 
fraukisch. 
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bagiieltc! est rompue, que tout espoir est évanoui, alors seulement il 
retrouve la pieuse et mâle résignaijon du Juste. Mais sa place élevée, 
au sommet de la Communauté, les services qu’il avait rendus à la 
patrie, l'ingratitude dont ils furent payés, ses alliances de famille, 
ses souffrances imméritées et surtout sa fin tragique ne laissent 
pas que d'attacher à son nom un certain prestige et donnent à l’his- 
toire du ses derniers jours toute l’émotion du drame 

En examinant aujourd’hui avec maturité les diverses phases de 
celte catastrophe déjà loin de nous , on est saisi de surprise et de 
douleur : toute la conduite de la Communauté envers un de ses 
premiers citoyens, a moinsles apparences d’une procédure régulière 
que celle d’un assassinat juridique. En effet, depuis le début jus- 
qu’au dénoùment, tout trahit une dérogation flagrante aux formes 
les plus inviolables de la justice. • ' 

Et d’abord, quant à Supersax, qu’on cite dans les traités pré- 
existons avec le Valais, une clause qui imposait au Canton de 
Fribourg le devoir d’instruire une procédure contre ce réfugié? 
On avait peut-être le droit de l’arrêter, de l’extrader même, et ce 
dernier parti eut incontestablement été le plus sage; car il eut 
évité tous les frais, tous les embarras et surtout toutes les ini- 
quités qui s’en suivirent. Mais quel délit avait commis Super- 
sax sur notre territoire, où il était venu, inolfensif, chercher un 
asile? Et, s’il y avait délit, pourquoi ne pas abandonner le cou- 
pable aux tribunaux ordinaires? Quelle raison impérieuse forçait 
le Grand Conseil à évoquer cette cause à lui? 

Nous ne voulons rien dire contre la torture infligée à un vieil- 
lard goutteux : cette cruelle formalité était malheureusement dans 
la législation de l’époque. Mais pourquoi , lorsque l’acteur et le 
défendeur se constituent tous deux prisonniers, relâcher l’un cl 

< Voj. enlr’aulrcs, dans le Geschicfairorscbcr, nne roUlion presque conlemporaine, 
inlUulée : Geschichte der Gefnnf^ennehmunfi and Wnrichtung des Schuitheissen 
itnti JUUers Ffani wm Arsent^ von Freyburg^ einem Ungenatmten. Une ei- 
pression de la pape pronve que railleur clail bernois. 
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rclenir l’antre, avant l’issue du procès? C'était pousser la partialité 
jusqu’au cynisme. 

Ou’on ne dise pas qu’en servant la cause du Pape et de l’Evô- 
que de Sion, le Gouvernement croyait en même temps servir 
l'Eglise et la religion. S’il en avait été ainsi, on n’anrail pas vu 
le curé de ville , l’Abbé d’Hauterive et une grande partie du clergé 
prendre fait et cause pour les prévenus. 

Par une copulation monstrueuse , dans le second procès , les 
juges sont à la fuis dénonciateurs, accusateurs, instructeurs, té- 
moins et parties. Ni calme, ni ordre, ni dignité. Point d’inter- 
rogatoire, point de défenseur, point de publicité. Nulle recon- 
naissance pour les services rendus, pas le moindre respect pour 
l’imposante majesté de l’infortune. Un tribunal exceptionnel , une 
précipitation calculée, une sévérité inexorable. Et, ce qu’il y a 
de plus révoltant, sous l’égide de la loi , la vengeance personnelle 
aiguisant son poignard contre la victime ! 

Arsent avait sans doute manqué à son devoir en trempant 
dans le complut ourdi pour favoriser l’évasion de Supersax. Mais 
il y avait loin de cette faute à un crime digne de mort. On a 
prétendu , et nous l’avons avancé nous-méme t sur la foi d’une 
chronique, qu’on avait fait valoir contre Arsent l’article de la 
Handfeste, qui fesait peser sur l’Avoycr la responsabilité d’un 
prisonnier conGé à sa garde. C’est une erreur que nous rétrac- 
tons. Arsent n’était plus Avuyer lorsque Supersax lui fut conGé, 
et il fut chargé de sa défense, non de sa garde. 

Ce que l’on comprend encore moins, c’est ce soulèvement 
unanime de la bourgeoisie , cette animosité du peuple, dans une 
affaire qui, au fond, le touchait assez légèrement. Car peu lui 
importait que Schinner ou Supersax triomphât dans le Valais, et 
la suite des événemens a prouvé que l’alliance du Pape ne lui 

> Première. Partie, pag. 86. 
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tenait pas tant à cœur, pour qu’elle répudiât â jamais celle de la 
France. 

Quand le sénat déclara à la députation fédérale qu’on n’avait 
pas torturé le prévenu, par égard pour la Confédération, que dut 
penser celle-ci de cette réponse dérisoire? Eh quoi! on craignait 
d’appliquer la torture qui était justifiée par la loi , et on ne crai- 
gnait pas d’appliquer la mort, contre laquelle tout le monde pro- 
testait? 

Tout ceci prouve qu’un grand mystère plane encore sur ce 
•tragique épisode de notre histoire et que tous les ceins du voile 
qui le recouvre n’ont pas encore été soulevés. 

Il eut un retentissement long et douloureux, et la réaction frappa 
encore d’autres personnes. Le curé Loybli fut obligé de résigner 
la cure, de la céder à M. BugnietL L’Abbé d’IIauterive, Jean 
Speglin , qui avait donné de grandes preuves d’attachement à 
d’Arsent, hésita longtemps à revenir à Fribourg, malgré le sauf- 
conduit qu’il avait obtenu par l’entremise de quelques Conseillers 
et Banncrets. Il fallut que Messeigneurs lui donnassent une assu- 
rance formelle, qu’il n’avait plus de danger à craindre^, à con- 
dition toutefois qu’il mit plus de réserve dans ses propos 3. Il dut 
résigner sa place en faveur de M. Jean Tavemier; mais le cou- 
vent dut se charger de ses dettes et loi payer une pension an- 
nuelle, comme ci-devant à l'Àbhé Philibert, sans que les lods et 
cens qu’il avait perçus, pussent entrer en ligne de compte. 

I L'Elat avait virement sollicitt* sa disposition de la cour de Borne, par l'entremise 
de Don Anselme Oral, curé d'ürl et du Cardinal. Buenlel avait déji été curé pré- 
cédemment et avait cédé sa place à Lovbli pour avoir le loisir d'achever é Paris 
ses éludes académiques, sans donner formellement sa démission. LovbM se retira 
à Berne chez ses parens, et y fut nommé doyen du chapitre. Lors de la réforma- 
tion , il passa k Solcure, où il fut revêtu de la dif;nilé de l’révét. Après la mort de 
Scliinner (1523) Il ont même quelque chance d'étre nommé Evêque de Sion. Un 
a arraché do Manual le feuillet où il est question de sa mise en jugement. Plu- 
sieurs raisons firent préférer le vieux Biigniet an prédicateur Kolb. Le Gouver- 
nement se déchargeait entr’aulres d'une forte pension ; car on payait à Bugniel 
30 livres par trimeslre. Mais il ne reçut l'investiture que l'année suivante. A. C. 
AITaires eccl. Voy. pièces jiistif. N° V. — * A. 0. Uissival allem. fol. 118. — > Ibid. 
Ratbserk. fol. 51). 
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00 rappela Lombard et Zimmermann de Berne, où ils s’étaient 
réfugiés, en leur promettant vie sauve. Ce dernier fut ensuite 
mis à une amende de cent florins du Rhin L II lui avait été dit 
que, s’il avait dcui^tétcs, on les lui abattrait^. 

Enfin le Sire de Chàtelard qui intriguait ouvertement pour la 
France, s’étant également attiré l’animadversion de la Commu- 
nauté, ne prévint une occupation militaire que par une prompte 
soumission et l’entremise de scs patrons. Mais il dut s’engager à 
ne retirer chez lui ni Supersax ni aucun de ses adhérens. 

La femme et la fille de Supersax , après son évasion , avaient 
été placées chez les Béguines augustinesses de l’Auge. La diète 
intercéda en leur faveur, représentant qu’il était bien naturel en 
pareilles circonstances qu’une brave épouse secourût son mari et 
une bonne fille son père 3. On les élargit, contre une somme de 
COO florins du Rhin, et elles furent remises à Pierre Sturlcr, Con- 
seiller de Berne, à condition qu’à leur arrivée à Berne, on leur 
ferait faire le serment d’usage. C’est celui que prêta Supersax, et 
tout ceci se passa encore avant l’cxé^culion d’Arsent. L’entretien 
de ces deux dames fut compté à raison de 10 sous par jour. On 
remit encore aux Bernois le mulet de Supersax , avec un cha- 
peau et un habit blanc de voyage L 

Celui-ci ne cessa pas d'intriguer contre l’Evéque devenu Car- 
dinal. Etant venu à Rome, pendant que Schinner et Pierre Falk 
s’y trouvaient, ce dernier, en qualité de Capitaine des gardes, il 

1 MaDUtl , fol. 3. — ^ Maiiiiscril. La naïve chronique ajoute : SoUiclics |^ewnll« 
batte cr, ob er schon der »arh unschuMi?, oit woUen erwarteii. — 3 Kan pns iiil 
hedunkenn dan , ob noeb ein fromnie , bidorbe frow irem cHcbcn Gcmachell , timl 
ein fromipe Tochter irotn Vater» in sollchcm llillf bewy«o. Geschic/ttf III. B. 2. II.. 
On voit par cotte lettre que la mère et la lillo étaient toutes deux en étal de ^roA> 
sesse. ~ ^ La liste des frais fut dressée cti présence du Dannerel Gil{;ian Schonis 
et du Conseiller Barthélemy Siéger de Bcnic, par le notaire Valaisau , Jean Klien- 
roann , qui en tira aussi une copie pour Georges Supersax. M. Ilastien de Steiii se 
porta caution pour le paiement. A la prière de l'Etat de Demc, on lui arrorda 14 
jours pour s'acquitter. Pendant ce temps là son domestique resta eu dtage à Fri- 
bourg (Man. fol. 21). Parmi les cfTels restitués à ce dernier, se trouvaient aussi , 
dit le livre dea ioatructious (Man. fol. 3V) quelques lettres bien conrutes tic lui. 
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fui enfermé, à leur sollicitation, au château S. Auge et y resta assez 
longtemps!, j^e Cardinal transmit à Fribourg un modèle d’acte 
d'accusation qu’il voulait qu’on présentât au Pape, contre son ad- 
versaire. Il parait qu’on s’y conforma Il accorda aussi une ab- 
solution générale pour la violation de l’asile des Cordeliers. Tous 
les frais relatifs à cette déplorable affaire s’élevèrent à 1407 liv. 
qui furent payées à Berne à P. Falk. 

Les ennemis d’Arsent cherchèrent à se justifier par des calom- 
nies. Le jeune llcid, de Stâffisbourg, disait entr’autres publique- 
ment que ce magistrat avait voulu livrer Fribourg aux Français. 
M. Filliiiger, député de Berne, s'en, plaignit au nom de la famille 
Arsent. Le Gouvernement fit cesser ces clameurs, restitua les 
biens du défunt à sa famille et permit que son argenterie fût 
portée à Berne, sous condition que le produit de la vente servi- 
rait à payer ses dettes. 

Le Bannerel Srhwendi, de Fribourg, parut le 19 Mars avec 
quelques autres à l’assemblée de Lucerne pour demander l’arres- 
tation de Supersax, à cause des propos injurieux tenus contre notre 
Gouvernement. Il s’était vanté entr’autres que la bourse com- 
mune de la ville de Fribourg lui avait été plus utile pour la con- 
servation de sa vie que le St. Sacrement Cinq ans plus tard, 
lu diète de Schvvitz dut encore intervenir dans les affaires du Valais, 
profondément remuées par cet homme turbulent. Elle nous écrivit 
à ce sujet. « Supersax, disait-elle dans sa lettre, a porté le mé- 
M conlenlement et l’émeute dans les terres de l’Evôque, marché 
U contr’elics, bannière déployée, expulsé plusieurs familles de leurs 

* Supersax mourut daus Pexil à Vevey l'an 1529, apres une existence des plus 
orajtcuscs. 11 avait fait élargir rô(?lisc du boiirnr où il était ne et y avait fait con> 
struirc une chapelle pour sa sépulture. Mais il n\v fut pas inhumé. On y voyait un 
tableau où ce fameux partisan était représenté en grandeur naturelle , avec sa 
femme, et 23 ciifana qu'il eut d'elle. On liaait rinscriplioo : S. Amue H. 
matri G. Supersax Miles hanc cnpellam ediditanno salutis\^\^ AUnre funduvit 
et dotavit jure palronaitis lurredibus suis rescrx’niOt cum ex Mar^arclha nntos 
XXIll ^enuisset. Il s'était distingué daos les guerres d'ilalie, et avait même été créé 
llbevalier. — * Cest sans doute le document remarquable intitule : Infurmutio 
Ih)mi/u>nttn friburfirnsium t qui nous a servi à préciser plusieurs circonstances du 
procès. Il a été imprimé en eulier dans le l'*’ Vol. dos Arcliives de la Sociclé 
d'histoire fédérale. — 3 A. C. Missival alleni. fol. 121. 
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D foyers, pillé laïcs et gens d’église, délié les sujets de leur ser- 
» ment de fidélité. Il s'est mémo emparé d’un frère du Cardinal. 

» Tout ceci nous a paru si grave , que nous nous sommes réunis 
B à la bâte à Schwilz, d’où nous adressons aux Valaisans une 
B lettre, que notre exprès est chargé de porter de dixain en 
B dixain. Nous leur commandons la cessation des hostililés, sous 
B peine pour la partie rénitente , d’étre traitée par nous en enne- 
B mie t. B 

Les parens et amis d’Arsent éclatèrent de leur côté en plaintes 
et menaces contre ses persécuteurs et trouvaient beaucoup de 
sympathie dans le voisiuage. Pierre Falk devint l’objet de leur 
ressentiment particulier. Stoss, Krumeustoll, Pour et Techter- 
mann furent députés à Berne pour demander dos sûretés en sa 
faveur. Ils se plaignirent aussi que le jeune Jean de Diesbach se 
fût permis de demander publiquement à l’Abbé d’IIauterive, à 
P. Ramu, à P. Lischner, à Jacques Cornet et autres, s’ils n’étaient 
pas du nombre des traîtres Fribourgeois , qui avaient si honteu- 
sement condamné à mort son beau-frère. A Vevey, Autoine 
Brugler, l’hôte ordinaire d’Othmar Gottrau , refusa de le loger, 
son patron loi ayant défendu d’héberger dos Fribourgeois. A 
Genève, Pierre Falk, quoique député du Gouvernement, fut as- 
sailli de mauvais propos par Jacob von Stein et Michel Glaser. 
Nos gens furent également insultés en Valais par un certain Kal- 
bermatten, an sujet de Supersax^, et celui-ci nous inquiéta long- 
temps par des excommunications qu’à son tour il sut obtenir de 
Rome. 

Enfin la veuve d’Arsent ayant adressé une lettre très-offensante 
au Banneret Schneuwly, Messeigneurs demandèrent à l’Etat de 
Berne , qu’il assemblât le Conseil pour entendre les plaintes de 
notre ville et y faire droit 3. 

On a vu que Pierre Falk se montra le plus acharné parmi les 

* Gcachichtr. III. B. il. D. — > A. C. Missiv. allcm. loi. 118. — 3 \, (;, 

Toi. 0. 
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eDnemis d’Arseot. Les motifs de celte haine ne noas sont connus 
qu’en partie. François d’Arsent possédait le domaine de Frasenheit, 
au nord de Schmitlen.P. Falk en avait un autre tout auprès à £lse- 
wyl. Vers l’an 1501 , ils eurent un procès à vider touchant les 
limites de leurs terres et , s’il ne fut pas la première cause de la 
haine qui les divisa depuis, du moins y contrihua-t-il puis- 
samment >. En 1509, ces deux magistrats se trouvèrent encore 
divisés au sujet du la réception de Jean de Furno à la bourgeoisie. 
Arsent eut alors le mérite de repousser ce faussaire cynique et 
intrigant. EnGn la politique de l'.\voyer avait toujours été favo- 
rable à la France, tandis que celle de Falk penchait pour le 
St. Siège. Peut-être ne fallut-il rien de plus que ce constant anta- 
gonisme pour motiver la conduite bien peu généreuse de Falk, 
pendant les derniers troubles. 

En comparant notre récit, puisé aux meilleures sources , avec 
celui que M. d’.\ll a donné de cette fameuse procédure, on peut 
se convaincre qu’il est tombé dans une foule d’erreurs. 

Les Arsent étaient d’anciens bourgeois de Fribourg. Hugues 
d’Arsent était déjà considéré en 1301. On le trouve au nombre 
des 170 Notables chargés de la paciflcalion des troubles au sujet 
des communs François Arsent, fils du Conseiller Jacques, entra 
dans les Secrets en 1487, fut élu Banneret du Bourg en 1491 et 
en 1 494 du Grand Conseil. Il remplit aussi la charge de mon- 
uayeur. En 1495 il eut à soutenir contre Pierre Falk, le procès 
dont il vient d’étre question. Il accomplit, comme nous avons vu , 
le pélérinage de la Terre-Sainte, où il fut créé Chevalier du St. Sé- 
pulcre. A son retour en 1507, il fut élu Avoycr, charge qu’il 
occupa pendant deux ans. Il fut aussi mis à la tête des auxiliaires 
qu’on accorda à la France , et ce fut sans, doute dans les fré- 
quentes relations qu’il eut avec cette couronne, qu’il conçut pour 
elle une affection qui lui coûta la vie 3. 

* Note «omniuDiqudt* par M.Combaz p\lrailc des archives l'rarouiau. — ^ A. 
Ordou. do 1301. ~ ^ tu de »e» frcrca ôUil ebapeUiu à (jraiisou ; uu auln* » Jacques, 
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Quant a Falk^, il parcourut depuis cette époque une carrière 
brillante. On 1e trouve, dés l'année suivante, parmi les ofliciers qui 
conduisaient en Italie un contingent fribourgeois. Ces troupes 
coopérèrent à la prise de Pavie défendue par Bayard. On crut 
même que, frappé des dangers qu’il courut dans celte terrible 
journée, Falk fit alors vœu d’ériger à Dieu un monument de re- 
connaissance. 

Il fit ensuite partie de l’ambassade fédérale qui se rendit à 
Berne pour négocier une trêve avec Venise. Il fut chargé, pendant 
un an, de l’administration du duché de Milan, conjointement avec 
le député d’Uri. Nommé .\voyer en 1516, il signa, au nom de 
tous les Confédérés, le traité de paix perpétuelle avec la France- 
S’étant rendu à Paris pour cette affaire , il y fut décoré des in- 
signes de l’éperon d’or et comblé de dons. L’Evêque Aymon de 
Montfaucon l’employa pour terminer ses différends avec la bour- 
geoisie de Lausanne, et quand son neveu Sébastien fut installé sur 
le siège épiscopal, l’Avoyer Falk assista à cette cérémonie comme 

cbanoioc à Lausanne. Celui>ci avaU abandonné à François sa part de patrimoine» en 
considération de ce que » par son entremise, il avait obtenu sa place. François ent 
cinq enfans de sa femme, fille naturelle, à ce qu'il parait , de l'Avoyer Dicsbach do 
llcmo. Diébold, l'atné, fit ses études à Paris et, à son retour, fut nommé doyen et pro> 
touotaire apostolique. Il l’était déjà en 1511. Le cadet, Guillaume, suivit une carrière 
orageuse , au bout de laquelle il trouva une fin aussi tragique que l’avait été celle 
de son père, nourgraallre en 15*21. il sc fil amender et exiler pour sou attache- 
ment à la reforme» entra comme capitaine au service de France, en mémo temps 
que M'alther lleid» eut de grands déiuélcs avec le Roi » touchant son Irailcmenl qui 
n’était pas paye. Pour sc venger» il trama un horrible guet-apens contre quelques 
jeunes Français qui fesaicnl leurs études à Bêle. Los ayant engagés à faire une pro- 
menade hors de la ville» il les fit attaquer par Pancrace Motelin et d'autres com- 
plices. Deux d’entre eux furent embarqués de force sur le Rhin , où uue barque 
avait été préparée. M. de Rochcforl qui tenta de résister » fut renversé de cheval et 
assassiné. Celle triste afTaire occupa longtemps Ia dicte. Enfin (lUillaumc fut saisi 
en Lorraine» où il se hasardait à paraître de temps en temps» et eut la tdlo tran- 
chée. Ses héritiers et plusieurs autres Fribourgeois citèrent le Roi de France à une 
journée de droit sur la ft’ontière, pour n’avoir pas reçu lenrs pensions depuis plu- 
sieurs années. .Mais le droit prévaut raremcnl contre la force. Un quatrième frère» 
Pierre Arsent» figure encore parmi les fütic(iüiin.nires de l’Klal en 1525. 11 existe 
aux Archives un recueil de maximes morales en latin» avec l.i traduction française» 
écrites de sa main. Trie scrur, nommée Aiieliuc , avait épousé Louis Perrosset. 

I Le sujet appelait la petite notice biographique qui va suivre » et où il est fait 
meiilion de la mort de Falk par aniicipaliou ; car on lo verra figurer encore jus- 
qu'en 1519. 
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député de Fribourg. Alors, fidèle au vœu qu'il avait émis, il ob- 
tint la permission d’ériger une chapelle sur son domaine d'Elsewyl <. 

De nouveaux troubles ayant éclaté à Lausanne, entre l’Evèque 
et la bourgeoisie en 1517, Falk y fut député une seconde fois 
avec Gaspard deMulinen, de Berne, et Nicolas Iloribend, trésorier 
de Soleure, pour les pacifier. L’année suivante l’Evêque de Belley 
et François Champion soumirent un démêlé à son arbitrage. 

Légiste érudit, diplomate habile, capitaine distingué, Falk se 
lit une grande réputation non-seulement dans son Canton , mais 
dans toute la Suisse. Au dehors, en France, en Italie, en Alle- 
magne , sa renommée ne fut pas moindre. De simple notaire, il 
s’était élevé par l’universalité de ses connaissances jusqu’aux pre- 
mières dignités de la république. Il cultivait les sciences et entre- 
tenait une correspondance active avec les savans les plus illustres, 
entre autres avec Glaréanus et Zwingli, pendant son séjour à Ein- 
sicdlcn et à Glaris. Cette dernière correspondance a fait naitre 
des doutes légitimes sur son orthodoxie. On le savait d’ailleurs 
peu scrupuleux dans le choix de ses lectures, et quand le réfor- 
mateur suisse eut manifesté le désir de se retirer des affaires, il 
lui offrit un logement dans une maison de campagne qu’il possé- 
dait près do Pavie Glaréanus lui dédia son Isagoge in mu- 
sicen, comme à un protecteur des lettres. 

Mais une image funèbre s’attachait aux pas de Falk , le pénétrait 
d’uue secréte terreur et surgissait au milieu de ses succès, comme le 
spectre de Banco au festin de Macbeth. C’était le souvenir d’Arsent. 
Pour s’en distraire, il avait beau saisir tantôt la plume, tantôt 
l’épée. La tache de sang se reproduisait partout, sur la simarre du 
magistrat, sur la cuirasse du guerrier, et, pendant ses lectures, sur 
chaque feuillet du livre. Nous avons vu comment, pour l’effucer, 
Falk s’associa eu 1516 à quelques pèlerins qui allaient en Terre- 

* Noie roniniuDii|iicv. — > Voyez daus Simler lea Icllres do jFzlk du 23 janvier 
1515 el du 21 août 151U. 
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Sainte. Vains efforts! L’ombre l’attendait au retour, menaçanle, 
inexorable, le suivant dans le tumulte des camps et des affaires, 
tout comme dans le silence des nuits , dans le palais des rois . dans 
le paisible sanctuaire de l’étude et jusques dans l’enceinte sacrée 
des églises. Ce fut alors que croyant devoir accomplir un nouvel acte 
d’expiation, il repartit pour la Palestine. Cette fois Stockar fut son com- 
pagnon de voyage. Mais la mort l’atteignitan retour, entre l’ile de Chy- 
pre et Hhodes. » Et, dit un auteur Fribourgeois comme silaProvi- 
» dence l’eut voulu punir, dés ce monde, des fureurs politiques dont 
U il avait affligé son pays natal, ses cendres demeurèrent dans la 
U terre étrangère. Il fut inhumé dans l’ile de Rhodes. » 

Guillaume Arsent et Antoine Pavillard qui se trouvaient alors à 
Venise , avaient été appelés en toute hâte pour être les témoins du 
testament Une destinée mystérieuse avait amené sur ces plages 
lointaines le fils de la victime pour assister à l’agonie de son juge! 

Falk est incontestablement un des plus grands caractères de 
notre histoire , et sa mémoire serait en plus grande vénération que 
celle d’Arsent , s’il ne l’eùt ternie lui-même par un acte d’ignoble 
vengeance. 11 a fourni un nouvel exemple que la plus solide ga- 
rantie du bonheur ici-bas est moins dans l’exercice des hantes facultés 
de l’intelligence que dans la paix du cœur et le calme d’une con- 
science sans remords 3. 

* M. Alex, Da^el. Voy. rEmulalion année IfliS, N® 12. — • A, C. L’un do 
CCS Messieurs raconta qu’après qu'ils ourctit siguc» le testateur leur dit qu'il avait 
eu beaucoup de peine d'arran^^er son testament, dans rinrertiliidç si ses poudres 
robserveraje.m ou non. Il fui en cITct attaqué le 7 juin 1520 ol le procès dura jusqu’au 
1**^ dérenibre 1522. Falk laissa une prande fortune à sa lllle Barbe, qui épousa Pc- 
terman Praroman. Le château de Darberécho a été bâti par P. Falk à qui apparte- 
nait ce domaiue, Tun des plus considérables dans l'ancien (erriluire. Par le uiariape 
de Barbe Praroman a>ec Franvuis d'Hstavayer , ce domaine passa en 1002 à la 
maison Moloiidin. — Ce Bit P. Falk qui, en rnemoiro de son pélerinape, établit à 
ctUé de l’autel SI. Jacques à St. Nicolas une chapelle avec un tableau représeii- 
lanl N. -S. au jardin des Olives. — 3 C'est à peu près la pensée de Schiller, dans 
ces deux vers qui teriiiineul la Fiancée de Messine : 

I)as Leben isl der Giiter hüchsles iiichl 
Der t'cbel grossies uber isl die Schuid, 
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CHAPITRE I.V. -'iiSîiWi 

Guerres d’Ilalie. — AJliaacc renouvelée avec rAulrichc et la Savoie. — Erection 
de la Collégiale de St. Nicolas. — Bataille de Novarre. Keaction contre les 
|>en»ionnaires français. — Invasion en Bour^^o^ne. ~ Siéffo de Dijon. —> Hum- 
bert de Villeneuve. — Surprise de Cbiavasso. — Pali de Galoura. — Bataille do 
Marignati. — Alliance avec Genève. ~ Expédition contre le Duc de Savoie. — 
Paix. — Bertlielicr. Enrôlcmens opposés. — Bataille do Pavic. — Traité de 
conibourgcoisie avec Lausaouc. • * i 


Celle même année (1511) vit nos enseignes vengeresses se dé- 


ployer pour punir un attentat contre le droit des gens. Pendant la 
funeste campagne d'Italie de l'année précédente, le commandant 
français de Lugano avait fait arrêter trois messagers fédéraux des 
cantons de Berne, de Schwytz et de Fribourg. Celui-ci s'appelait 
Haus Krummo. Après une dure captivité, les deux derniers furent 
mis à mort; celui de Berne, natif de l'Entlibuch, parvint à s’é- 
chapper, abandonnant sa jaquette et son arquebuse. Schwytz, ex- 
cité par Schinner, arma sur-le-champ, malgré les représentations 
de la diète , de l’Empereur et des Grisons. Ces derniers se trou- 
vaient le plus exposés en cas de guerre, et leurs soldats servaient 
d’ailleurs en France. Dos vexations commises' envers des négo- 
cians suisses, dans le Milanais, indisposèrent aussi les autres Can- 
tons. Entraînés par Schwytz et par le Cardinal Schinner, ils mirent 
sur pied leurs contingens respectifs et envoyèrent successivement 
leur déclaration de guerre au Gouverneur de Milan. Celle de 
Berne fut rédigée en termes si réservés que les Confédérés s’en 
formalisèrent. Son contingent arriva le dernier en campagne avec 
celui de Soleure. Fribourg Gt partir six cents hommes, sous les 
ordres de Peler Falk et de deux trabans (sans doute Jacques de 
Vuippens et Jean de Heid , cités par d’All). On lui adjoignit comme 
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Conseillers Guillaume Reyiï, Nicolas Nusspengel, Henri Selimid 
et Ulric Schneuviy C 

La plupart des conlingcns arrivèrent à Bellinzona le 3 décem- 
bre. A mesure qu’ils arrivaient, quatre Notables de Schwvlz ve- 
naient leur présenter le s^lut fédéral. Toutes ces troupes réunies 
formaient une armée de 10,000 hommes qui, à Lugano, se par- 
tagea en trois corps. Fribourg se trouva à l'avant-garde avec 
Berne et Soleure. n Quoique aidés partout de gens bien disposés, 
écrivaient nos capitaines , ce ne fut qu’avec peine que nous avons 
transporté notre artillerie par-dessus le St.-Gothard. b Elle leur 
rendit de bons services sur les bords du lac Majeur, alors que les 
Français, montés sur des barques, les provoquèrent Les 
Schwytzois prirent les devans avec quelques Fribourgeois , trou- 
vèrent le pont de la Frise emporté par les flots et virent des ar- 
chers et de la cavalerie prêts à leur disputer le passage. Plusieurs 
traversèrent aussitôt la ri>iére à la nage et chassèrent les enne- 
mis. Les Schwytzois avaient à peine rétabli le pont , que la ban- 
nière de Fribourg les rejoignit et les suivit jusqu’à Varèse. La 
prudence et le mauvais temps les engagèrent à s’arrêter pour at- 
tendre leurs Confédérés 3, 

On pénétra jusqu’aux faubourgs de Milan; mais l’indiscipline, 
la rigueur du froid et surtout l’argent français amenèrent la ra- 
pide désorganisation de cette armée qui se retira dans le plus 

* L« reste de la troupe était composé comme suit : Mc. Burger« nnnncrel ; P. de 
Garmis44\l, porte-enseigne; Voiiznlg, porte-drapeau des tireurs; P. Stouder. au- 
raduier; Nie. Feig et G. Gribolel , Secrets; Kégiiiet» l.oweosteia, Kramer et 
Chollet, sautiers ; André Groh, ines.sat:cr; Tschaiiik et Fayo, fifres; Fayo, Ydmiy 
et Schcrer, lambours ; Gasser, niaflre artilleur. — Le Bourg fournit 118 hommes, 
l’Auge 111 , La NcuvgvIIIg 70, les Places 02, Grasboiirg A2, Everdes 10, Mon- 
tagny 19, Pont 20, Beliegardc fi. Chenaux fi. Total 498 hommes. Les combmir- 
geois et alliés : Gruyères, Corbiéres, Vaiilruz , Bulle, Vuippeus, la Roche, 
Payeriie, Avenebes, St. Aubin en Vuilly, St. Aubin-lc-lac et Albeuvc foumireiil 
8*2 hommes. En tout 580 soldais, non compris rétat-major composé de 23 per- 
sonnes. A. C. Kricgsrudcl N** 34. — ^ Notre maître artilleur Jacoh fut blessé de- 
vant Bellinzona. On lui donna à son retour 4 üv. 10 sous pour dcdoimuagomeiit. 
— 3 GlouU. 
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{îraiHl désordre. Un historien suisse ne peut relater, sans rougir, les 
e\ecs commis dans cette retraite. Schwylz qui avait provoqué 
cette levée de boucliers, à l’instigation de Schinnur, eut la honte de 
voir que ses propres troupes se conduisirent le plus mal. La diète 
demanda à la France un dédommagement de 200,000 écus pour 
les frais de cette expédition. 

Cette année cul aussi lieu le renouvellement de l'alliance, soit 
traité d’union héréditaire * , entre les Suisses et l’Autriche (Erb- 
einung). 

L’Etat de Fribourg prit souâ sa protection ceux de Maman, à 
condition qu’ils paieraient annuellement un florin et que, dans l’oc- 
casion , leurs gens suivraient nos bannières 3. 

Les Gingins du Châtelard, bourgeois de Lucerne et de Fri- 
bourg, avaient surpris le chÂteaii de Lassaraz, d’où la dame Hu- 
guette de St.-Trivier se sauva à Berne, avec le jeune Mangerot et 
réclama le secours de cet Etat. Mais Fribourg et Lucerne de- 
mandèrent une intervention pacifique, et en attendant que le Duc 
de Savoie eut prononcé entre les parties, le château de Lassaraz 
fut occupé militairement par les troupes de Berne, Fribourg, Lu- 
cerne et Soleure.3, Cette affaire coûta 23,000 écus au Duc de 
Savoie qui apprit à scs dépens à être dorénavant plus prudent et 
plus sincère; car il avait longtemps ajourné la sentence, dans l’es- 
poir de brouiller Berne avec Lucerne. Dame Huguette fut réin- 
tégrée dans ses propriétés. Fribourg réclama aussi du Duc la pu- 
nition de Château-fort qui avait attaqué M. de Lirieux notre bour- 
geois * (1512). 

Le Pape nous devait encore 2457 écus, et bien qu’il négligeât 
de payer, on ne laissa pas de fournir un contingent de 450 hommes 5 

■ Bururecble und BuDdnUte der Sladt Freybarg. — * A. C. — * Pendanl celte 
occupation , un vol conaidérable fut commia A La.«iaraz par quelques particolien 
d'Orbe, dans la maison de Noble de Villars. Fribourg cbargea notre zaroison de 
procéder à une enquête. Krumenstoll j commandait pour Fribourg. — * A, C. — 
* El non 700 , comme dit la chronique Monlenach. 
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à l’armée qu’il levait en Suisse contre la France. Cette paissance 
avait fini par soulever de nombreuses antipathies et ne comptait 
plus que quelques partisans à F ribourg et i Berne, parmi les hommes 
du pouvoir t. Jean Ueid voulut équiper un corps de volontaires, mais 
le Gouvernement s’y opposa. Il n’en partit pas moins seul, et telle 
était la confiance générale dans ses talens militaires que le Conseil 
de guerre fédéral le nomma Grand-maitre de l’artillerie 

Vingt mille Suisses se trouvèrent réunis à Trente , sous les or- 
dresdu Baron de Hohensax. Jamais encore armée étrangère plusbelle 
et mieux disciplinée n’avait paru dans les plaines d’Italie, depuis les 
temps antiques. Après avoir opéré sa jonction avec les troupes du 
Pape et de Venise , elle prit successivement Vallegio et Crémone, 
chassa Bayard et les Français de Pavie 3 et s’empara de toute la 
Lombardie, après avoir dispersé le concile de Pise, rassemblé à 
milan , et profané la tombe de Gaston de Foix. Le Duc de Milan 
fut solennellement réintégré dans ses Etats. Diétrich d’Englisberg 
et P. Taverney assistèrent à cette cérémonie, au nom de Fribourg. 

Pour récompenser ces services, le Cardinal Schinner conféra 
aux Suisses le tire de défenseurs du St. Siège, avec deux dra- 
peaux aux armes de l’Eglise. Chaque Canton reçut en outre une 
distinction particulière. Ainsi par acte daté de Pavie le 1*' juillet 
1512, Schinner, en qualité de Légat apostolique, conféra à 
l’Avoyer, Conseil et Communauté de Fribourg le privilège de 
pouvoir placer en leur bannière l’imago de la passion du Sauveur 
et principalement l’image de Ste. Véronique *. Le Pape fit en outre 

* AnsbeliD. * L*éfat-maJor de notre contlo^cnl fut composé comme suit : 
P. l'alk, capitaine; Ulli SchneuTlin, Louis et J. Pavitlard, Consoillers; Jac. Tech- 
lerman, Banocret; H. HaTmoz, porle-cnseijïnc; Rod. SefUn^fcr, aumdoier; Chris- 
tophe, chirorfrieo; II. Gribolel, secrétaire; P. Brunisberi;, messager. Il y avait 
3 Afres , 3 tambours et )e bourreau. — Le Bourg fouroit 84 bomoies, TAuge T8 , 
la Neuvcville 51 , les Places 65 , les bailliages 70, les alliés 75. A. C. Kriegsrodcl 
^0 35 . > Ce fbt Jean Havmoz qui y pénétra le premier, avec la bannière de 

Fribourg. Hans Lauper rapporta à Fribourg un drapeau neuf, aui armes de France, 
que nos troupes trouvèrent dans une maison hors de Pavie. On le suspendit dans la 
Collegiale , cn're l'orgue et la grande grille. — 4 Voj. pièces justificatives. 
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cadeau à la Confédération d’onc épée en or , d’un bonnet dncal 
et de deux bannières. Ce don n’étant pas de nature à être par- 
tagé, fut longtemps un objet de dispute entre les Cantons. On 
consentit enBn â^ce que Zurich, Berne, Lucerne et Schwjtz gar- 
dassent chacun en dépét un de ces quatre objets. 

Notre Canton avait encore laissé quelques troupes en Italie *. 
.'iO hommes étaient campés devant Laiisvertz 3. On y envoya un 
renfort de 33 hommes, sous les ordres de Peterman Praroman, avec 
de l'argent, un convoi de pondre pour la grosse artillerie et un 
congé pour 23 hommes qui demandaient à rentrer dans leurs 
foyers. Pierre Veillard (Ail), de Fribourg, qui commandait à Lu- 
gano, reçut l’ordre d'aller faire le siège de la ville et du château 
de Castiglione , à 8 lieues au-dessus de Milan et à 3 lieues de 
Côme. Il s'en acquitta avec bonheur. Les hostilités se prolongè- 
rent jusqu’à la fîn de 1512. , , 

Berne , Fribourg et Solcure crurent qu’il était de la prudence 
d’occuper militairement Neuchâtel, afin que ce comté ne tombât 
pas au pouvoir des Français. Ils y établirent des baillis dont le 
dernier fut J. Gouglenberg, de Fribourg 3. 

Pierre Falk * fit partie de l’ambassade fédérale qui se rendit à 
Rome pour négocier une trêve avec Venise. Sa lettre datée do 
25 novembre, contient une relation pompeuse de la réception qui 
fut faite à cette ambassade. De Rome, Falk se rendit à Venise, avec 


i Quelques soldats appoiiércnt à Genèse des armures de Milan pour les vendre ' 
au Roi de France. On écrivit à ce sujet aux Syndics et Conseil de Genève pour ar- 
rêter celle contrebande. La dicte de Lucerne décida qoe ces objets seraient ren- 
voyés au lieu où ils avaient été pris. Dans cette même diète il est question de faux 
roubles qui ont paru t Zurich. — ’ Sans doute Lugano qu'on appelait aussi alors 
Lavis. — s Voici quelles étaient les redevances de ce fonctionnaire : tout le foin 
des prés de Corsallcs , 18 codions fournis par les meuniers. 1 muid et 20 mesures 
de noix , 61 quartiers de fromage pesant chacun une livre , 383 chapons, 110 pou- 
les, 155 livres de suif fourni par les bouchers, 36 paires de souliers, 108 fers â 
cheval , 304 livres de fli, 42 aunes de toile , 48 corvées de poissonniers et 200 livres 
de viande fraîche ponr rcnlrctien du vieux concierge et de sa femme ; 5 sous j>ar 
peau. A. C. — iTillier travestit son nom en Fulli. Voy. Ilisl. de Berne, tome III, 
pages TO , 71 , 77 , 85 , 87 , 96. 
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Jean d’Erlach et les dépulés du Pape, pour y faire des proposi- 
tions de pais. Mais le Pape ne voulut point entendre parler ni de 
la solde arriérée pour la campatTne précédente , ni de la cession 
au duché de Milan des villes de Parme et de Plaisance. Maximilien 
Sforza promit aux Suisses de leur céder à perpétuité les trois bail- 
liages : Lavis, Locarno et Valmaggio. Excepté Fribourg, (ous les 
Cantons avaient consenti à donner un sauf-conduit à l'ambassade 
française pour venir traiter de la paix, à condition qu'au préa- 
lable les forts de Lavis (Lugano) et Luggaris se rendraient. Cette 
reddition eut effectivement lieu. On joignit aussi à ce sauf-con- 
duit l'inventaire de ce que les Français avaient pris à 29 Fribour- 
geois à Lugano. 

La seigneurie de Font, qu’on avait achetée de Noble Bonifacc 
de la Molière ponr 7390 liv. 8 sous 8 dcn., fut cédée en vertu du 
droit de rachat, ainsi que le Gcf de Chétillon pour la même 
somme à Noble Antoine de la Molière et à ses hoirs, à condition 
que le contrat passé le 22 mars à Payerne, entre les deux frères 
Antoine et Boniface, ressortit son plein effet. La seigneurie ne 
pouvait en outre être ni engagée , ni morcelée , ni aliénée , sans 
le consentement exprès de Messeigneurs , sous peine de confisca- 
tion. Noble Antoine de la Molière devait acquitter les dettes de son 
frère. 

Le Duc de Savoie sollicitait depuis longtemps un renonvelle- 
ment d'alliance avec la Suisse. Mais la part active que , malgré 
ses dénégations, il avait prise pour la France, dans la dernière 
guerre, avait excité un tel mécontentement, que Fribourg s’abstint 
à dessein de paraître à la diète de Lucerne, qui était disposée à 
accueillir la demande do Duc. Nous finîmes cependant par céder 
aux instances de Berne, sous la réserve que les traités antérieurs 
qui fixaient nos relations avec la Savoie , n’en souffriraient pas. Ce 
fut Jean Techterman qui négocia cette affaire au nom de Fri- 
bourg. Il fit partie de la députation fédérale à Chambéry et pro- 
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fila de celte occagion pour libérer ceux de Romont des poursuites 
dirigées contre eux par les tribunaux ecclésiastiques, pour dettes. 

On reçut aussi cette année les 7000 llor. d'or (avec les intérêts) 
que nous avions autrefois empruntés à Bâle pour Marie de Sa- 
voie, Marquise de Hochberg-Kothelen, Comtesse douairière de 
Neuchâtel. Plus tard le Duc nous paya encore 3000 fl. sur les 
30,000 qu’il nous devait. Ces remboursemens nous mirent à 
même d'acquérir la seigneurie de Châtel pour 12,000 petits flo- 
rins d'or. On y mit desuite une garnison de 4 hommes. Les 
habitans prêtèrent serment de fidélité , et comme ils voulaient pla- 
cer leurs droits sous la garantie d’un serment de notre part, on 
leur répondit que Messeigneurs ne prêtaient pas serment à leurs 
sujets, mais qu’ils leur promettaient secours et protection t. Cinq 
ans après, le Duc de Savoie racheta cette seigneurie pour 6240 liv. 
6 sous 8 derniers. 

Enfin ce fut encore celte année (1512) que l'Eglise paroissiale 
de St. Nicolas fut érigée en collégiale, non sans grands frais. ^ 
Payerne , Gransou et tous les curés des anciennes terres s’étaient 
associés au clergé de Fribourg pour solliciter cette faveur, con- 
sentant à l’incorporation de ces monastères et cures , moins celles 
de Givisiez et Barberêchc déjà incorporées à la chanlrerie. Fran- 
çois d’Arsent avait été chargé d’exposer cette demande au Car- 
dinal Raymond, Légat apostolique 3, qui promit de l’appuyer au- 
près du St. Père ♦. Alors Messeigneurs adressèrent à ce sujet une 
supplique au Pape et prièrent plusieurs Cardinaux de faciliter cette 
négociation. La bulle fut octroyée en effet par Jules II , sous date 
du 20 décembre 1512 

< A. C. Man. de 1513, fol. 1. En 1480 une contestation s’diant ëlevdc entre 
Antoine de Mctilhon et scs sujets de Chdiel cl Fruencc, louchant le cens flscal, un 
tribunal d’arbitres décida ; l'* que lo cens serait réduit à 12 den. , conroriDémcnt 
au coutumier de Moudun ; 2^ que chaque habitant paierait annuellement un denier 
de focagc ; 3** que la tête de chaque pièce de bétail toéo appartiendrait au seigneur; 
4^ que le subside de 20 tlur. d’or, demandé par celui-ci serait réduit â 12 sous. Les 
arbitres se firent lirror 12 vacherins pour leur peine. A. C. — - Voy. pièces jnslif. 
N^YH. — 3 A.C. Missiv. allcm. fol. 23.— 4 |bid. MLssir. latin fol. U. 10, 17 et 21. 
— ^ Seize ans plus tard lo chapitre ayant cru devoir envoyer à Rome la balle 
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Mais Léon X qui avait besoin d’argent, révoqua toutes les con- 
cessions faites par ses prédécesseurs, pour en faire l'objet d’un 
nouveau marché. Lors de l’installation du chapitre, i’Evèque 
de Lausanne plaça le Prévôt sur l’autel. Pendant longtemps le 
clergé continua d’exister à côté du chapitre, ayant toujours à sa 
tête le curé qui prenait son rang avant le doyen L 

Je passe ici sous silence quelques petits démêlés que nous eûmes 
avec le Valais, et à la suite desquels J. Kalbermatten fut long- 
temps arrêté à Fribourg *. 

Les esprits étaient toujours partagés entre la France et le Duc 
de Milan. La Confédération s’étant prononcée pour le Duc, nous 
mimes sur pied un contingent de 200 hommes, commandé par 
P. Rœschi •■*. Plus lard nous cnvoyâincs l’ily Sclincnwly et P. Merz 
avec un second renfort pour compléter les 8000 hommes qui 
marchaient en Lombardie. Le total de ces deux levées se montait 
à GOO hommes qui entrèrent en Italie par le .Simplon, avec les 


de fondülion, romme pièce à TUppui de ccrUinc derminde, ce titre s'égara pendant 
le siège de Rome par Charles de Bourbon. On fut obligé «le solliciter une nouvelle 
buiic , et ce fut le capitaine G. Tleid qui fut chargé de ce.tlc mission. A, C. 

t Le chapitre fut composé ainsi ; Doyrn, W. Rraromao; Chantre ^ II. Wan- 
nenmacher; Chanoines t W. Pavillard, .Mathieu Kolleiihatz, maître è.s arts et Pré- 
dicalenr. Jnc. GoUchi, >V. Gamiisw>l, matire ès arts, P. Salo« Nie. Felg. W. Rono, 
W. Piltcli , Mic. de NVattenwyl, Constant Kcller, docteur , Renolt Ponlcrosc. A. C. 
AfTaires ecrlé.s. N” G3. Par acte du 2A décembre 1513, le Clioalier P. de Faucigny 
donna au cbapilro la somme do HOO liv. valeur do Fribourg t à condition que son 
anniversaire fût célébré avec vigile , que ce joiir-là on distribudt 5 liv. aux pauvres. 
5 liv. devaient être employées aux frais d'un repas et 50 être versées dans la bourse 
commune. Il légua 260 liv. pour la célébration d'une messe solennelle le jour de 
1a Présentation de Par une autre disposition toslaïueutaire, deux enfaiis de 

chtsur, en robes rouges et portant des gonfalons rouges , devaient accompagner le 
prêtre, lors do l'adminislrstion des Sacreinens. — > > Son père avait forcé des négo- 
cians Fiiboorgeois4|ui faisaient parUo de ta grande Société uiUanaise , à un droit de 
transit. Le flis fut condamné à on dédommagement. — ^ Diëlrichd'Englisbcrg, lieute- 
nant; fl. Pradervan, porte-drapeau; P. Stouder, aumdiiicr; Jac. Stouder, secré- 
taire; Jacq. de PrczotRcnoll Kiinig, Milliers; II. Mirsy« messager; Baslian Tech- 
terman , interprète; Nie. Sefliogcr, fourrier; P« Recblcr , juge ; P. Claus,sauUcr 
pour le criminel; Philippe ^ chirurgien. La ville fournit 49 hommes pour ce con- 
tingent. — ' * P. Güuglcnhcrg, Clman Techteniiaii , II. Ghbolet cl P. Dick , Coo- 
tcillcrs; II. Guidolaz , aumdnicr; II. Reyff , secrétaire ; Fayo , tlfrc. La ville fournil 
60 hommes, rancicnne seigneurie 184, les bailliages 72 , les alliés 79. Les Iroupoa 
de Berne, Suleurc cl Bêle passèrent par Friboufg. 
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contingcns de Berne, Soleuro, Bâle et du Valais, et prirent part 
à la glorieuse journée de Novarre, contre les Français. Nous pûmes 
nous vanter qu’aucun de nos soldats ne déserta. Mais ils pénétrè- 
rent jusqu’à Verceil, dans le marquisat de Montferrat, pillant 
quelques villes et frappant des contributions. Nos archives par- 
lent de trois hommes d’Alterswyl t tués, disent-elles, trailreu- 
sement dans le Milanais. S’ils se trouvaient parmi les maraudeurs, 
rien de plus naturel qu’on les eut tués pour se défendre. On n’en 
exigea pas moins et l’on obtint réparation, tant de l’Âbbé de Lu- 
cedi que du Marquis de Montferrat. Toujours et partout abus de 
la force! Par contre des Fribourgeois ayant attaqué et dépouillé 
à Rolle un certain Eberly, de Kolhwyl, ils furent condamnés par 
les arbitres bernois, nommés à cet effet, à lui payer 40 écus de 
dédommagement et aux frais qui s’élevèrent à 50 écus 

Notre perte fut de 150 hommes 3. Pradervan reçut 15 bles- 
sures , auxquelles il survécut encore plusieurs années. La voûte de 
notre Collégiale fut décorée de trois nouveaux drapeaux pris à 
l’ennemi *. Michel Ziegler (d’autres l’appellent Jean Giger), garçon 
tailleur, de Fribourg, s’était approprié une part du butin, la- 
quelle fut taxée 6700 écus. On le contraignit de s’en dessaisir 
pour la faire entrer dans le partage commun En général le bu- 
tin fait par les Fribourgeois s’éleva à 4513 écus d’or qui furent 
expédiés à Znrich, aux pressantes réclamations de la diète La 
part de Fribourg au subside de 16,000 flor., payé à la Suisse par 
l’Empereur, s’éleva à 900 flor. du Rhin L _ 

i Weber, Bisebel et Teck, — > A. C. Deux frères, Antoine et Melchior Ruflner, 
fribourgeois , areient été députés par les vainqueurs de .Novarre pour annoncer à 
Messcigneurs l'issue de cette glorieuse journée. Mais ils furent arrêtés en roule, 
blessés et dépouillés. Un troisième frèro, Pierre RuSoer, obtint une lettre de re- 
commandation au One Maximilien pour aller les soigner. Ibid. — ■ > Un passage 
dans les comptes du trésorier ferait presque peiLser qu'Ulman Tcclilernian fut an 
nombre des morts. — < On doonn è chacun des soldats qui avaient pris ces dra- 
peaux trois aunes de drap pour récompense. A. C. Man. foi. 75. — > Michel Ziegler 
était de Nuremberg. Plus tard le (iouvcrncincnt le protégea et lui rendit 900 écus. 
— 0 Hecès du 16 février 1514, A. C. Mao. fol. 53. Traités et eontrals N" 11. — 

’ Le Oorio valait 2 liv. 12 sous 0 dCB. 
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Cette campn$^ne, malgré Ki gloire militaire qui en rejaillit sur 
les troupes suisses , ne laissa pas que de susciter au dedans des 
querelles et des animosités. Les parens de ceux qui avaient péri à 
Novarre voulurent s'en prendre aux partisans de la France, encore 
très-nombreux. Une troupe de ces mécontens, ayant à leur tète 
Llli Pétri , se transporta à Rue , attaqua les maisons d’Ayraon et de 
Georges Maillardoz et les pilla. Ils rançonnèrent aussi le curé de 
Romanens et d’autres particuliers, enlevèrent du bétail, etc. Le 
Gouvernement fut obligé d'intervenir et les auteurs du désordre 
furent punis. Mais on réclama de Georges Maillardoz une somme 
de 300 écus que son beau-frère Hans Wyder, arrêté à Berne, 
avouait avoir déposée chez lui et reçue du roi de France pour lever 
des recrues. 

Le Baron de Cbàtelard, toujours zélé partisan des Français, ne 
s'était pas borné à les prévenir du passage des Alpes par les Suisses ; 
il leur avait même promis des soudards. Une troupe de Bernois et 
de Fribourgeois vint le surprendre dans son château *. Sans se 
déconcerter , il les accueillit de bonne grâce , fit servir aux chefs 
un bon repas et de ses meilleurs vins, et s’esquiva secrètement 
pendant qu’ils fesaient bonne chère. Son frère , également attaqué 
par les paysans sur la route de Lucerne, dans la seigneurie de 
Wangen, se sauva dans le cimetière de St. Ours et ne s’y main- 
tint qu’avec grande peine jusqu’à la décision de son procès. On 
finit par restituer aux deux frères leurs propriétés. 

La réaction contre les pensionnaires français se borna chez 
nous à ces deux mouvemens de Rue et du Châtelard. Elle fut 
bien plus orageuse dans les Cantons de Berne, Lucerne et So- 
leurc, où le peuple des campagnes ne fut calmé qu’à force de 
concessions. Nous envoyâmes à ce sujet une députation à Zo- 

* Seninger cl Lrnzbnrger furent à la tôle de celle cxpi^dilion. \ou« prîmes biissi 
posaeMioQ do Doiialvre; 10 hommes suHireat pour cette expedilion. Avant la ré- 
fornialioo , ceux de Yillarepos allaient chaque année en procession à Dooalyrc et 
contribaaicnt à rentrelien des ornemcni de son église. 
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fiogue L’ancien Avoyer Rod. de Praroman , J. Stoss et Wilhelm 
Reyir furent punis d'une forte amende pour n’avoir pas indiqué 
les cadeaux qu’ils avaient reçus du roi de France. 

Les chefs avaient donné un dangereux exemple aux particuliers 
qui ne pouvant s’enrichir par des largesses, avaient recours au 
pillage. L’assemblée de la St. Jean voulut, sinon arrêter, an moins 
régulariser ces excursions. S’il se présentait une occasion favo- 
rable d’en faire, il fallait en demander la permission à Messei- 
gneurs qui alors paieraient à l’entrepreneur 10 sous par jour, à 
condition que tout le butin fait serait an profit de la bourse com- 
mune. Il fut cependant permis de prendre aux Français tout ce 
que l’on pourrait Le Roi de France usa de représailles et nous 
CD avertîmes les Bernois. 

Ce fut pour expier en quelque sorte la longue corruption pro- 
voquée par l’or français , que la diète de Zurich décréta une in- 
vasion en Bourgogne. 16,000 hommes devaient se réunir devant 
Besançon, sous les ordres du Duc Ulrich de Wurtemberg. Mais 
ce nombre fut presque doublé par l’affluence des volontaires. Notre 
contingent, fort de 750 hommes 3 et commandé par P. Taverney, 
se dirigea vers le rendez-vous par Payerne et les déGlés du Jura. 
P. Merz portait la bannière cantonale et Werly celle des arque- 
busiers. Pour mieux se distinguer des Français , les Suisses mirent 
sur leur uniforme les clés blanches ^ à côté de la croix. Notre con- 
tingent fut placé à l’avant-garde et s’installa dans la Chartreuse de 
Dijon avec les Bernois et les Soleurois. Rien de plus triste, dit un 
historien suisse, rien de plus affligeantque le désordre et la licence ef- 
frénée de cette armée. Malgré l’excellente réception faite aux nôtres 
par la ville de Payerne, ils y commirent de grands excès et extorqué- 

* Ktjchal. A. C. — 3 A. C. Man. fol. 3. — * l/état-major ctail composé ainsi : 
Capitaine, P. Taverney; CooRcillers« U. Slouder, II. lla\moz et Louis du Proro* 
luan ; Uanneret, II. Werro; porte>drap«au , P. Merz; Suivantes, Ramu, Werly, 
Fé^riiely, Amman; llannciel des arÜllcurH , tàaspard Seller; aumdnier, M. Ro1Icd‘> 
lialz ; bccréiairc, Josi Ziiuiueroiaon ; maître des munitions, Louis Itaiiiu; maître ar- 
tilleur, Claude üalliuioo: cliirurgieu , i. Uonjour. — * Armoiries papales. 
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rcnt 200 écus de M. de Pineroles. Le Gouvernement se fit livrer cet 
argent , punit les coupables et lit des excuses à l'Avoycr et Conseil 
de Payerne C D'antres troupes fribourgeoises pillèrent aussi le ter- 
ritoire savoisien 

On débuta par le siège de Dijon, qui commença le 1*' septembre 
1513. Cette place qui ouvrait à l’armée suisse le chemin de Paris, 
eut été infailliblement prise, si laTremouille, qui la défendait, n’eut 
su tromper les assiégeans et corrompre les chefs. On sait comment 
les choses se passèrent. Le traité de Dijon ne fut pas ratifié par le 
Roi de France. L’armée alliée rentra dans ses foyers et, avec elle, 
plus d’un aventurier qui en avait été banni pour meurtre, entre 
autres Jean Lenzbourg , de Fribourg, et Gérard Carmintran , de 
Groley. Selon une chronique, ils s’étaient distingués pendant la 
courte durée du siège. 

M. Humbert de Villeneuve, premier Président de Dijon, envoyé 
par le Roi de France pour faire des propositions de paix, ayant re- 
cruté sous main, contre sa parole d’honneur , fut arrêté à Genève, 
à l’instance des marchands bernois et fribourgeois 3, conduit à 
Berne et appliqué à la question pour lui faire déclarer les noms des 
officiers gagnés par la Tremouille. On ne le relâcha que contre une 
forte rançon qui fut apportée à Berne par son fils. Jacques llclbling, 
de Fribourg, s’était porté caution pour lui avec Barthélemy May, 
de Berne. 

Le Roi de France s’obstinant à ne pas vouloir ratifier le traité de 
Dijon et paraissant vouloir reconquérir le Milanais , à tout prix, les 
Suisses y envoyèrent 6000 hommes pour le défendre. Cette fois 
notre contingent fut de 600 hommes *. 2000 volontaires vinrent 

> A. C. Il n'est pas dit que les 200 éens aient clé rendus. — > Ibid. Missir. fr. 
fol. 29. — 3 Je trouve dans les comptes du trésorier qu'on donna I liv. 1 rhneun 
des 'iO hommes qui poursuivirent le Président de Dijon à Genève; une quirc fois il 
est dit A hommes. Il fallut menacer les Genevois pour obtenir son citradition. A. C. 
Missiv. fr. fol. 40. Ce fut Fridolin Martv qui alla le cherc her. — < II. Sehmid, Ca- 
pilaiiic; Sehnenwiy et Itœsehi , Conseillers; .Scilenmiirher , llaiiiieret ; Sejlcr , 
porte-drapeau; Une d'Euglisborg , P. Uen, Ilcmianii cl P. Dick, Soiiaulcs. 


Digitized by Google 


CHAPITRE IV. 


135 


grossir l’armée fédérale. Un délachemenl de 500 hommes fut placé 
sous le commandement de Jean Heid, de Fribourg, qui en remit 
la bannière à son frère VValtber (1314). Ce dernier fut véhémeule- 
ment soupçonné d’avoir trempé dans un complot en faveur de l’en- 
nemi et ne put obtenir qu’à grande peine la permission de venir à 
Fribourg pour se justifier (1514). 

L’imprudence des Suisses et la perfidie du Duc de Savoie ayant 
facilité aux Français le passage des Alpes, leur parti s’insurgea ou- 
vertement en Italie. A Chivasso les Suisses furent assaillis dans le 
faubourg. Quelques-uns furent lues, les autres faits prisonniers. 
Parmi ceux-ci se trouvèrent le Seigneur de Font, Jacques de Vuip- 
pens, J. Nagelholz, Benoit Kapp, Lovrat, tous de Fribourg t. 
Celte trabison fut châtiée sur-le-champ; Chivasso fut emporté 
d’assaut, mis au pillage, et les nôtres délivrés. On les trouva, tout 
nus, au fond d’une tour (1515). 

L’armée des Confédérés fut mal accueillie dans tout le Milanais , 
où l’on était trés-mécontent du Duc Maximilien Pour les ap- 
puyer on y envoya un renfort de 13,000 hommes. Le contingent 
fribourgeois fut de 552 honiincs^. Une seconde levée fédérale 
de 12,000 hommes ayant été décrétée, le commandement de nos 
troupes fut donné à Jean Schneuvly. Comme on craignait une 
invasion des Français en Bourgogne, nous occupâmes Yverdon 
avec 300 hommes, de concert avec Berne et Soleure. 24 Bernois et 
Fribourgeois furent placés à Granson, sous les ordres de P. Spreng. 

La paix ayant été conclue à Galoura, les Fribourgeois rega- 
gnèrent leurs foyers avant la bataille de Marignan que le Cardinal 

* Dans Gloutz , le premier cl le dernier de ces noms se trunvcnl par erreur con- 
tractés en un seul , FouUevrat. — > Vov. la Ictirc des Capilaincs rrihoiirKeois i 
leur r,ouvernenienl, datée d'Iïréc , le 22 AmU iritô, dans Zellwcîtuer, Cliarires, 
Tom. 111. Part. I. p. 27. 30. — î Capitaine, I*. Koescli)' ; Liculenaut,H.Krumcn- 
stoll ; Conseiller , II. Amman ; llaiinerel, I*. .Mera; Suixantes , Feruicker, Fogiiill;, 
Uiuk , Ilayinoz; Auinénier, Tllric Cuidolla ; .Secrétaire, Jacob Stouder; Chirur- 
gien, Reisenkerger. 2 sauliers , 2 olierreiler, 1 messager, 1 interprète, 1 fourrier, 
1 juge, 1 taulier de jusUcc, 1 sergent, 2 fifres, 4 tambours. 


Digitized by Google 


13G 


SECONDE PAUTIE. 


Schioner livra anx França is, coolro la foi des traités. De retour 
en Suisse, le Seigneur de Font voulut se venger de sa captivité 
en arrêtant quelques soldats français qui passèrent sur scs terres. Un 
vassal de Philippe d'Fstavayé tenta de les délivrer, mais fut pris lui- 
niéme. .Messeigneurs ordonnèrent son élargissement, sauf recours 
devant les tribunaux pour dédommagement do rançon. Il paraît que 
le fameux partisan Jean von Lanthen-IIeid, à qui on avait défendu 
de lever un corps de volontaires*, se trouva aussi à Marignan et 
qu'à son retour n fut mis en prison jusqu'à l'année suivante. Fri- 
bourg ayant accédé à la paix de Galoura, la France trouva encore des 
partisans à acheter, et les bannières des Cantons flottèrent en même 
temps dans les armées impériales et dans celles des Français. A 
ISeriic, c'était Albert de Steiu et Louis d'Erlach; à Fribourg, Wal- 
ther lleid et Gaspard Techtermauii , qui recrutaient ouvertement 
pour les derniers. Par contre Ponlilly, Rodolphe Lôwenstein et 
Laupper ayant également voulu recruter à Fribourg pour l'Em- 
pereur, y furent arrêtés 2. Jacob Stouder n'en prit pas moins du 
service dans l'armée impériale, en qualité de Capitaine. Le Gou- 
venement fit de vains efforts pour rappeler en Suisse ces aven- 
turiers. Fridolin Marty et Louis Pavillard, de Fribourg, furent as- 
sociés aux députés qu'on envoya à leur poursuite jusqu’au val 
d’Aoste. Louis Pavillard fut envoyé vers nos soldats qui servaient 

1 11 parait que ce fameux partisan Inspirait beaucoup d’inquiétude au Gouvcr> 
neinont. On le vit lorsque lleid osa construire nue tour à cùte de la Croix-blanclie 
qui lui appartenait. On soupçonna avec raison que reUc construcliuii sc liait avec 
des projets d'eurdlcmeiis clandestins et que l’aulici'i^e pourrait bicu servir de caserne. 
Noo-sculemcnt il fut forcé de démolir cet édifice, il fut même exproprié de l'au- 
berge que Messeigneurs lui acbetèreiit pour la somme de ‘2,000 liv. Son voisin , 
Louis d’AITr}’, dut payer 110 liv. (moitié do la valeur de la tour) pour ne s’étre pas 
opposé à celte bâtisse. Cependant la Croix-blanche fut rendue à lleid quelques 
temps après pour 500 liv. , à condition qu’il no bâtirait rien sans permission supé- 
rieure. Si l’on compare à ce traitement les honneurs qu’on rendit â la tin du ce 
siècle à un descendant de ce lleid, nomme Jean comme lui , lorsqu’il revenait du 
service de France, on verra quel prodigieux revirement d'idées s’était opéré pon- 
dant cet espace de toiups. — ^ |i fesait mémo des recriilemciis clandestins pour 
l’.Viigleterrc, et je trouve dans les mUsivatix, qu’un pria les Bemuis d’arrêter le 
bouclier Marty, le tailleur Krumo et autres de Fribourg, curOlés par l'ambassade 
auglaisc. 
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dans les années françaises en Italie, contre la tenue des traités. 
Il devait les sommer de rentrer en Suisse, sous peine d'étre punis 
sévèrement et de voir leurs femmes et enfans expulsés du terri- 
toire. Ils nous suscitèrent plus d’un embarras. Des soldats de 
Fribourg et de Soleiire avaient arrêté prés d’Ivrée l-l mulets 
et enlevé, comme une bonne prise, une partie des étoffes de 
soie, brochées d’or et d’argent, qui formaient leur charge. Les 
propriétaires, nègocians de Lucques, se plaignirent de cette vio- 
lence et demandèrent des indemnités. Les Gouvernemens refu- 
sèrent d’intervenir dans une affaire toute particulière. D’ailleurs 
les objets volés avaient été vendus à vil prix. Les délégués de 
Lucques s’adressèrent à Fribourg, A Solcurc, à la Confédération. 
Mais les villes restèrent sourdes aux averli.'isemens de la diète et 
de l’Eyèque de Lausanne. L’idemnité ne fut payée qu’à la suite 
de la publication de l’excommunication papale , dont la bulle re- 
présentait des guerriers tenant des étoffes de soie et brûlant aux 
enfers (1516) t. 

Notre députation en diète ^ se plaignit que le Duc de Savoie 
avait fait arrêter, torturer, puis décapiter un Fribourgeois nommé 
Dufeu, qui, pendant la dernière campagne, nous avait avertis de 
l’approche des Français. Il n’est pas dit que nous ayons reçu une 
satisfaction quelconque touchant cet objet. Le Doc avait aussi 
ses griefs. Voici ce qu’il écrivait aux Fribourgeois : «Avons en- 
» tendu que 80 ou 100 hommes des vôtres sont allés prendre en 
B notre ville de Romond le banderet dudit lieu notre subjet , l’cm- 
B mené à leur volonté, dont prie le restituent. It. Vous remer- 
B dons et s’il hast fait chose, nous promettons tenir bon drocit 
B jouxte les confédération^. Dat. 1 4 aprilis. Nota de savoir la 
B cause et quelle année » Berne et Soleure appaisèrent cette 
querelle. 

< GIouiz-IiiulzlM'im. Cet acie de bri;*aiidAu'c est nans dou(e le mi'ine que d'autres 
dÎM'fit avoir élé cuiniuis Hur des ruarchauds de Hivuli , aiitqtieU le (iouvernement fui 
ohliu» de |)aver une iiidcamilc de 3,5(H) ccus. — ^ Uoeês du 2 Avril 1516. — 
^ Cliruuique Muiitciucli. 
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Malgré la division des partis et les ressenlimens soulevés par la 
dernière guerre, la diète assemblée à Lucerne se décida à écouter 
les propositions de paix que nous fesait François 1” L Le traité 
fut ébauché à Genève, entre le Duc de Savoie, les ambassadeurs 
du lioi, et les députés des Cantons. Le 29 Novembre, René de 
Savoie, grand sénéchal et gouverneur de Provence, Charles Du- 
plessis, ambassadeur du Roi et un troisième vinrent à Fribourg 
où, de concert avec les Cantons cl leurs alliés, la paix fut conclue 
et signée trés-sulennellcment 

Ce fut à cette occasion, que notre organiste J. Vannios3 osa, 
dans ces graves circonstances, donner à ses auditeurs des leçons 
plus graves encore. Il choisit pour le chant solennel qu’il entonna 
un texte très-significatif que Glaréanus nous a conservé. (Dodek. 
p. 306 et suiv.) « Mon peuple, écoute ma loi et les paroles qui 
» sortent de ma bouche. Méfie-toi des Princes, ces fils des hommes, 
» dont il n’j a nul salut à attendre, qui parlent de paix en méditant 
B le mal, et dont les mains sont chargées d’iniquités. Leur droite 
B répand les dons, leur bouche profère des paroles de conciliation, 
B mais leur cœur est plein de colère et couvre des pièges. Ils nn- 
B noncent la sécurité et au moment même ils exterminent L Traitez- 
B les. Seigneur, selon leurs œuvres, faites retomber sur eux le 
B mal qu’ils nous préparent. Nous avons péché , ainsi que nos 
B pères, nous avons cherché la paix sans la trouver. Nous n’avons 

^ Quelque» iudircs dan» le» complcs du (ré.soricr feraionl pronque supposer que 
pour faire i^oûlcr le» propositions du eeUc paix » le Roi Üt acquitter la somme pro- 
mise par la Tremouille, devant Dijon. Son ambassadeur la flt distribuer à Renie, à 
son de trompe. A Fribourg, il répandit dans les rues des tas d’ccus , puis les fesaiil 
ramassée à la pelle, s’écria : Cela ne sonne-l-il pas mieux que les imines paroles 
de l'Empereur? — * On royaii eneorc au cotnmencemenl de ce siècle une in- 
scription commémorative dccct événement, derrière le maftre-auteidc S. Nirolas.^ 
3 Jl a’ctail engagé chex nous à perpétuité. Missival. — ^ Ces paroles étaient pro- 
phétiques; car la Frauce n’eut dans la suite aucun égard aux franchises conimcr* 
ciales, slipuléc» dans l'acte de paix perpétuelle , et notre député à la diète de R.iden 
en 154J , M. Scsiuger, fut chargé de faire connaître que tout récemment noire 
ancien trésorier avait dû payer de nouveaux droits de péage, tant à Beaume qu'à 
Dijon. Elle manqua aussi à scs cngageiucus envers les chefs milUaircs qui sc meU 
taicnl à son service. 
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M recueilli que do trouble, au lieu des biens que nous attendions. 

» Seigucur, nous confessons nos fautes, ne nous oubliez pas éter- 
» nellemcnt et ne tirez pas vengeance de nos pécbës. Brisez nos 
» liens, resserrez nos alliances. Le Seigneur nous donnera la force 
» et versera sur son peuple les bénédictions d’une véritable paix. 
» Amen L » 

Le traité de Fribonrg a servi de base à toutes les alliances qui ont 
été faites depuis avec la France*. Pour mieux encore s’attacher les 
Suisses, François T’ accorda 100 liv. aux étudians suisses à Paris, 
et chaque Canton eut le droit d’en envoyer deux. Thomas, fils 
(TUlIi Schneuviy et maître Pierre Giroz furent les premiers Fri- 
bourgeois qui jouirent de ces bourses; et celles-ci nous furent con- 
servées jusqu’à la révolution 3. C’était la cliambre des scolarques 
qui nommait les boursiers. 

Suivant le recès de Fribonrg du 18 Octobre, ou plutôt du 
29 Novembre, car la date est évidemment fausse, P. Falk qui 
avait été nommé Avoyer, depuis son retour de Palestine, et 
Sehwarzmourer, Ammann do Zoug, furent envoyés vers le Roi de 
France pour faire sceller le traité de paix. Stettler^ parle de la 
réception magnifique qu’on leur fit à la cour et de la mort do 
tous deux, laquelle eut lieu bientôt après par l’eflct du poison , à 

< Attendue $ populos meus^ le^em meantf inclinate aurem in %>erba pris ineL 
TfoHte confidere in Principibus , in filiis hontinum , in quibus non est salas « qui 
loquuntur paceni cum proximo suo^ mala autern in cordibus eorum , m tfaorum 
manibus inuptitntes sont , dextera aatem replela est mttneribus, Quoniam mihi 
pacifiée loquebantur et in iracundia terræ dotas ctJf;itabant. Cum enim dixerint 
pax et securitas , tune repentinus supervenit intentas. Da ilîis secundum opéra 
eorum^ secundum nequitiam ad inaentionem illorum da illis. Peccaaimus, Do* 
mine * cum patribus nostris^ sustinuimus pacem et non aenit ; quœsivimus bona et 
ecce turbatio. Cnfinoaimas , Domine » peccata nostrat ne in tetermim oblwiscaris 
nos^ neqae atndictam sumas de peccatis nostris. Dissolve vincula-t adstrinf^e 
Jœdera pacis. Dominos dabit virtutem^ Dominas benedicet populo suo in pace, 
in bona puce. Amen. — * Bur{;rcch(c iind Pundlni^e der Stadt Frcjborp. — 8 
Les di?iix deroierrs fiircol acrorddes à Placide Goltofrey pour la médecine, et nu 
jeuue Lorlier pour le dc5sin. I.cs cent franc» alloues primitivement furent évalué<i, 
dans les derniers temps, li louis et demi qui fcsaieiit *232 francs do Suisse. — ^ 
P, 1. 565. 
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ce que l’on présnme. Malgré le mauvais renom des conrs royales , 
il est difGcile de supposer quelque motif plausible à cet attentat. 
Il suffit de constater l’empoisonnement moral , tel que celui qui 
avait atteint 40 ans auparavant Féguely et Vuippens à la cour de 
Louis XI. 

Léon X nous adressa à celte époque un bref très-flatteur, en 
nous envoyant les pensions arriérées. Il nous appelle ses alliés de 
la haute Allemagne, une nation forte, toujours honorée du 
St. Siège qui trouve en elle une garantie de sa liberté et de sa 
sécurité. Il ne doute pas , qu'après avoir versé notre sang pour 
Rome, nous ne lui sacrifiassions aussi nos fortunes, s’il le fall.ail <■ 
Le St. Père pouvait ici se tromper, car une vie d’homme avait 
alors pour nous moins de prix que l’argent. La dièto de Zurich 
1 se déclara prèle à lui fournir 10,000 hommes et, au besoin, 2,000 
prêtres contre les Turcs. ' 

Berne et Fribourg curent l’année suivante (1517) un long et 
grave démêlé avec l’Autorité ecclésiastique et la Savoie, au sujet 
de l’abbaye de Fillié, prés de Genève, dont les revenus, quoique 
déjà incorporés à leurs menses capitulaires en vertu d’une trans- 
action régulière et sanctionnée par Léon X, étaient néanmoins 
revendiqués par un Cardinal et par le Sieur de Cudré. Les deux 
villes finirent par se contenter d'un revenu annuel de 200 ducats. 

Le Duc Charles résolut alors de se rendre à Berne pour remer- 
cier les Confédérés des services qu’ils lui avaient rendus dans scs 
démêlés avec la France, et renouer avec eux des relations ami- 
cales. Il passa par Fribourg le 14 Novembre 1517, traînant à sa 
suite un grand nombre de prélats, gentilshommes, conseillers et 
courtisans. A son arrivée on tira le canon, on fit cadeau à sa suite 
de six fustes de vin, de deux bœufs gras, couverts des couleurs de 
la ville, de 24 moutons gras et de 20 muids d’avoine. Le Duc 

* Voy. pièces jusüf. N» VUI. 
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donna 50 ècus à ceux qui allèrent à sa rencontre, et parut en 
Grand Conseil où l’Archevêque de Turin fit en son nom un très- 
beau discours. Il fut si content de l’accueil qu’il reçut , qu’en 
parlant il donna 15 ëcus à chaque abbaye C L’année suivante un 
compromis régla les conditions sous lesquelles les sujets savoisiens 
seraient dorénavant admis à la bourgeoisie des deux villes. Berne , 
Fribourg et Soleure conclurent entr’elles un traité de combour- 
geoisie^ et plus tard avec Besançon. En 1579 cette dernière 
alliance ne fut plus renouvelée qu’avec Fribourg et Soleure, à 
cause de la* différence de religion. 

Les élémens de discorde ne manquaient pas à l’Europe. Quand 
la guerre s’éteignait d’une côté, elle s’allumait de l’autre, au grand 
contenleraent de la jeunesse helvétique, toujours prèle à se battre, 
n'importait pour qui. Le Pape demanda 6,000 hommes aux Suisses 
contre le Duc d’Urbin. Ils furent refusés. Alors il fit enrùler sous 
main, et de nombreux volontaires se présentèrent; à Berne cn- 
tr'autres Jean et Louis Diesbach; à Fribourg Walther Ileid et 
Nicolas Ileuniki, au grand mécontentement des autorités. 

l'ne nouvelle occasion de service se présenta, lorsque l’aven- 
tureux Duc de Wurtemberg se brouilla avec ses sujets et avec 
rEiiipcrcur, son beau-père. Seize mille Suisses accoururent sous 
les drapeaux de cet indigne Prince, tandis que huit cents autres 
se trouvaient à une journée de là au service de la ligue de Souabe, 
armée contre lui. La diète rappela les premiers, et leurs officiers 
furent punis. C’étaient de notre côté Walther LanIhcn-IIeid, 
H. Frisching, Capitaines, et P. Merz, porte-enseigne (1519). 

Plus prés de nous, le Duc de Savoie tramait l’occupation de 
Genève, et cette ville redoutant une surprise, sollicitait de Fri- 
bourg un traité de combourgeoisie pour mieux se mettre en 

> A. C. — s Voj. Borgrechla and Punlniiuc der SUdt Frerbarg. La chronique 
Lenzburg dit que ces trois villes conviorent en 1518 que nul forain ne serait reçu 
bourgeois par l’une d'elles, qu'à la condition qu'il s’j ëtabllt. Ni Tillier ni nos 
Archives ae font menlion de ce fait. 
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mesare de résister. Celte alliance, toute dans l’intérêt de notre 
commerce, fut aisément conclue (1518), malgré les réclamations 
des Bernois et du Duc. Déjà en 1513 , Fribourg avait déclaré à 
celui-ci que , considérant Genève comme ville d'empire , Messei- 
gncurs croyaient avoir le droit de conclure avec elle un traité de 
conibourgeoisie. Le genevois Bertbilier, bourgeois de Fribonrg, 
fut le principal auteur de cette négociation. L’Evéqne de Genève 
lui en voulait particulièrement, et pour se soustraire û sa ven- 
geance, Bertbilier se sauva à Fribourg. Il s’enfuit, dit Maguin, 
déguisé en serviteur, à la suite des 'députés de Fribourg , alors en 
mission à Genève, et U trouva un asile a riiùpilal de leur ville, où 
le droit de bourgeoisie lui avait été accordé dix ans auparavant. 
Il SC plaignit en Conseil des vexations dont il était l’objet a Genève, 
s’offrant d’aller s’y constituer prisonnier, moyennant caution et 
sauf-conduit, et à condition que l’Ftat de Fribourg députât quel- 
qu’un à Genève, pour assister au procès. On lui accorda sa de- 
mande; mais les Princes savoyards en appelèrent à leur seule 
autorité et à celle des syndics. Le Duc leva une armée qui in- 
vestit Genève. Il entra dans cette ville en vainqueur, précédé de 
Jean de Waltewyl, son page, qui tenait son casque t. On scia et 
salit deux guidons que notre bourgeois, le Sire de Vausi, avait 
élevé sur le bâtiment qui servait de siège au tribunal de haute juri- 
diction^. Frédéric Marty, que les Fribourgeois députèrent vers le 
Duc , fut reçu avec mépris et la ville fut occupée par les Savoyards. 
Un de nos messagers, qu’ils surprirent à Morges, fut gravement 
maltraité. Le même jour, Besançon Hugues et Malbuisson s’échap- 
pèrent en toute hâte et 6rent un long détour pour venir nous 
instruire de ce qui se passait. A cette nouvelle, sept mille volon- 
taires fribourgeois se réunirent à Ëcharlens pour voler au secours 

I II fut députa Avoyer de Berne. Sea fila, Nicoiaa et Gérard, prirent en horreur la 
réforme dont leur père avait élé un dea promoteura ; lia renoncèrent à leur patrie 
pour aller a'élablir en Franche-Comté. Celte branche a’illnslra dans l'Epliae, la 
politique et les batailles. Gérard servait en 1554 dans l'armée de Charles V, au siège 
de Metz. — * Misaival. fol. 71. 
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de Genève Jacques Helbling qui les commandait, les conduisit 
à Lausanne , de là à Morgcs, puis à Rolle , où il se saisit d’Âmédée 
de Genève, gouverneur du pays de Vaud^. On le chargea d’aller 
porter au Duc l’annonce de t’arrivée de nos troupes et la menace 
de représailles, en cas de sévices contre la ville alliée. Déconcerté 
par cette tournure inattendue des choses , le Prince qui déjà par- 
lait en inattre, baissa le ton à celte nouvelle et dépêcha en toute 
hâte une députation à la diète de Zurich pour obtenir l’éloigne- 
ment de CCS entremetteurs incommodes. Il entra même en pour- 
parlers avec les chefs de l’armée fribourgeoise et les députés fédé- 
raux qui la suivaient. 

L’Avoyer Falk était alors à Berne. Notre Gouvernement ne fit 
rien sans le consulter. On lui transmettait les lettres qu’on recevait 
de Genève. Les Bernois qui n’approuvaient pas l’expédition de 
Morges, ne voulurent point y coopérer. Mais là aussi se borna 
leur opposition. 

La paix se fit à condition qu’il serait payé aux Fribourgeois 
quinze mille écus 3, dont quatre mille comptant , pour les frais 
de la guerre ; que les deux armées se retireraient en même temps 
et que rien ne serait changé dans Genève. Le Duc y resta encore , 
jusqu’à ce que la peste qui fesait beaucoup de ravages, l’obligea 
de se retirer à Thonon *, Pour parfaire la somme à payer, il fut 
obligé d’hypothéquer Estavayer, Cudrefiu, Rue, Romont et Chàtel- 
St. Denis. 

La diète do Zurich ne vit pas cet arrangement de bon œil. Le 
lundi 27 Juin ses députés parurent par devant Messeigneurs du 
Petit Conseil, et en conséquence du recés de la diète de Zurich, ils 
demandèrent qu’on cédât au Duc de Savoie les frais de l'entreprise 

I On paya 2 liv. à François Cugniel pour la façon de la bannière. Cetlo famille, 
originaire de Bulle, changea son nom en celui de Week. — Le noyau primitif, or- 
ganise par le (îouveroemeni, ne comprenait pas plus de 717 hommes, et uon 6,000 
comme rapporte Uagnio. — > O'Alt. — > Le Duc n'avail oITert que le tiers de cette 
somme. On ne lui accorda qu'une heure de terme. Chroniq. Montenach, — s Ibid. 
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de Mortes. La réponse de Mcsseigneurs (il connaître aux députés 
qu’on était loin de partager leur manière de voir à cet égard , et 
l’alTiiire fut renvoyée par devant le Grand Conseil. 

I.e lendemain les mêmes députés se présenlércnl devant celui-ci 
cl formulèrent la même demande. Mais comme l'assemblée était peu 
nombreuse, on demanda du temps pour réfléchir, et les députés at- 
tendirent sous le vestibule. On les (il bientét rentrer pour leur ex- 
primer un refus formel d’accéder à leur demande. Sur quoi ils pro- 
duisirent une lettre d’avis (ein oiTcncr Mahnbrief) par laquelle Mes- 
seigneurs étaient sommés de paraître au tribunal fédéral de Willi- 
sau , le dimanche 17 juillet (1519). Le député d’IJnlerwalden (nid 
dem Wald), sans être porteur d’un pareil mandat, avait ordre de 
ne point se séparer de ses collègues. Le Conseil exprima l’élonne- 
ment que lui causait un tel procédé et produisit à son tour le traité 
d’alliance. Les députés se retirèrent après avoir déclaré qu’ils n’a- 
vaient aucune autre instruction à ce sujet et déposèrent leurs lettres 
sur la table. On les leur rendit en les assurant qu'on tiendrait 
compte de leur demande. On se recommanda à leurs bons oibees 
auprès de leurs commettons; ce qu’ils promirent. 

L’alliance fédérale devait se jurer tous les cinq ans. Quand cette 
cérémonie dut avoir lieu en 1520, Fribourg s’y refusa, parce que 
le texte des actes d’alliances qui lui furent communiqués, était ré- 
digé d’une manière équivoque et pouvait faire croire que les an- 
ciens Cantons avaient le droit d’exiger le serment des nouveaux, 
sans le prêter eux-mêmes. Fribourg et Solenre ne l’entendaient pas 
ainsi; ce dernier Canton céda pourtant, mais Fribourg tint bon. 
Alors le député d’L'ri refusa de siéger avec Fribourg; quelques 
Etats suivirent son exemple , les autres s’interposèrent comme mé- 
diateurs. Cédant eniin à la nécessité et à leurs instances , Fribourg 
se prêta à la cérémonie, sous réserve de ses droits t. 

■ Holtiiiger, Chap. I". Voici comment cette cérémonie se faisait : les dépotés des 
Cantons SC rendaient dans tous les cheis-lieux de la Confédération. On les recevait avec 
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Cependant l’Evêque était parvenu à s’emparer de Berthelier 
qu’il lit décapiter de la manière la plus illégale. Le Duc commit 
encore d’autres violences à l’égard des Genevois. Ses sujets profé- 
raient hautement des menaces de mort contre les ressortissans de 
Fribourg, qui tombaient entre leurs mains. A cette occasion on 
accorda des lettres de bourgeoisie à plusieurs Genevois et l’on 
recueillit à l’hépital les familles de quelques réfugiés t. 

Ce dernier Etat s’apprêtait à marcher une seconde fois au se- 
cours de son ancien allié, lorsque les Confédérés et surtout Berne 
intervinrent de nouveau. On convint que le Duc respecterait les 
franchises de Genève ; que les Genevois admis à la bourgeoisie de 
Fribourg y resteraient, mais qu’aucune nouvelle admission n’au- 
rait lieu; que les Princes ne châtieraient personne pour l’avoir re- 
cherchée ; qu’on restituerait à la veuve Berthelier les biens de son 
mari ; qu’enlin le corps de celui-ci serait inhumé en terre bénite. • 

Quoique CCS conditions fussent bien douces pour le Prince par- 
jure qui avait provoqué tous ces désordres, il s’empressa peu de 
les exécuter. Des Frihourgeois passant par Genève quelques an- 

disUncUoit; an sc rcndail à Tcirliftc , oii les attendaîcnt to<i Const^ils rnntnnaiiv, mu 
»i<|ur ot rarilloii. On fesait oii.suitc , par ordro t'hrotiulo^'iqnp» lecliiro do» dortiiuons 
fédéraux, savoir : la lijiac des trois WaldstetliMi ; rallianre avee Lucerno, /iirirli, 
Glaris, /uu » Heruo; le rrafTenhricr; le Srinpacberbrief; rarcessinii de KrilMiiir;; t*l 
de Soleiire ; rallianre de üdle , de SrlialThoiise ; le traiti^ d*uiiion liérédttaire avec 
Sii;ismond» renouvelé par Si$;ismotid et Charles V; tes alllanres d’.Vppeiuell , de 
S(. 'liait, de Mulhouse et de llotliHvl. Celle leeliire devait paratire bien loii(;ue n 
des hommes plu.s aceoiiluniés à eomballre qu’à jaser. Aussi avaient-ils dit du trnilô 
<riiiiion que c'était une inimeuse pancarte, dont ou ne voyait pas la fin. J1 arriva 
aussi qu’un jour ou sc sépara sans le.s lire , part e qu’on était pressé il’nller dfuer. 

f Voici comment lliitrues avait proposé à ses compatriotes ralliancc avec 
Berne et Fribofr^ : Pour couper court, Messieurs, les Scij^iiours de Berue et 
de Fribourg ne voient nul moyen de nous mettre en repos, sinon de noii.s prendre 
pour leurs bourgeois, sans s'arrêter aux promesses de ces gros maflres, qui ne sont 
à présent île longue durée. Laquelle bourgeoisie ayant connu leur bonne volonté, 
lions avons pourchassée à nos dépens, dont en voyez ici la ietlrc liieii huilée. Le 
traité est fait pour 25 ans , et se doit fain^ ie seruieiiL de 5 en 5 ans. Ils seront francs 
ici comme nous-méims et nous chez eux comme eux-méiiics; ils nous socourronl 
et nous les secourrons. Lausanne sera le lieu de lui-marchc entre eux et nous , et là, 
par devant tels arbitres qu'il plaira aux partis élire, du pays du Valais on de Neu- 
châtel, so lcrmiueront les causes d’appel, dans trois semaines. Or, avisez, Messieurs, 
si vous voulez acrcpler cette bourgeoisie. * 

10 
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nées après, trouvèrent encore la tète de Bertlielier, clouée à la 
potence et l'cnlerrérent dans le cimetière, ce (jtic nul Genevois 
n’avait osé entreprendre * (1519). 

Ce fut cette année que quelques bandits se prévalant d'une 
lettre de marque, qui leur aurait etc donnée par Berne et Fri- 
bourg; contre les Français , attaquèrent et pillèrent des marchands 
aux environs de Genève. On écrivit aux Syndics et Conseils de 
Genève de prendre des me.sures contre ces brigandages et d’ex- 
trader tout Fribourgeois qui serait trouvé parmi les brigands. 

Les chroniques parlent de quelques fléaux qui ravagèrent nos 
contrées en 1520. Line maladie contagieuse qu’elles ne signalent 
que sous la dénomination vague et générique de peste, empor- 
tait, disenl-elles , chaque jour plus de 120 personnes à Fribourg. 
Ou ce calcul est exagéré, ou la population devait être bien forte. 
Le jour de St. Laurent, il tomba une grande grêle qui , à Berne, 
brisa tuiles et carreaux. Fribourg s’empressa d’y envoyer toutes 
les tuiles disponibles. On ajoute même (|iie plusieurs particuliers 
découvrirent leurs maisons, dans ce but’-^. Un débordement du 
Golteron détruisit plusieurs moulins. 

Sur ces entrefaites, plus de 8000 Suisses avaient passé en Italie, 
au service de France, après la conclusion du traité d’alliance of- 
fensive et défensive, signé le 7 mai par la diète de Lucerne. 
Notre Gouvernement, qui, dix ans auparavant, avait fait périr 
Arsent, à cause de son attacfaeinent à la cause française, avait aussi 
accédé à ce traité et permis à Guillaume Arsent et à Walther lleid 
d’accepter les places de Capitaines que leur ofiràit le roi de 
France. Ils partirent à la tête de quelques volontaires fribourgeois. 
Mais toute l’armée auxiliaire, forte de 8000 hommes, revint bien- 
tôt fort mécontente de son général, Thomas de Foix. 

D’un autre côté , Léon X voulant contrebalancer la puissance 

• D’Ali. — 2 Chronique Lenzbourg. 
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des Français en Italie, demanda ^un secours aux Suisses ^ On lui 
fournil GOOO hommes, parmi lesquels 500 Fribourgeois com- 
mandés par Rodolphe Lüwcnstein. Ce fut encore le Cardinal 
Schinner qui négocia celte affaire et qu'on mit à la tête de l’ar- 
mée 2. Le Bannerct Schneuwly, de Fribourg, Cl partie de la dé- 
putation fédérale, chargée d’empêcher une collision entre les 
Suisses des deux armées ennemies. Elle s’acquilta de son mandat 
avec courage et fermeté 3. Au reste, ces troupes ne virent pas l’en- 
nemi. Elles recueillirent beaucoup d’argent, mais point de lauriers. 
Les ofCciers furent reçus à Rome d’une manière brillante. Tous 
furent dotés et quelques-uns créés chevaliers. Cette expédition 
inutile ne coûta pas moins de 150,000 ducats au trésor papal *, 
De là, ces guerriers sans patrie allèrent vendre lenm services à la 
France 3, et cela du consentement de la diète, Zurich excepté, 
où la voix de Zwingli tonnait contre ce honteux traCc (1522). 

Une nombreuse légation française parut en Conseil , remercia 
Messeigneurs de leur dévouement et Gt le plus grand éloge de la 
conduite de nos gens en Picardie, On Gt publier dans tout le pays 
que les volontaires devaient se trouver à Fribourg le 29 janvier, 
pour y recevoir leur solde et partir le lendemain. 

Notre contingent fut cette fois de 700 hommes, livré en deux 
fois et à deux années d’intervalle , dont une partie fut placée sous 
les ordres du Capitaine Jean de Gruyères, l’autre sous ceux de 
II.Âmmann. Ces troupes, jointes à celles qui étaient déjà en Italie, 
formaient un effectif de 1500 Fribourgeois Jean de Gruyères 

t 

* P. Mor* portait la bannière. — ^ Voici comment en parle Goicciardiot : 
Proccdeiido in mez20 di quelle (cst»crci(u^ due Icgati con la crocc di arpenio 
circotidalo (lauto si abusa la rivorenza délia relisiuuc) (ra tante ariiii , c arti* 
glieriet be.sleiamialori , oinicidari e rubatori. — 3 Ilotiia^cr. — ^ Tillicr. — 

Knorc si ce fut à celle occasion que notre Bour^maltrc Gtiillnuiiie Arsent et Walther 
llciii Turent coYoyés co France, no Jb obtinrent tons deiii le t^'ade do capitaine. — 
a tVest pour n’avoir pas distingue ces diverses levées que les auteurs ne s'ac- 
cordent pas sur ce nombre. 


Digitized by Google 


. 148 


SECONDE PARTIE. 


fut tué , Amni.-inn grièvement blessé à la bataille de In Bicoque , 
où périrent 3000 Suisses. 

Le mauvais succès de cette campagne ne découragea pas les 
volontaires >. G. d’Arsent et Gaspard Werly conduisirent rannéc 
suivante (1523), chacun une bannière fribourgeoisc en Lombardie 
pour y renforcer l’armée française qui voulait reconquérir le Mi- 
lanais 2. Cette campagne, ainsi que celle de l’année suivante, se 
termina sans résultat. Nos mercenaires n’y recueillirent i|uc honte, 
défaite 3 , maladie et désordre. Ceux qui échappèrent revinrent 
en Suisse déguenillés, déchaussés, épuisés, malades et plusieurs 
moribonds. A leur passage par Fribourg et Berne, ils encombrè- 
rent les auberges et les hôpitaux. On leur donna des véleiuens, 
des souliers et surtout des alimens; car depuis 12 jours ils n’a- 
vaient rien pris de chaud 

L’histoire doit transmettre à la postérité, avec une juste flétris- 
sure, les noms de ces indignes chefs qui trafiquaient avec le sang 
de leurs compatriotes. Ce furent à Fribourg, les deux Lanten- 
Ileid , Nie. Ilennicki, J. Ammann, Guill. Arsent et ce môme 
J. Frisebing, mentionné ci-dessus. Ils étaient secondés par les 
Bannercts Guill. UeilT, Benoit Mussilier, Gaspard Werly, P. Springo. 
On porte à 2000 le nombre des Friboiirgeois qui prirent part à la 
dernière expédition , sous deux bannières opposées. Une bannière 
était partie le jour de la St. Barthélemy 1523, l’autre le jour de 
St. Luc 5. 

• On rcrnilait mi'mi' pour le Danemark , d'abord l’insu, puis rotiire le gré des 
GouTeriicmcns. Belli furor occuiml ornmVi . dcritail Mseouius à Zwingli, le 
28 juillet 1522. — ®Le capil.’iine bernois Frisebing, pave parie roi pour lever 31100 re- 
crue», n’en amena que 2000 el se sauva à Fribourg. Titlier. — Les chefs du parti 
français en Suisse penebaient pour la réforme, au moins à Berne ; Oplimates iipud 
nos, qui Gallo (avenl , faveiit fl Efaiiftflw , écrivait Uerelilold Haller à Zwingli. 
Lellrc du 8 avril 1.523. — Sébaslien de Monlfaiieon se Irouvanl alors à Berne chez 
aon bcan-frére Clirislophe de Diesliaeli, eila Haller .à Lausanne; mais le Conseil lui 

lit dire que le» plainles contre le prédienleiir app.'irlenaienl au for du chapitre. 

3 Les Suisses déployèrent pourtant leur bravoure accoutumée au combat de la Sesia; 
400 hommes harcelés p.ii rennenii tirent lout-à-eunp volle-l'ace, refoulèrent les 
assaillans cl périrent Ions Jusqu’au dernier. — a Journal de Schoiibrunuer, cité par 
Uottinger. — > Chronique. 
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Une dernière et sévère leron était réservée aux Suisses à la 
sanglante bataille de Pavie, où l’on vit trois Bourbons combattre 
d’une manière bien dilTércntc : le Connétable en traître, le Duc 
d’Alençon en lâche *, François I" en héros. Quatre bannières fri- 
bourgeoises s’y trouvèrent avec 8000 Confédérés. L’une d’elles 
était portée par P. Ruscli, à la place de (îuill. ReilT (|ui était 
tombé malade. Dés qu’il se vit en danger de la perdre , il en ar- 
racha l’étolTe, la coupa en pièces, et jeta le tout dans le Tessin. 
Puis, après s’étre vaillamment défendu, il traversa la rivière à la 
nage et fut du petit nombre de ceux qui survécurent à ce grand 
désastre 2 (1525). HcnnicFii y périt avec presque toute sa compa- 
gnie. On cite encore un Treytorrens et un chevalier de la fa- 
mille d’Estavayé. On n’en retrouve pas moins des Fribourgeois, 
deux années après en Lombardie, au service de France. 

Cette malheureuse nouvelle parvint en Suisse, au moment où 
10,000 Confédérés passaient la frontière pour réintégrer dans ses 
Etats le meurtrier de Jean Ilutten. Us furent aussitôt rappelés, 
uon point par un sentiment de justice ou de pudeur, mais parce 
qu’il n’était plus prudent de secourir le Duc de Wurtemberg, 
contre le vainqueur de Pavie. 

Ce fut encore une fuis à Fribourg que fut passé en 1525 un 
compromis entre l’Evéque de Lausanne et les bourgeois de cette 
ville, par rentrcinise de Berne, Fribourg et Soleure. Nos repré- 
sentans étaient l’Avoyer d’Englisberg, Humbert de Praroman, 
Ant. Willing, J. Krumenstoll et Guill. Schwitzer. Berne et Fri- 
bourg conclurent ensuite avec Lausanne un traité de combour- 

* Frappé d*unc lcrreur paniqiiOf Ü s’ciiruU avec 400 hommes d'armes. Mczeray. 

^ SleUlcr évalue à 3000, llolliii^er à 5500 le uumbre des Suisses qui périrent à 
in halaillc de Pa\ie. Les autres fiircut pris et reUrhes. Mais un {;raiid nombre périt 
do faim, de misère et par les mauvais traitemens qu'ils essu 3 érciit en Lombardie. 
Cttfno iier fecerunl Ilvhelioram relujniœ ad 5000 fioniinitm^ qui fvre omnes nwli 
et cxtv'mati ernnt ac morio et lassitudine confecti tU passim mot tbiuuU cadereni. 
Bcac'd. Juvius hi.%1. novuconiensis , pag. 87. — t^ette mémo année Pierre (iiroud 
ou Ljru , du Fribourg , reuommé pour sa science , fut nommé Chancelier de üeruc. 
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^eoiüie pour 25 <ins, au grand mucontcntcniont du l’Evôquc. 
Celte luômc année, Zurich, Berne, Lucerne, Fribourg el Soleure 
envoyèrent une députation à Bile, pour'y calmer la révolte des 
paysans. Il est consolant de comparer la clémence des républiques 
suisses envers les paysans révoltés, avec l’atroce vengeance des 
Princes et de la noblesse du voisinage. Là , après la victoire, com- 
mencèrent par leurs ordres l’iucendie de villages entiers , le mas- 
sacre d’innocens par milliers , les violences des employés , même 
les cruautés arbitraires des derniers valets du bourreau. Les oppri- 
més affluaient en masse aux portes de la Suisse qui eut pu saisir 
cette occasion de s'agrandir, si elle l’avait voulu. Le Comte de Souiz 
fit arracher les deux yeux, avec une cuillère de fer, à llans Babinan 
et couper les doigts à quelques autres. 

C’est un digne pendant aux atrocités commises en 1 388 par la 
noblesse pour venger la défaite de Sempach L La barbarie, comme 
on voit, n’est pas toujours, ni exclusivement chez le peuple. On 
la trouve tout aussi souvent, et peut-être plus souvent chez ceux 
qu’on appelle grands’-^. 

> Yo] . Fremicro Parlio, pag. 204 oo note. 

S Quam male sæpc saiii aplantiir nomina rchiiK ! 

Altos cur vocitafi, dutu iua{;U iiua potuiit? 

U. 
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CHAPITRE V. 

Ignorance el corruption du clergé. — Abus. — Fribourg repousse la refonne. — 
Mesures à ccl égard. — - Apostasies. — Condamnations. — Tradition. — Cor- 
nélius Agrippa. — François Kolb. — Conrad Tre>er — Ligiie calbolique. — 
llrouilteries avec Berne* — Chevaliers de la Ciiillèrc. ^ Eipcdition de Morges. 

» Traité de Rl. Julien. — Achat de Vaulruz. — La réforme AMntrodoil dans les 
bailliages milles. — Farel. — Bouifacc de la Molière. — — Genève. 

~ Le chanoine Werly. Romoiit. — Achat de Corsercy. 

Fribourg D’avait alors ni collège, ni séminaire; l’Evéque 
siégeait encore ù Lausanne et ne pouvait exercer sur notre 
clergé qu’une surveillance indirecte. Les livres étaient rares , les 
sciences peu cultivées, les belles-lettres totalement négligées, à 
peu d'exception près. Les masses années qui sillonnaient conti- ' ' 
nucllenient notre territoire , la foule d'aventuriers étrangers qui y I i 
affluaient, la contagion du voisinage déjà envahi par les nou- ’ ; 
velles doctrines, toutes ces causes réunies influaient sur la morale | ' 
publique. On se fait diffirilement une idée de l’ignorance des < j 
prêtres à cette époque et de leurs mœurs déréglées, quand on sait , 1 
à quelles fortes éludes est aujourd'hui astreint le candidat aux or- I 
dres sacrés, quand on connaît la conduite exemplaire du clergé 
fribourgeois en particulier. 

Plusieurs dignitaires ecclésiastiques cumulaient les bénéfices. 
Jean de Monifaucon , j>ar exemple, professeur et docteur és droits, 
était en même temps prévôt de Genève, chantre de Lausanne, 
prieur de Lutry et curé de Murions. 

Les chapitres de chanoines , qui auraient dù être une pure in- 
stitution d’humilité évangélique, s’étaient changés eu sinécures 
nobiliaires t , ù l’exclustoii des bourgeois. 

> Oebs , hisl. de Uâlc. 
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Les concessions indiscrèles d’indulgences ajoutaient encore au 
désordre. Dès l’an 1518 on s’était décidé chez nous, après une 
longue hésitation, à l’exemple de Berne et de Soleure, à permettre 
la publication de la fameuse indulgence en faveur de St. Pierre 
de Rome Le frère Bernardin Sanson, de la stricte observance, 
vint à cet effet à Fribourg. Pour éviter tout scandale, Messei- 
gueurs lui donnèrent 20 écus au nom du Gouvernement et 20 écus 
encore pour le reste du pays, sans compter les frais d’auberge. Il 
ne logea pas aux Cordeliers, parce que ceux-ci n’aimaient pas 
les Observantins. Non-obstant ces précautions, de nombreux et 
graves abus furent commis ‘-î. 

On voyait affluer une foule d’aventuriers qui , munis d’un placet 
de Rome, venaient revendiquer la possession des meilleurs béné- 
fices ecclésiastiques vacans, avec menace de procès et d’excom- 
munication, en cas de refus. Ces candidats s’appelaient cowr/i5(/«f, 
et parmi eux se trouvaient même des soldats du Pape. 

Le désordre n’était pas moins grand dans les couvens. Celui 
(le la Maigrauge surtout se conduisait de manière que nulhmcnl 
ne nous est possible, dit le Missival franc’ais comme gardiens 
d*iceluy couvent, de le soujjrir ni tolérer. On écrivit à ce 
sujet à r.Vbbé de Citeaux, qui envoya un Visiteur. Celui-ci déclara 
que la cbVure était indispensable et qu’il fallait de toute nécessité 
éloigner trois smurs, dont la conduite était la plus irrégulière. On 
lit venir l’AblxïSsc de Bellevaux, à qui l’Abbè de Monléron conlia 
la direction provisoire du couvent. L’ancienne Abbesse, Anne de 
Praroman, fut destituée par le Visiteur d’office, Anatole de Cour- 
celles. ^lais la clôture définitive ne put être effectuée (jii’en 1601. 
Les religieuses reçurent aussi l’ordre de vendre la petite maison 

* A. C. AfTnin»» crrlc^. N** 70,— 2 patcnlp irinduitroiires, oclroyco par Saii8oo 
à I niburt Piaroiiiaii et à ramillc , le If janvier 1519 »,8’osl con.servép aux .\r- 
rhives. jMaÎ8 jl y a beaucoup de fautes du copiste, qui eu rendent quelques passades 
iuiulelli^iblcs. — ^ A. C. 
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quelles possédaient devant l’église de Notre-Dame , et où se pas- 
saient des choses peu édifiantes. 

Les lecteurs catholiques nous sauront gré de borner là des 
détails dont l’inutile révélation ne ferait qu’ajouter à un scandale 
arUij'eant, sans jeter plus do jour sur le fait principal. Un écrivain 
fribourgeois peut d'autant plus s’en dispenser, que celte matière 
a été exploitée just|u’ù l’exagération par quelques auteurs inté- 
ressés à prôner la réforme. D’ailleurs il est des circonstances où 
le silence est la pudeur de l’histoire. Qu’il nous suftise de dire que 
telle était la situation critique où se trouvait l'Cglisc de Lausanne, 
quand les nouvelles doctrines pénétrèrent en Suisse. 

Mais ce diocèse n’était pas le seul afiligé ; le mal était général, 
et ce fut pour y porter remède que la diète de Lucerne |)ulilia, 
le 28 janvier 1525 , un arrêté dont nous ne citerons que l’extrait 
suivant : t n Le loup ayant pénétré dans la bergerie, et le pas- 
» leur suprême de l’Eglise dormant, nous, autorité civile, lente- 
» rons nous -mêmes les moyens curatifs. Et premièrement pour 
n réprimer l’avarice qui a gagné le clergé, toute possession de 
» plus d’un bénélice, l’administration des Sucremens pour de l’ar- 
» gent, la vente des indulgences sont sévèrement interdites. Les 
» réjouissances populaires, les dispenses de jeûne et de mariage 
» et l’absolution ayant jusqu’à présent été accordées pour de l’ar- 
» gent, elles doivent désormais l’être graluileuicnt Tout cour- 
1 ) tisan qui se montrera dans le pays, avec des prétentions à un 

* On pent le voir en cniier dans Bullin^or. Salat n*cn donne qu’un extrait fort 
initiée eu faveur du clcr^^c. — > ^ llcm aïs dann znuscbeiidl dcni Sunla$;'« so mao 
dat» K>an|;eliuni iiietlerleKt iind der fa5tiiai'ht , welii-iier ZW docli suusl Jedennatm 
am nieislen welllirhen frciiden obligt* deiii gemelnon inaiiii erlioho hocUzvl ver- 
boten &ind und diew\l es unis gcll uarh^elasson >^ird, isl unscr ordnuii;; und inei> 
nnn;^, dass o» ohjic f;cl( atich zu;:elns>e{i wrrde. llcm die pap.«>t und bischüf behallcnd 
und reisolvireud iiicn auch cUieiic tuind und Oül allein zu absolviren , uiidsosich 
aoliebs begebl « will man das volk iiit abnulvireii, es ;;ab datiii v}i ;;cllsdrum, es 
M ini aurh keineni keiii di.*ipctisa(ioii ;;e;:eben zur tiolbdurfl in erbareii zitniiclicii sa- 
rheii , die M erd daim mil Kcll uiï(çcMogen. Baruui isl unser meynun^ M a.s uin gellby 
deii paiMteii iind biM'ItofTeii ma;; eiimckoii ;;ebrachl werdeu , das sümlietuv aueb onc 
irelt >oii eiiii-m jetleii prarrerdeiii volk und aniieii iiiaii mil^elheJll soll >\crdcu» un- 
aii^'eaebciJ papsitidie oder bUeboriirbc y^enalt bis ulT M vtcren bcscbctdl. 
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» bénéfice, sera noyé. Les ecclésiasliques ne pourront intervenir 
» dans le testament d’un mourant, en l'absence des parens. Tout 
» achat de biens, à l’insu de l’autorité, leur est interdit, ainsi 
» qu’aux couvens. Par contre ces derniers rendront chaque année 
» compte à l’Ëlat de leur administration. Jusqu’à présent nos res- 
» sortissans ont été injustement opprimés par l’autorité spiri- 
» tuelle. Il leur est désormais défendu de donner suite à une 
a citation par devant un tribunal ecclésiastique quelconque, à 
a moins qu’il ne s’agisse de sacrement, d’établissemens pies ou 
a du salut de l’âme. Dorénavant les tribunaux civils seront com- 
a pétens en matière criminelle à l’égard des prêtres , non-obstant 
a la consécration. Tous les baillis de nos seigneuries sont chargés 
a de protéger les pauvres, contre la dureté inhumaine avec la- 
B quelle les préposés et justiciers des couvens imposent les cnr- 
B vées et perçoivent les dîmes. Et bien que jusqu’à présent le 
U clergé ait été alTrancbi de toute charge et de tout impôt et qu'il 
B ait elTrayé par l'excommunication mainte autorité qui les exi- 
B geait, tout cela n’est point justifié par la Sainte Ecriture et n’a 
B été imposé à notre simplicité que par astuce. Cet abus sera sup- 
B primé et les gens d’église seront assimilés aux autres chrétiens 
B pour les charges comme pour les avantages, b 

A cette diète assistaient tous les Cantons, excepté Zurich; 
môme les Grisons et le Valais y étaient représentés. Mais quand 
cet arrêté fut soumis à la ratiGcation des Etats respectifs, les uns 
le rejetèrent parce qu'il contenait des propositions catholiques, 
d’autres parce que le clergé n'y était pas assez ménagé. 

En attendant, les cinq Cantons catholiques, mais surtout Schwytz 
et Lucerne réprimaient avec une inexorable sévérité toute tenta- 
tive d’innovation religieuse Ils obtinrent de Fribourg et de So- 
leure une adhésion entière à leurs mesures , et ces sept Cantons , 
réunis à Lucerne , déclarèrent à runanimilé qu'au prochain renou- 

' Voj, BalUiaüar cl te recés de la diole de Luccruc eu 1523 , 1528 cl 1520. 
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vcllcmont de l’alliaDce fédérale, ils renonrcraicnl à celle de Zii- 
ricli, de ilâlc, de St.-Gall et de Mulhonse. iScnie lui-iiiétne si^na, 
avec Fribourg, Glaris et Solcure, la lelire du 1 1 novembre 1524, 
par laquelle les cinq Gantons appelaient le Valais à la fidèle sur- 
veillance et à une coopération commune contre les novateurs. 
Mais Berne ayant prévariqué , une correspondance animée s’éta- 
blit entre cet Etat et Fribourg, puis un mur infranchissable parut 
s’élrc élevé entre ces deux voisins qui étaient restés liés jusqu’alors 
par une communauté de culte. Aussi lorsque Berne nous demanda 
un secours de cent arquebusiers contre les Waldstætten, cette de- 
mande fut presque considérée comme dérisoire et formellement 
écartée. 

Apres la défection de Berne, sept Cantons se lièrent par un 
traité particulier pour arrêter les progrès de la réforme. Ce furent 
Lucerne, Uri, Schwylz, Unlerwalden, Zoiig, Fribourg et So- 
leurc (1526). Dès le 9 mars de Tannée suivante, un député de 
Berne vint se plaindre du contenu de la lettre que la ligue catho- 
lique avait adressée à cet Etal, et où elle menaçait de soulever les 
paysans bernois contre leur Gouvernement. On lui Gt le lendemain 
une réponse évasive , en protestant de notre fidélité à remplir les 
devoirs de vrais combourgeois i. 

Trois semaines après, une députation pins nombreuse des Can- 
tons de Berne, Bàle, Schaiïhouse, Appenzell et St.-Gall vint de- 
mander raison de la dernière assemblée des sept Cantons. On 
leur répondit qu’elle n’avait d'autre but que la conservation de la 
paix. La députation parut se contenter de celle réponse. Car 
la Suisse était déjà partagée en deux camps , entre lesquels s’ou- 
vrait un abîme chaque jour plus large. Le Valais accéda plus tard 
à la ligue (1527). Glaris et Appenzell restèrent plus ou moins 
neutres. 

Chez nous le Gouvernement redoublait de vigilance. Le 25 fé- 
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Trier 1527 on publia une ordonnance au sujet de Luther et nn y 
6t prêter serment , en présence de quelques Conseillers. On avait 
déjà interdit, depuis quelques années, tout propos au sujet du lu- 
théranisme. Les cabaretiers avaient dû jurer qu'ils dénonceraient 
tous les conlrevenans. On avait même menacé de l'exil tous les 
prêtres qui feraient de la nouvelle doctrine un sujet de controverse. 
Le lecteur des Augustins, soupçonné d'y adhérer, avait été 
chassé. On n’accordait plus de cures aux étrangers , et ceux-ci 
étaient devenus l’objet d’une surveillance particulière. On fit 
brûler tous les écrits luthériens par la main du bourreau et l'on 
sévit avec rigueur contre tous ceux qui adoptèrent les nou- 
velles opinions. Le Grand Conseil avait adressé nnc ordon- 
nance à tous les prédicateurs, la(|uelle fut publiée le 4 juillet 
1524 aux Cordeliers, aux Augustins et dans tout le pays. 
Quatre ans plus tard on fit venir en ville tous les prêtres et 
tous les jurés pour formuler de nouveau cette profession de 
fui. On la lit aussi jurer aux domestiques et aux étrangers t. 
Une amende de 10 florins du Rhin fut imposée à tous ceux 
qui ne se déferaient pas de livres suspects, dans un terme donné. 
Des visites domiciliaires furent ordonnées pour découvrir les con- 
ciliabules clandestins des novateurs et l’ordre fut donné de dénon- 
cer tous les suspects. On prohiba même l’usage des bibles grecques 
et hébraïques non orthodoxes. Déjà en 1522 on avait décidé que 
nul étranger ne pourrait être élu Conseiller, crainte de la conta- 
gion religieuse. 

Toutes ces précautions ne purent empêcher les nouvelles idées 
de s’infiltrer dans la Communauté fribourgeoisc. Parmi les prêtres 
qui les accueillirent, on nomme le chanoine Félix Leu, qui prit la 
fuite; les vicaires de Dirlaret, de Barberêche et de Cormondes; 
Don Conrad, curé de Dirlaret; celui de Bôsiugen et son vicaire; 

• Elle fui renouvelée en t017 dans tout le Canton. Voir pièces juHliflralises, 
.N“ IX. 
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le curé de Gouggisberg, où se trouvait alors l'église paroissiale 
de l'IanfayoD , etc. Le curé de Marly, accusé de s’étre moqué de 
ce qu'on sonnait pendant l’orage , eut mille peines à se disculper. 
Moins licumix , le prémissaire de Guin, Barthélemy Schmid, 
ayant avancé, dans un soupé.qiie l’on ne doit adorer ni la Sic. Vierge 
ni les Saints , fut garrotté , lié sur un cheval et conduit ainsi à 
l'Lvéquc de Lausanne L 

On cite encore llollard , doyen de notre Collégiale. Il était natif 
d’Orbe et avait remplacé le doyen Ilouber. Il entretenait depuis 
longtemps une correspondance secrète avec les amis de la ré- 
forme. Dés que le Gouvernement en eut connaissance , il fil arrê- 
ter ce prêtre prévaricateur. Berne intervint pour qu’il fût relâché; 
mais il dut subir la destitution et l’exil. C’était du reste on homme 
tenant fortement à l’argent En 1522 il avait été député par le 
Gouvernement vers l’Evôque de Belley, qui élevait d’injustes pré- 
tentions sur les revenus de Komninmotiers. On le retrouve en 
1530 ministre réformé aux Ormonts. ^ 

Nous avions alors un imprimeur, nommé Ypocras, Bernois 
d’origine. Il osa imprimer et vendre des livres luthériens ; mais 
ils furent confisqués et brûlés 3. Ce que voyant le Chapelain Hans 
Kyrao*, il ne put s’empêcher de s’écrier : Seigneur, pardonnez- 
leur, car ils ne savent ce qu’ils font. Celte exclamation impru- 

* A Fribourg, (out coromc à Borno cl à Zurich, co furent Ici; bouchers 
qui s’opposcrciil le plus à la réroniu'. Kllc leur ouvrait pourtant les portes d'un 
plus irraud débit, et le caractère de celle opposition n*en est que plus sinj^ulier. 
Une tradition, que nul titre ne Justilie, porte qu'un prédicanl étant monté en chaire 
dans notre Collëj^iale, commençait déjà à captiver l’attention du ptihlic, de manière 
à faire craindre des apo<dasies , lorsque les bouchers , apres avoir allumé au dehors 
un tasde bois,enlrèrenl dans l’église , en criant : au feu ! et chassèrent le prédica- 
leur. A Zurich , lorsque l’abbaye des bouchers fut consultée sur ralUance française, 
elle fut la seule qui acquiesça , par le motif que leur métier les appelant plus sou- 
Tent au dehors , Hs étaient exposés à tontes sortes d’avanies. — ^ On a de lui une 
lettre au curé de Courtion, datée du 28 Juillet 1533 , par laquelle il excouiintiDie 
rermile qui desservait la chapelle de (lournillens , avant qu'il y eut un chapelain. 
Air. eccl. N°76. Trois témoins avaient déposé qu'il u'avait voulu les absoudre 
d’adultére, que pour une certaine somme. — ^ H y en avait pour la valeur alors 
considérable de 13 ccus. ~ ^ Nous avions aussi un chirurtrien de ce nom. 
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dente lui valut le même sort qu’à llollard. On lui enleva la clé (le 
la porte qu'il gardait à l'église et on le bannit (I52.‘l). Quant à 
rimprimeur, il fut également chassé et exilé pour avoir crié haute- 
ment contre le mandat religieux Déjà l’année précédente une 
femme avait été exécutée à Ëcbarlens pour cause d’hérésie. 

Qiielijucs laïcs furent signalés et punis à Fribourg même, 
comme hérétiques. On arrêta Thomas Filisdorf qui avait dit 
que la confession était inutile, Dieu seul ayant le pouvoir de 
remettre les péchés. Ulmann Tecbicrmnnn qui applaudissait anx 
progrès de la réforme , fut déshérité par son père. Noble Ro- 
dolphe d’Erlach ayant refusé de jurer l’ordonnance prescrite, fut 
banni de la ville et du pays. Il n’obtint un délai qu’à condition 
qu’il garderait le silence le plus absolu, quand H se rendrait à sa 
campagne. On bannit aussi le fameux partisan Frisching qui, en 
plein Conseil, avait exprimé le vécu que le diable pût emporter 
tous les prêtres. Jacob Rufin fut mis à ramctide pour avoir pos- 
sédé le nouveau testament, en langue vulgaire. Jean Gossonens, 
de Portalban, dut payer cent écus pour avoir parlé contre la messe. 
Klaus Weingarten paya 20 liv. pour avoir mangé des œufs en 
carême. Guillaume d'Arsent fut condamné à 25 liv! d’amende pour 
avoir lu des livres luthériens , plus tard à cent florins du Rhin 
pour avoir servi dans l'armée bernoise contre les Catholiques. On 
incarcéra encore pour propos hétérodoxes : Benoft Zimmermann, 
le menuisier Rodolphe Fornod , le meunier Schad , \yilhelm Seg- 
mann, RoufEgger, maître Jean, l’organiste, Jean Busson, Ilorner, 
la femme et la fille de Benoit Zouger, de Bosiugen , Kliser, 
Schneuwly, Claraval, Conrad Merz, Meuwiy, de Heitcnried, Ni- 
colas Bunschly, de Büsingen, Jacob Bauiugartner, maître Nicolas, 
Pierre Thouner, Clara Lantemann, le cordonnier de Laupen, Con- 
rad Scbifner, Peterly, le maçon Hans Thomy, etc. 

■ On le retrouve cependaul encore doux ans ptiis lard et sans doute dans les 
, bonnes gr.Ices de Messeigneurs, puisqu'ou lui Gt cadeau d'une paire de culottes. 


Dlgitized by Google 



CHAPITRE V. 


159 


Plusieurs de ees personnes , dit Tillier, forent si Gruellemcnt 
torturées que le bourreau en fut ému de compassion plutôt que 
les juges. Il ajooiiiqu’un grand nombre de Fribourgeois , persé- 
cutés pour leur, opinion religieuse, se réfugièrent à Berne. Toute- 
fois l’historien bernois ne cite aucune preuve à l’appui de ces 
assertions, et rien dans nos archives n’indique de pareilles sen- 
tences. On y trouve seulement qu’en 1328 un apostat fut con- 
damné au feu , mais ngracié sous condition. 

On voit par le grand nombre d’apostasies qui se succédaient 
aux frontières du district allcniand, surtout à Büsingen , combien 
le voisinage de Berne était dangereux. Cet Etat avait fini par em- 
brasser la réforme, bien qu’en 1523 il nous eitt fortement dis- 
suadé d’envoyer nos députés à la dispute de Zurich. A Fribourg 
même, un moine prévaricateur, François Lambert, Franciscain de 
la stricte observance , avait fait des sermons qui n’étaient pas de- 
meurés sans résultat. D’autres citoyens étaient aussi secrètement 
attachés à la réforme, et en 1539 le Gouvernement informa 
l’Evêque de Sion qu’une certaine personne de Fribourg avait en- 
voyé en Valais des livres hérétiques*. Mais en général, les sec- 
taires y étaient en minorité^, et Myconius ^ pouvait avec raison 
écrire à Zwingli ; « Personne en Suisse n’est moins accessible à 
» ma doctrine que les Fribourgeois *. » .\ussi notre Etat ne vit- 
il pas sans complaisance les mesures décrétées par les Etats de 
Vaud contre les novateurs, le 25 Mai 1525 5. On lit la même 
année à Fribourg une levée de quinze cents hommes contre les 
Luthériens d’Allemagne <*. 

1 A.C. — * Sporloser giogen die Rcforinalioiubnwogungen über das düslore 
Fre^fburg binweg. //ottiiiger. — 3 Mallre d’école à LnceriiC. — •* Un autre nova- 
teur, Balthasar UoiibmcTer écrivait aiiüfti en 1522 à Jean Adelphi : n Me voici 
» â Fribourg. Celte ville est bien loin d’étre ce que semble indiquer son nom. 
» C’est au contraire une cité a.<isorvie, remplie de discordes civiles et rcligieu.ses. » 
Veni et f'riliurf’um % quod lon^e afiler quatn twnwt sonal^ qfff.mli. Plane liùerum 
non esc, sed cnptivum, disvordiis ei facCiontbus cuni profanis lurn sacnlcf^is 
tmusium. Coll.de Simler. — 3 D'Alt. Voy. l’extrait des registres des anciens Etats 
du pays de Yaud, dans Bâchai. T. f. pag. 507 et sulv. — ^ A. C. Comptes de 
Wilb. Schwilzer. 
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J’ai déjà dit que nous n’avioos aucun établissement scientifique , 
et jusqu’alors les jeunes Fribourgeois avaient toajonrs fréquenté 
les universités d’.\llemagne , surtout celle Le Gouverne- 

ment préféra se passer de eette jressource phitOt que d’esposecla 
jeunesse à y puiser l’erreur avec ta science. Cette séquestration 
dut uéccssaircinent tenir Fribourg arriérée dans les progrès de 
l'intelligence. Nous possédions alors un des plus grands savans du 
siècle , le docteur Cornélius .\grippa , de Nettesheim. Il était fort 
lié avec le sage Abbé Trillieini et se recommandait par les appa- 
rences d’un adepte profondément versé dans les mystères de la 
magie t. Dans une de ses lettres , il signale l’état stationnaire où 
nous étions alors plongés 

Parmi les novateurs les plus zélés de Berne, on compte maître 
François Kolb, de Lorrach, qu’on a vu plus haut s’établir à Fri- 
bourg, en qualité de chantre, prédicateur et chapelain à St. Ni- 
colas. Né en 14G5, selon Ruchat, à Rothelen dans le marquisat 
de Baden , de bonnes études à Bâle lui avaient valu le grade de 
maître és arts libéraux, et plus tard une chaire de professeur. 

* Hi'uri'i'.omcillf! .V^rippa. contemporain de Paracelse, iiacqiiit à Nettesheim , 
dans le lerrilüire de Colof^iic , te 16 Septembre 1 iS6 , et iiioiirtit à (jreiiobte riiez le 
recevcMir de» liiiaïu es de la proviiire. Il exerça In iiiéderiiie à (ienève, où il recul 
graitnieiiient la bourjieoisic , le 11 Juillet romme il consle par les re;:islres 

du (Umseil. Il avait dié suecessivenieiil scrrêlaire de TKinpereur .Maximilien, inatlre 
de philosophie orrulle, professeur de lhéolo;;ic à DdleflôOO — 1510), de rhéto- 
rique à Pavie (151*2) , à Turin (1515), syndic de .Metz (1516), niéderin à Lyon, 
où François 1**^ le nomma médecin de sa mère , Louise de Savoie , en 1521, et entin 
conseiller et hislurio<;raphe de (Charles V. On nV»! pas hien d'accord sur les cir- 
constances qui ramenèrent à Fribotir;; en Suisse, que Melchior .Vdaiii, son bio- 
graphe , confuiid avec Fribourg en llrisgaii, eomino l’a fort bien remarqué Urücker. 
Il est probable que , lorsqu'il. séjournait à (ienè\e , un ami le rccomoianda n l'Ktnl de 
Fribourg {Acct*pi tuftm excelUntinm in Fribur^^t^nufm Æxculaffium esse assumpt<vn% 
lui écrivait-il), qui l'engagea comme physicien de >tlle en 152^1. 11 ne resta à Fri- 
bourg qu'une année. Son traitement était de 127 üv. par trimestre , un miiitl de pur 
froiiieiil, un char de vin de Lavaux cl une hoiiiiéle hahitation. A son arrivée à 
Fribourg, il fut Icmoin du supplice inflige à un alchimiste qu'on brilla cuinmc 
sorcier. Ce spectacle dut le faire réfléchir. Il mourut pauvre et ahandüiitic en 
1535. Son fameux ouvrage de la Fauilé îles scivnees lui avait attiré beaucoup 
d'ennemis, non moins que sa jactance et son ambition. Scs di.scipIc.H le nomaiêrcul 
le Trismep,isle, — * £i Friburgo ilclvctiorum omui aciODlianiio ciillu üesorlo ac 
dcslitulü. Ep. Lih. III. p. 50. 
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Notre GoavernemeDt l’avait fait venir, sur son excellente réputa- 
tion. Mais après quelques années de service , il se relira dans une 
Chartreuse de Souabe * et en 1519 il fut appelé à Berne, où il 
soutint avec Haller les thèses de la fameuse conférence du 15 
Janvier 1528 Il avait inutilement sollicité en 1523 à être réin- 
tégré à Fribourg dans ses fonctions de prédicateur. Il marcha trois 
ans après avec l’armée bernoise contre les Catholiques, en qualité 
d’aumùnier. Quand les Bernois évacuèrent Bremgarten et Mel- 
lingen, il s’exhala en plaintes si amères contre les chefs, qu’on fût 
obligé de le rappeler à Berne. Dans on sermon qu’il lit à Arao, 
il leur reprocha de ne pas faire pour l’Evangile ce que leurs an- 
cêtres avaient fait pour un plaphart 3. 

Ou a vu que Borne avait convoqué pour le 15 Janvier 1528 une 
conférence religieuse dans ses murs. Défense fut faite à nosressortis- 
sans laïcs d’y assister. Invité à cette même conférence, l’Evêque de 
Lausanne s’excusa ainsi : « Il y aurait de la témérité et de l’arrogance 
» à vouloir soumettre à notre jugement ce qui concerne toute la 
» congrégation des fidèles. D’ailleurs, le terme est trop court pour 
» que ceux-là même qui sont le plus versés dans les saintes écri- 
» turcs , puissent se préparer a une tâche si difficile. Il faut du 
» temps pour les relire, les méditer et apprendre par cœur^. » Il 
demanda aussi un ajournement, à cause de la rigueur de la saison. 
Le maître d’école de Zofingen , Jean Buchstab , qui depuis fut 
maître d’école à Fribourg, assista à la dispute, mais n’y brilla pas. 
Les réformés jouant sur son nom, ne l’appelaient que littera 
illiterata. 

Le Provincial des Augustins à Fribourg, Conrad Treyer, Doc- 

< Selon Tillier, â Nüremberg. — ^ Les Bernois avalent invité les Chanceliers de 
Berne et de Fribourg d rédiger les protocoles do cetle conrérence. Il ne parait pas 
qoe le nôlrc ait acreplé celte mission. — * Biographie de Kolb , chez Scheurer à 
Berne. 4 forte oobis adscribatur temeritas vel arroganlia, si nostro judicio 
traclare tentemus, quod uiiiversalem fidelium congregalionem concemil. Cscfonim 
ad tam ardiium negolium viro.s in sacra pagina emditos iœpossibile esset infra lam 
breve tempus fore paratos, quibus biblicas scriptaras' malura deliberationc sparsim 
rcvolvere ol receuli memoria commendare oper» pretium est. //of/mger. 

Il 
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tenr en théologie , passait alors pour le plus savant de nos théo- 
logiens. Son père et son grand-père avaient , dit-on , déjà été 
roeoibres du Grand Conseil ; cependant Conrad ne fut reçu bour- 
geois qu’en 1518; ce qui s’explique par la circonstance que la 
bourgeoisie étant alors personnelle , une nouvelle réception était 
toujours nécessaire. Dès 1503, ou le trouve déjà rccoiumandè au 
Provincial de son ordre pour qu’il puisse continuer ses études. 
Il fut envoyé en 1509 à Paris, où il resta trois ans. Devenu Prieur 
de son couvent, il obtint du Gouvernement un nouveau subside de 
trente écus pour aller parfaire ses études à Wittemberg, où il 
fut créé Docteur en même temps que Luther. Ce fut même lui, 
dit-on, qui engagea celui-ci à prêcher contre le trafic des indul- 
gences L En 1521, il proposa à Messeigneurs de réunir à Fri- 
bourg le chapitre des Augustins et d'ouvrir une conférence reli- 
gieuse. Mais on déclina cet honneur. Il disputa à Baden en 1520 
contre OEcolompade. Quand la conférence de Berne s’ouvrit, il 
fut le seul prêtre catholique de tout le diocèse de Lausanne , qui 
osa s’y rendre-. Malheureusement Treyer n’y soutint pas non 
plus sa réputation. Ilottinger prétend que , pressé par des ques- 
tions auxquelles il n’était pas préparé, il chercha une échappa- 
toire, en alléguant ses querelles particulières avec les théologiens 
de Strasbourg , et comme le président l’engageait à ne pas s’écar- 
ter de la question, il quitta l’assemblée, déclarant qu’il n’avait pas 
la liberté de s’cxpli(|uer. Ces imputations contre celui que les 
Augustins comparent à St. Athanase, peuvent paraître suspectes 
dans la bouche d’un réformé. Les historiens, et entr’autres M. le 
Chanoine Fontaine, citent le témoignage d’un prêtre contem- 
porain, ardent catholique. Voici en efl'et ce qu'écrivait Jacques 
Münster, de Soleure, à l’occasion de cette dispute. Sa lettre est 
datée du 29 Janvier 1528 : « On a remarqué en Treyer un peu 
U de babil, mais ni éloquence, ni érudition. Car quand on le 

t Fontaine , inanuscril. — > Nullua calbolicos Doctor pneter unuin F. Conradoni 
Tregasium ausus fuit coniparerc. ÿurius. 
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B somma de citer le texte des écritures, il préféra se retirer. Quant 
B à moi , je n’ai vu qu'un moine eflronté dans cet homme , que 
B d'autres exaltent je ne sais pourquoi Mftnster dit encore de la 
conférence elle-même : « Les Catholiques j ont porté la peine de 
B leurs mépris pour les sciences, de leur paresse ^ et de l'ignorance 
» des Evêques 3. Cet animal de Zwingli est plus savant que je ne 
B croyais*.» 

Cette dépréciation d'un homme, dont notre Canton s’est toujours 
enorgueilli, a pu être dictée aux réformés par l’esprit de parti, à 
Munster par un motif personnel que nous ne connaissons pas. La 
violence môme des attaques dont il fut l’objet , témoigne de son 
mérite. Si le Gouvernement de Fribourg le soutint si longtemps 
et si généreusement dans ses études , c’est qu’il lui reconnaissait 
sans doute des capacités éminentes. Ce qui le prouve encore , c’est 
le vif intérêt avec lequel toute la Suisse catholique intervint pour 
le faire sortir des prisons de Strasbourg, lorqu’en 1524 il y fut 
arrêté et indignement maltraité Le Couvent des Augustins pos- 
sédait quelques lettres adressées à Trcyer par le frère Etienne , 
sur les affaires religieuses de l’époquo, et celles qu’écrivit Treyer 
lui-même au Père Melchior Rodel, Prieur à Fribourg en Brisgau, 
touchant les all'aircs de l’ordre. Ces lettres , si on avait su les con- 
server, jèteraient un grand jour sur le caractère et les connais- 
sances de ce moine, dont le nom a été recueilli par l’histoire. Ce 
qu’il y a de sùr, c’est que scs convictions étaient sincères et pro- 
fondes. La preuve en est dans le déG audacieux qu’il jeta un jour 
aux docteurs de la réforme, s’engageant û se laisser brûler, s’ils 
pouvaient lui prouver qu'il avait tort<>. Il avait débuté contre eux 
par un écrit intitulé : Paradoxa centum. 

^ LoqoenUa» aNquid, ernditionis ac cloqQcnliv nihil in eo deprebensum est. TTbi 
eoim scriplura* exigehantur, malttit abire qiiam disputnre. Equidem in co uibil vidi 
qiiam inonarhum, cumquo frontosam , licet atii nescio quid, de co prædicent. 
.. 9 Sir deret nos pœnas dare contemplanim HUcrarum et negicctiis sliidiorum. 
^ s Sisludiornin qiiam scortorom noslrt Episcopi atuaoliores cssonl. ^ DocÜor 
est lise bellua, qQam puUbam. — * Voy. pièces jusUÜcaUTcs» ~ ^ Damil 
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Treycr se trouva aussi en 1530 au colloque de Lausanne. Les 
Bernois l’accusèrent d’avoir fait courir le bruit que Tavel ne pou- 
vant se défendre, s’était enfui L II mourut en Souabe de la peste. 
Il avait ordonné que tout son argent fût placé à intérêt, en faveur 
du Couvent des Augustins de Fribourg, qu’on eût soin de scs 
livres , qu’on reliât ceux qui devaient l’élre. Il recommanda aussi 
pour lui succéder J. Ilofmeister, Prieur à Colmar. Messeigneurs 
le choisirent en effet , mais à condition qu’il vint résider à Fri- 
bourg 

Fribourg ne vit pas avec indifférence Berne adopter la réforme. 
On y envoya une députation composée de deux Conseillers , un 
Soixante et un bourgeois pour protester contre ce changcineiit et 
menacer les Bernois de les rechercher en droit (ihnen zuin Kech- 
ten zu steben). 

Les troubles qui s’élevèrent dans le canton de Berne en 1 528 , au 
sujet des innovations religieuses , forcèrent cet Etat à réclamer notre 
intervention, en qualité d’alliés et Confédérés. Fribourg, Soleure 
et Bienne nommèrent un tribunal d’arbitres pour juger les pré- 
tentions des ressortissans de la Commanderie de Buchsee Plus 
tard nous envovAraes 50 hommes à Berne pour y renforcer la 
garnison *. Mais nous refusâmes , ainsi que Soleure , tout secours 
direct contre les insurgés. Au reste, il est à remarquer que l’abhaye 
des bouchers de Berne ne marcha elle-même contre eux qu’à 
contre-cœur. Nos raanuaux contiennent une vive correspon- 
dance avec Berne, au sujet de la réforme. Fribourg désap- 
prouva le traité d alliance que Berne conclut avec Constance, 

Ihr abersphcl dass ich gar kcio scbeuco und sriirbrkcn trag ab Gwroii liohon Rrossen 
kunst , orbeul ich mich hic mit dinsetn miiicin Mjbrcibon willifc und bereil zu scyn 
aUo mit cueb zu disputiron, dass eip fuuer zuttejtca gcmacht werde, und wclriie 
Partbey unrecht zu baben crk.ntnl und von solclicn irrtliuni ab:ïlcbcn nit wbll , mil 
ibr «ehandcil werdc »ic rccht, damit fiirder der iinwiaaend nit bclroifcn und ver- 
fiihrl wcrdc. 

' A. C. Affaires cccl. >0 33J. _ 1 ,v. i;. Uatbacrk. fut. 401 . — » Tillicr. — 
<lbid. 
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et cette désapprobation fut partagée par les cinq autres Cantons 
catholiques. A leur tour les Bernois furent indignés de notre con- 
duite équivoque dans les affaires d’intcriackcn et prétendirent 
même que nous y fomentions la rébellion C'est qu’eu effet non- 
seulement nous avions refusé à Berne un secours de 100 arque- 
busiers, qu’elle avait sollicité, nous avions défendu aux bailliages 
mixtes de marcher avec Berne contre les rebelles, noos tenions 
un détachement prêt à marcher é leur secours par le Simmenlhal. 
Magnin dit que Genève nous envoya 150 arquebusiers commandés 
par Bicbardet. Quelques lignes plus bas il dit que cette compagnie 
fut dissoute. 

L’ObcrIand n’en fut pas moins soumis et Borne souilla sa vic- 
toire par l’exécution d’un honnête vieillard nommé Hans im Sand. 
Voulant alors faire de la politique , nous envoyâmes féliciter le 
vainqueur par une députation qui ne fut point admise devant le 
Couseil. Ses délégués vinrent à l’auberge du Lion, où nos dé- 
putés logeaient, et leur firent de vifs reproches, en présence du 
Secrétaire d’£tat Cyro, natif de Fribourg 3. 

La haine aveugle des réformés pour les cérémonies de l’Eglise 
alla jusqu’à la suppression de ces processions nationales, qui avaient 
eu lieu annuellement pour célébrer les victoires de la liberté. 
Telle était celle de Tâttweil. Tout le monde se mêlait de prêcher, 
même les femmes. Un prêtre apostat ne se borna pas à épouser 
une religieuse de Dânikon. Il força encore les autres de partager 
avec elle leur vaisselle d’argent. Une centaine d’Appenzellois sur- 
prirent le couvent de Wunenstein et forcèrent, par des menaces 
licencieuses, les jeunes soeurs à la fuite. 

Le parti catholique se sentant trop faible contre les réformés, 
ne tarda pas à invoquer le secours des puissances voisines, la 

• Tillicr. — * L .1 valeur do Jean Fri«eliin|; qui , depuia son ciil do Frilmurg, 
élail revenu à Berne , rontrihua beaucoup au succès de celle evpédilinn. Après la 
prise du pays do Vaiid , à laquelle il prit beaucoup de pari , Friscliiiig Tul nommé 
bailli de Muudou. — 3 Ü'Alt n'esl pas bien d'accord ici avec l’bislorieu bernois. 
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France, l’Autriche et la Savoie. Le 25. novembre 1528 une al- 
liance monstrueuse fut conclue avec l’Autriche , celte ancienne et 
éternelle ennemie du nom Suisse. Par contre, St.-Gall , Iticnne et 
Mulhouse entrèrent successivement dans la ligue des réformés 
dite : Droit civil chrétien. 

Zwingli et Zurich qui s’étaient élevés avec tant d’indignation 
contre l’alliance autrichienne, recherchèrent à leur tour l’appui 
de l’étranger et notamment de Venise et de la France. Dans la 
sphère où s’agitaient alors les questions diplomatiques , la Suisse 
confessionnelle était tout , la Suisse libre et tranquille n'était rien. 

Berne et Zurich insistaient sur la satisfaction que devait leur 
donner Unterwaldcn pour la part active que ce petit Canton avait 
prise à la révolte de l'Oberland. Fribourg fut un des six Cantons 
arbitres, qui cherchèrent inutilement à concilier les partis. Sur ces 
entrefaites ceux de Schwytz ayant saisi et brûlé on prédicateur 
réformé , et ceux d’Unterwalden se disposant à installer de force 
leur bailli de Badcn dans son nouveau poste, la guerre civile allait 
éclater, malgré les eObrts de Fribourg et do Soleure, si la paix 
de Cappel n’était venue prévenir l’explosion le 20 juin 1529 C 

Cependant Fribourg n’avait pu empêcher la réforme de péné- 
trer jusqu’à Schwarlzenbourg et au Gouggisberg. L’ancien culte 
ne s’y maintenait plus que dans la chapelle du premier endroit et 
dans l’ossuaire du second K Par une lettre datée du 23 mai, l’Klat 
de Berne nous déclara qu’il ne permettrait plus à nos ressortissans 
de passer en procession sur son territoire. J. Ducrest de l’Abon- 
dance, Savoyard, acheta quatre beaux aulipliunaires appartenant 
à l'église de St. Vincent de Berne , et les revendit à Estavayer. 

Dans cette déflagration générale d’animosités , il n’est plus 
étonnant de voir les Cantons catholiques envoyer leurs députés à 
la diète d’Augsbourg (1530). 

< Tillicr. — ’lbid, Lc> Burnois ayiicul arrête le prémis6«iro cl ialerUit lo culte 
calliülii|uo dans régliae d'eu-baut. 
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L’aUcntion de notre Gouvernement fut détournée des affaires 
religieuses par le danger que courut Genève à cette époqne. Les 
Chevaliers de la Cuillère, auxquels s'étaient associés l'Ëvèque de 
Genève , celui de Lausanne * , le jeune de Gruyères ^ , et , soute- 
nus par le Duc de Savoie, menaçaient cette ville d'nno invasion 
et ravageaient ses environs 3. Elle s’adressa aux deux villes de 
Berne et de Fribourg, avec lesquelles Genève s’était liée par un 
nouveau traité de combourgeoisie, malgré la faction des Mamelus 

Cependant Fribourg accusait le Duc de Savoie d’avoir violé le 
traité eu combattant contre les Fribourgeois à Novarre, Mari- 
gnan , Pavie et ailleurs. On força le Comte de Gruyères d’accepter 
l’ofGce de sur-arbitre et, à cette fin, il fut relevé du serment de fidé- 
lité. Il n’hésita pas à annuler le traité de combourgeoisie avec 
Genève. Les deux villes ne se soumirent pas à celle sentence. 
Fribourg alla même jusqu’à citer le Comte de Gruyères devant 
les Etals de Moudon , à l’effet d’y rendre compte de son jugement. 
On dit aussi que, dans une diète tenue à Romont , on lui arracha 
la déclaration qu’il s’était trompé 3. Quoi qu’il en soit , la confé- 
rence de Payerne avec les délégués du Duc ayant été sans résultat, 
et une simple députation n’ayant point imposé suffisamment aux 
gentilshommes savoyards, les deux Etats firent partir 400 hommes. 

1 Vullieniin» llist. de la Confûdéralion suisse t. \1, p. 26. ^ Magnio. — * Ha 

dcvalisércnl un courrier du roi de ('raiicc et ouvrirent les paqueU que portait le 
courrier de Fribourg. Ruchal liv. 7. — MM. menacèrent entre autres le Comte de 
Savoie, qui s'eUit permis de ravager les propriétés du Sire de Maruens, leur vassal. 
(1526}. .4. C. — L’aouco suivante le parti des Etdgenosse avant en le dessus, on 
arrêta entre autres Mamelus, Jean Gervex, matlre de la halle à (lenéve. M.M. de 
Fribourg le rcconimandércnt à l'Evèquc et aux clicfs de la république, à raison des 
services qu’il avait rendus à nos marebauds on mainte occasion. Cependant la rela> 
Uon de Magninprouveraitqu'àccttc époque (27 avril) l’Evéqiie avait quitté Genève. 
~ i Le traité avait été ratiüé à Genève Je 2i février 15^ par les Conseils et le 
lendemain par le peuple, en présence de TK^éque et malgré son opposition. Huit 
députés allèrent, quatre à Fribourg et quatre à Kerne, contirracr ralliatice par ser- 
ment, et des députés suisses vinrent de leur cdlé donner la même garantie à Ge- 
nève. L'alliance y fut jurée solennellement le 12 mars, dans rassemblée géné* 
raie. Chaque député suisse reçut un présent de 20 écus. Après leur départ, ils 
furent remplacés par 4 autres dépulés que Uernu et Fribourg maiotinrcal pondant 
une année entière. — ^ Maguiu. 
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Noire délacheineDl , commandé par Rod. Tcchtcrmaii cl Jacques 
Coppet, occupa Cartigny. Ces troupes resiércnl trois ans à Ge- 
nève, toujours sur la défensive, le traité d’alliance avec la Savoie 
ne permettant aucun acte d'agression. 

La ligue de la Cuillère continuant les hostilités le traite fut dé- 
claré dissous le 6 octobre 1530. 8000 Savoyards sc rassemblaient 
sur la frontière, sons les ordres du Maréchal de Bourgogne, dans 
l’intention de faire le siège de Genève. Les deux villes y envoyè- 
rent d’abord un corps auxiliaire de 6i00 hommes , dont 1 iOO Fri- 
bourgeois. Ceux-ci étaient commandés par Ulric Schneuwly. 
Jacques Werly portait la bannière et P. Praroman était lieutenant 2. 

Un second envoi de 2000 hommes eut lieu plus tard , sous le 
commandement do Gouglenberg. Parmi les Conseillers adjoints à 
l’état-major, se trouvait notre chroniqueur Jacques Iloudella 3. 
Les deux armées alliées traînaient avec elles 16 pièces de canon; 
500 Soleuriens et environ 2000 volontaires vinrent les renforcer; 
de sorte que leur nombre s’éleva à 10,000 hommes et non 14,000, 
comme prétend .Mngnin. L’ennemi n’osa pas les attendre. On prit 
les châteaux de Rollc, V'ufdens, Allaman , Perroy et Bignin. Les 
troupes indisciplinées des Cantons pillèrent à .Morges l’église des 
Cordeliers, le couvent de Bellerive * et brûlèrent la belle maison de 
campagne de l’Abbé de St. Jean à Barsins. Dans une sortie , 
120 Genevois dispersèrent un gros d’ennemis, trois fois plus nom- 

> Je ne connaia paa Ica anualea raaniiarriica de Kribour,;, duni un liialorien cite 
un extrait et où lea Genevoia août accuaéa d'avoir violé la trêve. Huchat liv. 7. — 
> tt Conaeillera , 8 Soixanlea et S bourceoia Turent adjoinla à l'elat-niajor compoaé 
cumule anit : U. Féguely, namieret; Louia Hana , Scliiilzenvenner; P. VVerlv , an- 
nidiiier; Joat Frcylag, aecrctairc. Il y avait en outre 2 foiirrirn , 4 aerrena, 3 mca- 
Mgcra à (lied, 3 cuurriera i cheval, 4 h'Idweibel, U tlTrcs et laiiiboura el 2 bourreaux. 
Le Dourg Touruil 198 hommea , dont 43 pour la ville ; l'Augc 191 , duul 5ô pour la 
ville; la iNcuvcvillu 130, doul 39 pour la ville; lea Placea 140, dont 39 pour la 
ville. I.es bailliagea rournirent 167 hommea , lea alliéa 562. 'l'oial , 1394 hommea et 
non 2000 comme dit Bûchai. — ll.aureni Brandeiibourguer était lieutenant, Fr. 
Week , Schüizenvenner; Jacob Papircr, Bannerel; son lieutenant, P. Steiiby. — 
■.avilie cl les anciennes lerrea Toiirnireal 723 hommea, lea bailliages 235, Ica 
alliés 700. l olal 16.ÏH hommes. On voit que la ville aculii Touruil les deux élats- 
rnajuni. — * Selon .Magnan , ce couvent Tut saccagé par Ica Ucruui>. 
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brcux, qui éüiient conduits par des genlilshommes ^ Les Bernois 
se plaignirent amèrement de ces excès dont leur historien accuse 
encore aujourd'hui les Fribourgeois tandis que le Continuateur 
de Muller les met formellement sur le compte des Bernois eux- 
mômes 3. a Üc Genève , dit-il , on reconnaissait l’approche des 
Suisses, au progrès des flammes. Bien que le temps fut beau , les 
airs étaient obscurcis par l’épaisse fumée. » Les Suisses entrèrent 
à Genève le 7 octobre 1530 , sans avoir rencontré l’ennemi. Ce fut 
une nouvelle atteinte portée à l’exercice de l’ancien culte ; car les 
Bernois n’étaieiit pas seuls à insulter les catholiques. Les Fribour- 
geois cux-méracs, dit Vulliemiii, maltraitaient les prêtres. On 
avait logé au couvent des religieuses de Ste. Claire des soldats fri- 
bourgeois pour le garder, tous bons catholiques, mais du reste 
aussi bons pillards et endommageant aussi bien que les 
autres les pauvres gens ♦. Cette intervention fut bien onéreuse 
à Genève, et ses auxiliaires la lui firent payer cher. Les députés des 
onze Cantons et ceux du Valais proposèrent un accommodement 
qui fut passé à St. Julien, et par lequel le Duc de Savoie s’engagea 
entre autres à payer 7000 écus aux Bernois et autant aux Fribour- 
geuis pour les frais de la guerre. Il hypothéqua aux deux villes le 
pays de Vaud, comme garantie du traité. Celui-ci fut confirmé au 
congrès de Payeriie. Quand , deux ans après , le Duc demanda que 
les deux villes envoyassent leurs députés à Chambéry pour y régler 
les dernières difficultés, Fribourg s’y refusa jusqu’à l’entier accom- 
plissement du traité de St. Julien et jusqu’à la cessation des hosti- 
lités 3. , 

Cette alTairo terminée, Berne envoya ses députés à Fribourg 
pour renouveler le traité de combourgeoisie, après avoir réglé 
quelques difficultés au sujet du changement de religion dans les 
bailliages de Morat et de Grasbourg'^. L’accommodement tuu- 

* MaitiUo, — > l'illier. — > Tome XI , liir. VIII , cliap. I. — < Sœur de Jusaic, 
cilce par Majcniu. — ^ .i. C. Mianival du li cl 15 nian 1552. — <> Kttavayer, 
firuyérea cl Pavcriiu moulraieul beaucoup d'altacbcuieBl pourraucien culte. 
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chant les antres bailliages mixtes, ne fut pas à l’avantage des catho- 
li(|ncs. Leur culte devait y être interdit, si la pluralité des voix 
t'emportait pour la réforme; dans le cas contraire, les réformés 
pourraient toujours exercer librement leur cuite *. Pour la première 
fois , les Bernois ne jurèrent plus par l'assistance des Saints et ne 
réservèrent plus le St. Siège. 

L’année suivante (1531) on détachement de 500 volontaires fri- 
bourgeois commandés par P. de Praroman, se joignit à l'armée 
fédérale qui marchait au secours des Grisons, contre ce brigand qui 
se fesait appeler le Marquis de Médicis. Nie. Veillard portait la ban- 
nière. 

Cette même année J. Champion vendit la seigneurie de Vaulruz 
à Fribourg pour 5000 éens d'or au coin de France, |ce qui fesait 
20,000 liv. frib. (la liv. à 5 batz). François Griboiet en fut le pre- 
mier bailli. 

Pendant la funeste guerre de religion, qui éclata entre les Can- 
tons de Berne et de Zurich et les Cantons catholiques , Fribourg 
ne joua heureusement que le rôle de médiateur, quoique sans 
succès. Claris, Fribourg, Soleure et Appenzell s'étaient réunis à 
cet effet à Arau, le 4 septembre. Berne avait sommé Fribourg 
de lui prêter secours. On pense bien qu’on répondit mal à cet ap- 
pel Le triomphe des petits Cantons fortifia la protection que 
nous accordions aux ressorlissans catholiques des bailliages mixtes. 
Berne ne s’opposa plus à ce que l’ancien culte fût toléré à Gran- 
son. Fribourg ne se borna pas à la ‘tolérance, elle chercha le 
triomphe par la persécution. Farel s'en plaignait amèrement 3. 

I Rurh.ll, liv. 0. — > Friboiire il Berne 10 octobre lü.'M. Simlunj; von Briofen. 
HoUinjer. — Aussi Berne ne dinimola-l-elle pu <od intention de nons attaquer, 
dés i|irrlle en aurait Uni avec les petits Cantous. Uissiv. — > Bernenset non et 
dili;;entia lahuraiil pro t^hristi üloria , qua Fribur^enses pro pontiflciis placitis. Non 
pnlarim sriialum Bernensem oliin ila latnruni Icvcm injuriam in nnnUum, aient 
pravem in EvauKclinm proTert. Nihil pone non Iket Fribnrpensibus in pios. Indicta 
causa rapiuntur in carrena, alii impuna injuria adflcinntur. Jus est in armis. Voy. sa 
lettre à ZwiugU, dalée de Uranson 10 octobre 1031, 
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Nous prnmtmes aussi à Soleure et au Valais que jamais nous ne 
changerions de culte. 

Pressé par Berne, Moral n'embrassa la réforme qu’à condition 
qu’on aurait égard à la demande éventuelle qui serait faite par 
onze pères de famille d*y renoncer t. Nulle part peut-être la po- 
pulation des bailliages ne fut plus odieusement tiraillée en sens con- 
traire. En 1531 l’Avoyer et Conseil de Moral se plaignirent for- 
mellement à FEtat de Berne, à l’occasion de quelques paysans 
d'Ulmitz que le bailli bernois vouint amender parce qu’ils avaient 
entendu la messe à Cormondes. Fribourg, par contre, les sou- 
tenait. 

C’était Farci qui avait converti Moral. Quelques habitans s’é- 
talent adressés directement à Berne pour avoir des prédicateurs. 
Quand Farel se rendit à Avcnches , ils l’escortèrent , crainte que 
les Fribourgeois ne l’enlevassent. Ce prédicateur s’étant exhalé en 
invectives contre Fribourg, nous nous en plaignîmes officielle- 
ment à Berne. Mais Farel , protégé par cet Etat , parcourut libre- 
ment la contrée, prêchant alternativement dans toutes les villes, 
surtout à Orbe , à Ncucbàtel et à Granson. Estavayer le repoussa. 

Le 8 mai 1530 on tint à Moral une conférence religieuse, qui 
demeura sans effet, et deux ans après on y fit le partage des biens 
d’église. Ils furent restitués aux donateurs ou à leurs descendans 
jusqu’au Iroisiéiue degré. Mais nous ne consentîmes point à ce que 
ce mode fût étendu plus tard aux autres bailliages, noire inten- 
tion étant que les baillis retirassent le produit des amodiations de 
ces biens pour en faire part aux prêtres et aux prédicans. 

De Moral, la réforme se répandit dans le voisinage. Allons à 
Murat entendre les prêcheurs , se disaient les jours de fêtes les 
gens ù’A venelles et de Payerne, allons et voyons 3. 

* Coinbaz. Manu.<«cnt. Noos âTÎona conseille aux Moratois de ne pas inqaiÿlcr 
leurs prêtres» au sejot des coBênbjues» pour ne pas les porter an schisme. — 
3 Vullicmin. 
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Berne et la Savoie nous dispataient le droit de patronage sor 
le couvent de Payerne. Nous jugeâmes à propos de lui expédier à 
cette époque une copie de l'ancien protectorat accordé en 1225. 
On la fit vidiiucr par le Chancelier de Soleure (1532). Mais déjà 
les opinions changeaient à Payerne et notre député y fut publi- 
quement insulté 1. Plus tard nous vendîmes des hallebardes au 
couvent 

Beaucoup d’émigrations eurent lieu , par suite de ces change- 
mens de religion. Ceux qui no voulaient pas s’y soumettre se 
transportaient dans les localités qui professaient le culte de leur 
choix. Koch de Dicshach, attaché à la religion de ses ancêtres, 
renonça en 1532 à la bourgeoisie de Berne et vint s’établir à 
Fribourg 3. L’année suivante son frère Sébastien suivit son exemple, 
moins toutefois par conviction que par le dépit que lui causa une 
poursuite judiciaire infamante, au sujet du Comte de Gruyères. 
Un autre personnage marquant vint presque en même temps se 
réfugier sur notre territoire. C’était l’Abbé de Frinisberg, dont le 
couvent avait été sécularisé. Il s’établit à llauteville et prêta 
1000 ëcus à Messeigneurs. 

Des Fribourgeois allèrent aussi s’établir ailleurs. Une branche 
de la famille Dupaquier (Vonderweid) se transporta à Neuchâtel 
A la tête des dames d’Orbe était une frilinurgeoise , Elisabeth 
BcilT, fuiumc d'IIugonin d’Arnex. Elle ne tarda pas à apostasicr s. 
Elle s'était trouvée parmi les femmes qui , un jour , assaillirent 
Farel à Orbe 

Notre Gouvernement épiait les démarches des novateurs avec 
une sollicitude infatigable Guillaume d’Arsent fut puni de 100 liv. 
d’amende pour avoir servi, contre les cinq Cantons, dans l’armée 
bernoise. On avait surtout les yeux ouverts sur Farel qui, après 

* A. C. ~ ^ Ibid. 9 On trouve celle famille clablio à Fribourg;, dès le milieu 
du 15*^ siècle. A. C. — * Ibid. — ^ Ibid. — ^ Huchal. — ^ Ce zèle ne se ralentit 
pas. Car nous trouvons qu'eucore en 1583 les ouvriers étrangers se plaignirent des 
questions indiscrètes qui leur ôtaient adressées au confcssiunal. 
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avoir réformé Neuchâtel , s’était placé à Aigle sous la protection 
du bailli bernois , et fesait de là mainte excursion dans le voisi- 
nage. On apprit que J. Bavey , Jacq. Ansermet et Jacq. Démierre 
étaient allés à Vaumarens pour inviter Farel à venir prêcher à 
Estavayer.’ On plaça des émissaires sur les routes, et un jour que 
ce prédicateur revenait de Neuchâtel à Morat, il- fut arrêté â 
Domdidier, puis relâché à la sollicitation des Bernois. Cette même 
année ils provoquèrent notre prédicateur à une dispute publique. 
Ce déb ne fut pas accepté. 

On peut lire dans Ruchat (liv. 9) les détails des troubles reli- 
gieux qui éclatèrent dans les bailliages et les conventions stipu- 
lées à cet égard entre Berne et Fribourg (1532}. A Onnens, prés 
Granson, les autels ayant été renversés par les réformés, les ca- 
tholiques renversèrent la chaire oû le ministre prêchait C 

Les progrésdela réforme firentsentiraux sept Cantons catholiques 
la nécessité de resserrer leur alliance et de s’associer des alliés du 
même culte. Dans ce but, ils conclurent secrètement à Fribourg 
un traité avec l’Evêque et l’Etat du Valais Chacun dans notre 
Canton dut se tenir prêt à marcher. Le Comte de Gruyères fut 
requis 3 de nous secourir contre les Huguenots, au premier signal. 
Le Valais et l’Evêque de Lausanne nous avaient déjà promis aide 
et assistance. On était convenu que l’Evêque de Sion tiendrait 
1000 hommes prêts à marcher au secours de Fribourg, et, qu'en 
cas d’attaque, ils occuperaient les Bernois du côté d’Aigle'*. On nedé- 
daigna pas même la coopération des petits gentilshommes. Voici la 
lettre que le Gouvernement adressa alors à Maillardoz, de Rue; 
a A noble et prudent homme, M. le Capitaine Maillardoz, notre 
O très-cher et bon ami : à vous nous nous recommandons pour ce 
» que par cy devant avons entendu votre bon vouloir à nous aider 

< Rucbal liY. 10. — 3 Le prrimbulc de rc (raild commence par le pdclid d'Adam. 
Il fat renouvelé en 1578 , «auf par Lnccrne. Voj. Burm'ecblc iind Bundtiiiase. — 
S Le aoir de la Touasainl. A. C. — *X. C. lUisaiv. du 22 Janvier 1533. 
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» à notre besoin à maintenir notre ancienne foi. Sommes été aver- 
» iis d'aucunes nouvelles dont pouvons êtres contraints de laellrc 
» la main à la pâle. Vous prions que vous neas teniez prétsoa- 
» semble votre compagnie, afin quand vous manderons que vims 
» venez en aide, comment en avons notre parfaite confiance on 
» vous. Laquelle chose auront à desservir envers vous de.lont 
» notre pouvoir, comment en avons bon vouloir, aidant le Créa- 
» teur , lequel prions être garde de vous. Datum en hâte la Vigile 
U de la Toussaint, à 1 1 heures après midi, anno 1533. L’advoyer 
» et Conseil de la ville de Fribourg. » 

° i -IIJ;!; TU .r. n<> 

Une revue générale des cuirasses et des armes eut lieu le di- 
manche avant la Ste. Croix. Quinze jours après on passa la revue 
militaire dans tout le pays. Iterne avait également mis sur pied 
tout son contingent , et ce fut sans doute dans la prévision d’une 
guerre avec cet Etal , que le nètre avait fait demander s'il avait 
réellemeot en sa possession une bannière fribourgeoisc prise à 
Laupen, la tradition démontant ce fait. Un demanda aussi un se- 
cours de 100 hommes à la ville de Lausanue, mais sans indi- 
quer l’ennemi qu’on voulait combattre. Cette réticence fit hésiter 
les Lausannois, et en attendant les villes se calmèrent *. 

Par le dernier article du traité de 1312, le Duc de Savoie 
s’était engagé à payer annuellement 200 ëcus d’or à chacune des 
deux villes. Comme il tardait à s'acquitter, Fribourg se disposait 
à envahir le pays de Vaud. Mais, dit Magnin, Berne qui aspirait 
à en faire la conquête en son nom seul , et qui épiait en secret le 
moment favorable, envoya, le 27 septembre 1532, une députation 
à Fribourg pour le dissuader d’une telle entreprise, et sa rivalité 
jalouse détourna seule ce coup. 

Un petit épisode , fourni par un de nos ressortissans , vint faire 
diversion à ces agitations religieuses. Bonifacc de la Molière , Sei- 
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goeor de Font, ayant produit de fanx titres contre le roi de 
France, fut jugé, à la réquisition de i'ambass.ide française, et 
condaroué à être pendu. Pendant son procès , il fut détenu aux 
Cordeliers (1533). A la prière du clergé et de nombreux inter- 
cesseurs , sa peine fut commuée en un bannissement perpétuel. Il 
alla s’établir à Berne et mourut quelque temps apres à Neueliàtcl 
d’une chute de cheval. En 1531 il avait poignardé son cousin 
Guillaume de Villarsel 

Pendant les derniers jours de Carnaval de celle même année, 
quelques jeunes gens de Lausanne, déjà imbus des nouvelles doc- 
trines , s’étaient saisis d’un prêtre qui avait prêché avec beaucoup 
de zèle contre les milices lausannoises , pour avoir pris part à la der- 
nière guerre de Cappel. Ils l’avaient lié sur un traîneau, fustigé par la 
ville et déposé devant la maison du bourreau. Les chanoines s’en 
étant plaints à Fribourg, on y prit la chose tellement à coeur, 
qu’on menaça les Lausannois de renoncer au traité de combour- 
geoisie , s’ils ne donnaient satisfaction. Ceux-ci s’adressèrent aux 
Bernois qui déclarèrent que le traité ayant été stipulé conjointe- 
ment avec les deux villes , ne pouvait être annulé par l’une seule, 
et l’affaire en resta là. L’Evêque de Lausanne nous offrit à cette 
occasion tout le secours dont il pourrait disposer. Les Valaisans 
en firent de même Ce fut sans doute à cette occasion que le 
Pape Clément Vil nous adressa une lettre de remercimens, depuis 
Marseille , pour le secours accordé à l’Evêque de Lausanne. 

Collisions analogues à Genève. Les réformés de celte ville ayant 
réclamé le secours de Berne , on allait en venir aux mains, quand, 
dit Vtilliemin , Dieu conduisit sur les lieux d’honnêtes marchands 
de Fribourg. Ils allèrent de l’un à l’autre parti, fesant entendre 
les noms d’amis, de combourgeois. Les réformés, ajoute l’auteur 
vaudois , furent les premiers à les écouter favorablement et la paix 

i Cbroniqne Monlenarh. — 2 A. 0. 
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se (il. Mais quelques semaines plus tard , P. Werly , de Fribour'i. 
qui était chanoine de la cathédrale (sans doute depuis qu’il était 
entré à Genève avec nos troupes, en qualité d’auménier), ayant 
donné un soufflet à un jeune réformé, celui-ci le hlessa de son 
épée t. 


L’année suivante 1333, une querelle de religion s’étant en- 
gagée dans la rue , un catholique qui avait été le provocateur du 
diil'éreud, monta chez le grand-vicaire, où plusieurs prêtres 
étaient assemblés ; Venez, venez, leur dit-il, on maltraite les 
catholiques. « A ce mot, Marc Versonay court faire sonner le tocsin 
et niessire P. Werly, l’un des plus apparens des chanoines, sai- 
sissant sa hallebarde et la brandissant, court au Molard et crie : 
où sont les chrétiens? qu’ils viennent après moi, qu’ils viennent! » 
Sa hallebarde lui fut enlevée. Dégainant alors une large épée, il 
se mit à en frapper h droite et à gauche, jusqu’à ce que, se sen- 
tant blessé, il prit la fuite. Il reçut en fuyant le coup de la mort! ^ 
Aussitôt 80 parens et amis de la victime , accompagnés des dé- 
putés du Gouvernement, partirent de Fribourg pour tirer ven- 
geance de ce meurtre. Les Genevois s’adressèrent à Berne qui en- 
voya ses députés d’abord à Fribourg, pour y disposer les esprits 
à In paix , de là à Genève. L’affaire fut portée devant les tribu- 
naux. Mais le frère de Werly, sans attendre l’issue du procès , 
s’empara, avec le secours que lui fournit le Comte de Genevois, 


t JV8DIIO de? JuA»ie dit qu’au ftorfir des matines « un bon et hardi catholique ar- 
» rarba le placard (hérétique) et qu’un hérétique iudifrné tira l'épée et le frappa an 
n bras tellement que peu »'en fallut qu'il n'y perdit tout son sang, et qu’il en fut 
» longtemps au lit » Magnin. Si l’on en croit Huchat, le chanoine Werly a^ait été 
obligé de se sauver de Fribourg en traversant la Sarine, à caase de son penchant 
vers les nouvelles doctrines. ~ ^ On a confondu, dans l’Iiisloirc du chanoine Werly, 
deui époques distinctes. Uans la première • lorsqu’il arracha un placard hérétique, 
il ne fut que blessé. C’clail en 1532. La roilision du Molard, pendant laquelle il 
reçut le coup de la mort , n'eut lieu que le 0 mai do l’année suivante. Pierre ('om- 
berel on Thoberet, dit l’ilostc, convaincu d’avoir été du nombre de ceux qui 
avaient poursuivi Werly, à la trace de son sang et de l’avoir lue d’un coup porté par 
derrière , pendant qu’il fuyait eu montant les degrés d’une maison , fut condamuc à 
avoir la lélc Irauchce. Gaivffe. 
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de Irois châteaux appartenant au Seigneur de Torrent. Notre ville 
députa encore à Genève Humbert et P. de Praruman, avec le tré- 
sorier. Après une longue négociation , l’assassin Jean Goulloz fut 
condamné â avoir la télé tranchée t. 

Peu content de cette satisfaction , Gaspard Werly 2 en exigea 
d’ultérieures, avec beaucoup de menaces, et on lui accorda Texhu- 
niation du cadavre. «Ce môme jour, dit Vullicmin , tonies les 
» cloches sonnèrent et l’on se rendit à la fosse où reposait le cha- 
» noine. Toutes les croix de la ville s’y transportèrent. Chose mer- 
» veilleuse! (je cite la tradition des couvens) Comme Messire Pierre 
» était mort pour la foi , son corps , bien qu’il fût demeuré 5 jours 
» en terre, se trouva frais, vermeil et répandant une agréable 
» odeur. Huit prêtres s’avancèrent pour le porter jusqu’au rivage, 
» d’où il devait être conduit à Fribourg. Tous les religieux, les 
» Syndics, les Conseils et les bourgeois firent cortège. Des bandc- 
» rôles flottaient dans l’air. 24 flambeaux répandaient leur éclat. 
» Il y avait bien longtemps qu’une si grande lamentation ne s’é- 
» tait fait entendre sur la rive du lac. » Werly fut enseveli dans le 
caveau de notre Collégiale 3. 

L’harmonie entre les deux républiques, un instant troublée par 
ces ëvénemens, paraissait rétablie; mais les concessions qu’ob- 
tinrent ensuite les llcruois pour les réformés de Genève , aigrirent 
tellement les Fribourgeois, qu’ils renvoyèrent aux Genevois leur 
lettre de combourgeoisie, dépouillée de scs sceaux et cancellée en 
présence des députés de Berne et de Solcure. Ils en réclamèrent 
en même temps le pendant. Ainsi fut rompue notre alliance avec 


• Ici l'auteur ili'jA cité est en complet di*saccord .avec nos chroniques. Il dit que 
le Conseil ne pouvant on ne voiilant pas trouver l’assassin, on enivra un pauvre 
chaiTPiier, oonimé P. I.’hosie, qui, torliiré rriiellcineni pour avouer un nieuriro 
qu’il n’avait pas commis, eut la tdle tranchée. — > Ce Ca^pard \Verlj- avait été 
destitué de sa rbar);e de irr.md-saiitier en l.'idO, pour avoir permis qu'on rlianlât 
en sa présence une chanson injuriense pour les .Suisses. A. C. — ® Chronique 
Lenibourg. _ > 

12 
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Genève, huit ans âpres qu’elle eut été contractée (1 534) *. Par 
contre Fribourg se lia par un traité spécial , dit de combourgeoisie, 
avec les cinq Cantons 

Quant à Lausanne , l’Evôque et le chapitre attendaient tout de 
notre appui pour empêcher la réforme d'y pénétrer. Dès 1529, 
ils avaient envoyé à Fribourg le chanoine Perrin, muni de pleins 
pouvoirs 3 pour conférer sur ce sujet avec notre Gouvernement. 
Et quand Berne prit vis-à-vis de Fribourg une attitude menaçante 
à cause de l’Oberland , ce fut Lausanne qui nous témoigna le plus 
de dévoùment*. Le Pape lui-méme nous avait écrit pour nous 
recommander l’Evôque et l’Evêché 5. Aussi prenions-nous tou- 
jours le parti de celui-ci , dès qu’il s’élevait un dilTérend entre lui et 
la bourgeoisie et, dans les marches ou conférences qui se tenaient 
à Payernefi, nos députés s’y trouvèrent toujours pour défendre 
les intérêts de l’Evêque , tandis que ceux de Berne appuyaient la 
ville. Le 12 Mars 1535, ce Prélat vint lui-même à Fribourg pour 
demander la bourgeoisie et se recommander à la protection du 
Gouvernement, non-seulement contre l’indocilité de ses sujets de 
Lausanne , mais encore contre celle de son clergé. Il demanda 
aussi des soldats à la ville de Bulle, qui nous consulta à ce sujet. 

Romont, que visitait de temps en temps le Duc de Savoie, restait 
inaccessible aux atteintes des novateurs. Tandis qu’à Granson et à 

* La rérorrno n’étail infrodiiilo à Gonove dè# Tan 1528 et on la prêchait piiMi- 
quemenl à Si. Gervai». l>éjâ l’anuée prccédcnlt*, six députés fribourgeois éUieot 
VCI 1 U 8 protpslor cunlre les sertiions du Cordelior Hoquet, apostat. «Ainsi, dit Magnin, 
D devait üair une alliance, doni la concliixioti avait commencé et dont rabandon 
» coiisonini.T la double révolution qui s’opérait à Genève. L'appui que ccl allié, lo 
A plus ancien et le plus légal , lui avait porté daus ses déiuélés avec le Duc de Savoie, 
A el sa prompte intervention au iiioinent m'i les armes allaient faire triompher la 
A cause de ce Prince, avaient assuré rindépendancc politique de Genève. Sa rc- 
A traite livra cette ville à la réforme qui n'} rencontra plus qu'une rcsislance 
A faiblic et des adversaires découragés. » Il parait que la Savoie s’empressa de pro- 
tlU'r de cette circonstance, pour nous associer à ses buslilitéii contre Geuéve; car elle 
nous demanda des troupes, que nuu.s eitnies le bon esprit de refuser. — > Ce fut 
alors que l’Autriche demanda un secours de mille hommes à U Suisse; mais les 
querelles qui l’agilaicnl, UC lui pcrmirenl pas de déférer à ecltc demande. — 3 A. C. 
Affaires eccl.N® 137.— * Ibid. N** 142 et IM. — a lbid.N*’78.— » Ibid. 146. 
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Concise on renversait les autels , qu'on abolissait la messe à Neu- 
châtel, qu’,â Orbe Christophe Ilollard, frère de notre doyen, 
brisait impunément les images et qu’Ëstavayer hésitait, ceni de 
Romont veillaient avec soin au maintien de l’ancienne foi. On leur 
en sut tellement gré à Fribourg, qu’on donna un char de vin 
aux gens de Romont, qui vinrent un jour en procession à Bour- 
guillon. A Avenches, l’influence do Fribourg luttait encore avec 
énergie contre celle de Berne et Soleure. 

Cette même année (1535), à la demande des cinq Cantons 
catholiques, notre Etat fit don à N.-D. des Ermites d’un cierge 
valant G5 liv. 15 sous, soit 21 florins, 4 batz, et d’un chandelier 
en laiton avec l’écu de Fribourg. On fit aussi l’acquisition de la 
seigneurie de Corserey, dont une partie appartenait à B. Ammann , 
l’autre au Couvent de Payeroe t. Le salaire que la France nous 
devait ne fut pas oublié Les députés de tous les Cantons, réunis 
à Fribourg, en partirent le 25 Octobre, pour aller le recevoir à 
Lyon, triste acte de dépendance mercenaire, qui devait se renou- 
veler encore bien des fois. 

I, 

* On vendit à cehii-ri des hallebardes , ponr qn'it pdt parer momentanément les 
assauts dont il ébiil roiiliiiucllemcnt menacé par les babiUms. U'un autre cdlé, le 
bailli de Vaiid revendiquait le protectorat de ee couvent, en faveur du Une de 
Savoie. Os prétentions opposées augmentaient l'embarras de la sitnation. — > La 
France pavait alors une pension aux familles suivantes : AITry, AU, Ammann, Fé- 
guely, (ioltrau, Laniher, Lenzbourg, Montenacb, Praroman, Python, Ratzé, 
Ba-iuy, Reyil, SchaUer, Sebrâter, Tecbteimann, Week, Werro, Wild, Zoilel. 
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Conquête du pays de Vaad. Transaction avec Berne. ~ Serment prdté par nos 
troupes. — Vevey. — EsCavayer.— Bullo. — Roiuont.~ JLo Comte de Groyêroe, 
~ Yrerdon. — L*K>ôque de Lausanne. — Coote.slalious avec Berne. — Triste 
situation des bailliages mixtes et des convens. — Kolhwyl. — Contirmalion des 
francbiscs. — La Gruyères menacée par les Bernois. — > Préparatifs pour la se> 
courir. ~ Fribourg veut aclicler Neuchâtel. — Protestation des Cantons inté- 
ressés. — Influence de la réfoniic. — Bataille de (k'risoles. — RcDouveUement 
d*alliancc avec Berne. Les deux Cantons s'apprêtent à secourir Genève. — > 
(Concile de Trente. Troubles à Orbe ot Graoson. 

Oq a vu coinrneiit par le traité de .St. Julien, confirmé à Payerne, 
le Duc de Savoie avait hypolliéqué le pays de Vnud aux deux 
villes de Berne et de Fribourg. Genève se trouvant de nouveau 
investie par les Savoyards, sous les ordres du fameux marquis de 
Médicis, et celui-ci s’étant permis de faire une invasion dans les 
bailliages communs d’Orbe et de Granson , les Bernois déclarèrent 
formellement la guerre à la Savoie, le Dimanche 6 Janvier 1536, 
malgré les représentations d’Estavayer, envoyé par le Duc pour 
se plaindre des Genevois. Fribourg célébrait sa fameuse fête des 
rois, lorsqu'on y apprit cette nouvelle, aau.ssitùt, dit Vulliemin, 
B les banquets de cesser, Hérode de su dépouiller de sa couronne 
B éphémère , les Prophètes de poser leurs barbes , les Maures du 
» SC blanchir, le Conseil d’envoyer prier Lucerne de préparer un 
» plan de défense. » Pierre Cyro suivit en qualité de Secrétaire 
d’Etat les Conseillers bernois qui accompagnèrent le Général 
Næguely dans cette expédition. Berne nous invita à prendre part 
à la conquête du pays de Vaud. Boisrigaud, Ambassadeur de 
France, qui sc trouvait alors à l'ribourg, s’cITorça de nous 
en détourner en disant que son niattrc s’y opposerait de toutes 
ses forces. La discussion fut très -vive à ce sujet. Les uns 


Digitized by Google 


CHAPITRE VI. 


181 . 


voulaient entrer en partage de la conquête , les autres ne croyaient 
pas que l’on pût avec honneur secourir l’hérésie dans Genève. Peu 
s’en fallut qu’on n’en vint aux mains dans la salle même du Con- 
seil, tandis que les tambours attendaient l’ordre de battre et l’ar- 
tillerie d’étre dirigée de l’un ou de l’autre cûté <. Le seul parti 
que l’on prit, ce fut de livrer d’abord passage aux Bernois et de 
laisser les éiénemens se prononcer 2 . Le Comte de Gruyères atten- 
dait en frémissant le résultat de la délibération. L’armée bernoise 
SC mit on marche le 22 Janvier. Mais , au lieu de .sc diriger sur 
Payerne, par Avenches, elle laissa à gauche la route de Lausanne et 
de Lucens et prit celle d'Ecballens. A leur passage par Domdidier, 
les soldats brisèrent les fenêtres de l’église , en proférant des me- 
naces. Alors seulement on fit à Fribourg, au nom de Dieu, une 
levée de troupes , et on communiqua aux Bernois la liste suivante 
des villes et monastères qui étaient sous notre protection. C’étaient 
les villes d’.\venches, Bulle, Fstavayer, le comté de Grnyères, les 
seigneuries de Cugy, Cheyre, Font, Maman, St. Aubin, la Roche, 
Kue, Vaulruz, Vuippeus, l'Kvêque et le chapitre de Lausanne, 
le couvent de Payerne, les seigneuries de Rueyres, Grancour et 
Uosey, le prieuré de Romaiiimutier. On marqua tous ces endroits 
par des girouettes portant notre écu. Romont, Ëstavayer et Y ver- 
don se préparèrent a une vigoureuse défense. 

Les Bernois ne respectèrent ces recommandations que pour au- 
tant qu’elles ne contrariaient point leur plan 3. Ils s’emparèrent 
de Cudrcfin, Grancour et Payerne, sans coup férir. Les députés 
de Rue et de Moudon vinrent leur offrir la soumission de ces deux 
villes , sauf leurs franchises. Morges se rendit le 28 Janvier. 

1 YulUemin. Chronique Monletiach ad amium 1536. — > ibid. — * U parah 
même par Ja lettre que MesKeigneurs éerivireul aux AValdstütten , sous la date 
du 17 Mars, qu'ils s'altcndaicnt à être attaqués par les Bernois, s'ils s’avisaient 
de vouloir secourir le Comte de Gruyêrr.><. Les Bernois devaient faire marcher 
1500 honiiiies avec do l’artillerie contre Gruyère.^ , sous prétexte d'allaqiier Ctiillon, 
tandis qu'uu corps de réserve, d'égale force, nous tiendrait en observation. Mis- 
aival. 
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I Dans ce trajet, le contingent neucfafttelois s'était permis les plus 
grossières avanies contre les monumens du culte calholkjiie. Re- 
doutant la vengeance des Fribourgeois ^ Neuchâtel sollicita des 
Bernois une garnison de 200 hommes , qu’ils réfusérent en dé- 
clarant qu’ils noos avaient apaisés. Plusieurs Fribonrgeois qui 
servaient dans l’armée savoisienne furent rappelés et punis. Le 
prieur de Lutrj implora notre protection i. On lui envoya deux 
Conseillers. Ceux de Vanlruz demandèrent la bourgeoisie que nous 
avions déjà accordée à leur Seigneur. Nous la donnâmes aussi au 
Sire de Cbavannes , à condition qu’il produirait son extrait de bap- 
tême avant Pâques. 

Romont, fort de sa position et de ses murailles, n’avait envie de 
se soumettre ni à Berne , ni à Fribourg. M. de Mézières, gouverneur 
de Verccil, qui était à Romont, avait reçu, par le canal de M. de 
la Sarraz, une lettre du Duc de Savoie, par laquelle il lui en- 
joignait d’encourager la bourgeoisie à lui rester tidèle. M. Mail- 
lardoz avait assuré celle-ci qu’elle serait bientôt tirée d’embarras, 
que la moitié des habitans d’Evian , armés de lances , étaient sortis 
pour s’opposer aux Bas-Valaisans et que l’autre moitié s’élail por- 
tée sur Genève ; qu’en outre 6000 miliciens et 4000 Espagnols 
étaient rassemblés à Chambéry. Fribourg Gt sommer Romont de 
se rendre , et ceux de Lausanne accouraient déjà pour se joindre 
à notre bannière prête à marcher. Mais ayant appris en chemin 
que, par la médiation de nos combourgeois de Gruyères, cette ville 
avait obtenu un sursis , ils retournèrent chez eux. 

A Ecballens , les Bernois apprirent des alliés de Lausanne que 
des députés fribourgeois étaient arrivés sur les bords du lac ; qu’à 
leur instigation et celle de l’Evêque, les quatre paroisses de La- 
vaux s’étaient liguées avec Vevey pour une défense commune et 
que 4000 Italiens débarqués à Morges s'avançaient, commandés 
par le marquis de Musso (Médicis). 

* A. C. Affaires cccl. A* 134. 




" , Google 


CHAPITRE VI. 


t83 


Le lundi 14 Février, deux dépiilés bernois, P. Stnrier et Rod. 
Nægnely, se présentèrent en Conseil et proposèrent , au nom de 
leur Gouvernement, de nous laisser prendre Komont et Rue, si 
nous voulions lui aider à prendre Yverdon. Il consentait aussi à 
nous abandonner Vaulruz, Chàtcl, Fslavayer et St. Aubin , mais 
rien de plus. Ce ne fut que le 25 Février, c'est-à-dire, plus d’un 
mois après la sortie des troupes beruoises, que Fribourg fit mar- 
cher les siennes pour aller glaner après leur récolte. L'inutilité 
des cITorts faits par la république pour soulever les canlous atta- 
chés comme elle à rancienne foi et la crainte de su voir res- 
serrée de toutes parts par la conquête des Bernois, avaient entraîné 
sa résolution t. 

La levée fut de 1066 hommes, sons le commandement de 
IL Kuntzi et Ulric Nix. La bannière était portée par Guillaume 
Schaller. Une partie de ces troupes se dirigea sur Romont, l'autre 
sur Bellegarde qui était menacé par ceux du Simmenthal. Le 
curé de Bellegarde fut nommé aumônier de ce détachement et 
reçut en cette qualité double paie de soldat. On 6t jurer aux 
troupes : 1° D’obéir à leurs chefs et de ne pas s’éloigner sans 
ordre ou permission. 2’ De faire à l'ennemi tout le mal possible» 
de ne pas quitter le drapeau pendant la bataille et de ne se livrer 
au pillage qn'après la victoire. 3" D’épargner les prêtres non ar- 
més, les femmes, les enfans, les vieillards iinpotens, les malades, 
les églises, les monastères et autres lieux consacrés, à moins qu’ils 
no fussent occupés par l’ennemi ou ses eflets. 4° D’être le moins 
possible à charge à nos alliés et combourgeois et de leur payer 
les vivres. 5° De ne prendre dans les châteaux et villes rendues 
que les vivres nécessaires et de remettre tout le butin en main 
tierce pour le partager ensuite en commun. 6" De tuer, sans mi- 
séricorde, ceux de leurs camarades qui prendraient la fuite. 7° De 
prier tous les jours 5 pater et 5 ave eu l’honneur de Dieu et de 

‘ Vulliemiu. 
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toute la cour céleste, de no pas jurer, ni provoquer à boire, 
d’oublier tous les resscnlimens, etc. 

On demanda aux Bernois de laisser à notre disposition Esta- 
vayer, Dclley, Vallon, St. Aubin, la Molière, Surpierre, Vuis- 
sens, Romont, Rue, Vaulruz, Châtel-St. Denis, Bossonens, At- 
talens, Vevey, la Tour, Blonay, Mutra et autres villages' autour 
de Vevey. 

Mais, de toutes les villes de Lavaux, nulle ne nous tenait plus 
à cœur que Vevey, qui offrait un débouché aux produits de nos 
manufactures. Aussi y avions-nous songé avant que Berne nous 
eut proposé d’eutrer en partage de ses conquêtes i. Sages , dis- 
crets et chiers vesins , écrivaient Messeigneurs à ceux de Ve- 
vey, les occurrens sont dangereux y considérez bien votre 
devoir et ne vous rendez à nuis, sinon à nous. Ce sera pour 
le bien de V Excellence de Monsieur de Savoie et pour sau- 
ver votre sainte foy 2 . 

Mais Vevey tomba dès le 19 au pouvoir des Bernois et nos dé- 
putés qui y arrivèrent après coup, en voyant l’ours bûché sur la 
porte de la ville, jugèrent leur mission inutile 3. D’ailleurs Vevey 
préférait le protectorat de Berne à celui de Fribourg. 

Par contre Estavayer se donna à nous et les co-seigneurs de 
celte ville vinrent nous prêter hommage ■*. Nous primes aussi pos- 
session des seigneuries d’Attalcns et de Bossonens. Surpierre, 
déjà occupé par les Bernois 5, vint, de leur consentement, re- 
connaître notre souveraineté ®. Cet exemple fut suivi par les Sei- 
gneurs de Vuippens, alors ville murée, de Vaulruz, de Châlel et 
de St. Aubin. A la prière des habitans de ce dernier endroit et de 

I VulliciniD. — »Ibid. Riiobal. — 3 TUlicr. — 4 Avant rcltp époque, Estavayer 
avait trois matlrcs : le Duc de Savoie, la ville de Friboiirp, qui élail propriétaire du 
châlel de Cbiiiaux, et un troisiome co-Seigucur de ta famille d'Ëslarayer. Chacun 
de ces trois Seigneurs avait son cbdlelain. En 1538 on donna ordre au bailli de 
Cbioanx de prendre te titre li' A.-oyer d’Kstavajer. — Sfrisching s’en était emparé 
au moment où nos troupes s’en approcliaii'nl. — o Voy. dans le Conservateur 
Suisse N® 30, auncc 1821, le procèa*vcrbal do la prise de possession de Snrpierrc. 
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ceux de Villars-los-Fri<(iies , »ii leur expédia par écrit une capitu- 
lation semblable à celle d’EsIavayer 

Pour obtenir notre protection , le monastère de Romaininnlier 
s’engagea de payer au chapitre de St. Nicolas une pension annuelle 
de 600 liv. et de nous céder la présentation pour chaque vacance 
de la place de prieur. 

Bulle, la Roche et Albeuve envoyèrent leurs députés à Fribourg 
pour offrir leur soumission. On ajourna celte affaire pour s’en- 
tendre au préalable avec l’Evôque de Lausanne. Bulle mit à sa 
soumission les conditions suivantes ; I” Messeigneurs promettront, 
par serment, protection et conservation des franchises, tant écrites 
que non écrites. 2" Si l’Evéque de Lausanne recouvre un jour 
ses domaines. Bulle pourra retourner à lui. 3“ Bulle ne sera ja- 
mais tenue de s’armer contre la cause de l’Evéque. 4“ En qualité 
de sujets, les Bullois seront affranchis des obligations de combour- 
geoisie. 5“ Ils ne paieront que 3 gros au Chancelier pour les ap- 
pels, comme autrefois à Lausanne. 6“ l.es amendes seront perçues 
sans rétribution. 7" Amnistie entière pour tout délit politique , 
pour toute offense , tant générale que particulière. 8° Quel- 
ques dîmes forestières seront accordées à la confrérie de Bulle 
et la jouissance de quelques bois à la bourgeoisie. Le Gouver- 
nement répondit sur tous ces points comme suit : N“ 1. Accordé, 
toutefois après que les Bullois auront prêté serment. N“ 2. On 
s’arrangera équitablement avec l'Evèque. N° 3. On ne peut pren- 
dre aucun engagement par écrit. N" 4. Ils ne seront combourgeois 
que s’ils devaient cesser d’étre sujets. N° 5. Accordé comme à 
ceux de la Roche. N" 6. Accordé , sous réserve des amendes fis- 
cales. N’ 7. Accordé. On s’entendra avec le châtelain pour les 
censes et dettes non acquittées à l’Evéque. 

Romont 2 et Rue nous ayant ouvert leurs portes , on somma 

* Vin<rcpo8 ëljii! alon do la paroïKito do Donalyrc. — * On n’y 1ai<>va 
20 botniDOB avec de rarÜHorio, snr le.’. 200 qu'on y a^ajl envoyas. — Le premier 
bailli donné par Fribour;^ à Itomout Ajt S. Scbueawly ; é fine, G. Gnidola; â Sur- 
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tous les Seigneurs voisins de venir prêter serment de fidélité. 
M. Antoine Maillardoz, les co-Seigneurs de Villarimboz, les Sei- 
gneurs de Virye , de Méziéres, de Praroman, de Combremont-le- 
petit, P. de Prez, Claude de GIcresse obtempérèreut incontinent. 
Mais Guillaume Arsenl préféra renoncer à notre bourgeoisie et le 
Sire de Vallardon s’y refusa formellement. Celui de Villarsel ren- 
dit hommage pour Attalens, Musard pour Viiippens. Jean d’Oussié, 
Seigneur de St. Aubin, fit remplir cette formalité par procuration 
donnée à M. Godefrey Griset, Seigneur de Forel. Ceux de Vuis- 
sens, Forel, Rueyres, Bayes, les héritiers du Seigneur de Cheyres 
et le Sire de Cugy ne prêtèrent hommage qu’en 1540. Il est aussi 
fait , pour la première fois , mention d'un Fivaz , de Surpierre. 
Noble d’Erlach, établi à Lucerne, vint également prêter recon- 
naissance pour un fief situé dans la seigneurie de la Roche, et 
dont le cens ne s’élevait qu’à 7 livres. Il avait été donné à scs 
ancêtres par un Evêque de Lausanne. 

Cependant Fribourg insistait sur la reddition de Vevey, dont 
les Bernois ne voulaient pas se dessaisir. Ou fit faire halte aux 
200 hommes qu’on avait retirés de Romont, et déjà la querelle 
commençait à devenir sérieuse, lorsque notre attention fut dé- 
tournée sur le Comte de Gruyères , qui refusait de prêter hommage 
aux Bernois, prouvant, par des documens authentiques, qu’il 
n’avait jamais relevé du Duc de Savoie. Comme Fribourg le sou- 
tenait dans son opposition, les Bernois consentirent à ne plus 
l’inquiéter, si nous voulions renoncer à Vevey. Cet arrangement 
eut lieu en elTet. L’année suivante (1537) le Comte céda aux 
Bernois, par un concordat daté du 1 1 janvier, les seigneuries si- 
tuées hors de son comté. 

La conquête du pays de Vaud se termina par la prise d’Vver- 
don, le 25 février. Celte expédition, qu’on peut envisager comme 

pierro, J. Gribolpt; i BoMoneai , Cbr. PaTÎIIard; à Balle, J. Krosenbarl, — Vuip- 
prns cuit uoc dépendence d'Evcrdei el avait icê SriKiicun parUculion, drpuis 
1486. Lee baillis de Vuiseens résidaient à Font , dès 1410. 
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une promenade militaire et qui fut hautement désapprouvée par 
l’Empereur , ne coûta pas un seul homme aux Bernois. Elle fut 
singulièrement favorisée par la part active qu’v prirent la France 
et le Valais, en attaquant simultanément la Savoie de deux eûtes 
opposés. Gaspard Metzelten et J. Kalbermatten , députés du Va- 
lais t , avaient reçu ordre de passer par Fribourg et de s^entendre 
avec nous avant de se rendre à Berne. Celte conquête nous malot 
un grand agrandissement de territoire, mais die acheva de roim 
brouiller avec les Bernois,. à< qui nous en voulions déjà depuis la 
réforme. D’autre part, les habitans de Moudon s’étaient plaints à 
eux de ce que nous avions pris possession de Roiiiont, Rue et 
Surpierre , et ceux de Payerne de ce que nous avions occupé 
Baume , Bransier, Missy et Trey , qui étaient dans la dépendance 
de l'abbaÿe. 

L’armée bernoise, après avoir pris Chillon et délivré l’illustre 
Bonnivard , non contente d’avoir dépouillé le Duc de Savoie de 
toutes ses possessions dans le pays de Vaud , s’empara encore de 
celles qui appartenaient à l’Evéque de Lausanne pour punir co 
prélat de l’intérét qu’il avait pris à la cause du Duc A l’ap- 
proche des Bernois , Sébastien de Montfaucon quitta Lausanne et 

* A. C. AfTiirei cccléi. N° 147. — * Voici la lettre qn'il avait adressée à CDrtillcs, 
son bailli Ue VevcT : 

« Moniiiriir 1c bailli, 

.Je voua vcua bien avenir comme aujoard*bai suis arrivé ici pour veair voir mes 
sujet» cl pour les faire meitre en ordre, tant pour la inanutcniion de la fov, que 
ée mon siège et pav» et üu’aoir ay eu des noovclles, comme le capitoiae colonel 
est arrivé à Morges avec une belle bande d'Italiens bien en ordre et a commandé 
parlout de là le lac pour avoir des gens pour aller au devant de ceiii de Bi'rnc pour 
leur donner bataille, si qu'il roc semble que nous devons tous nous aider et aller 
là où sera le erand floo; car al d'aventura nous perdions (ce que Hieu ne vt-iiillc) 
le pa;s , les villes ne puiiironl plus après résister. Il ne faut piiiiit faire euiiinie les 
Homains firent quand feu de Bourbon prit Borne. Car cbacun se voulait parder son 
palais, ce qui fut cause de leur ruine. El de ce a}' bien voulu vous avertir, afin 
que, si bon vous semble, le rommiiniqiiiex à ceux de Veve; et aux lieux rircon- 
voisius, et de mon côté ne resterai poiut que je ne fasse mon devoir. Que si vous 
avex quelques nouvelles, je vous prie m'en avertir. E'aisanI On à ma lettre, après 
■n'iUre reromniandè à vous de bien bon cœur et par N. S. vous donne rc que vous 
déaàraz. Donné à Glerolle, le 26 janvier de l’an 1536. 

Le bien ivitre, i' Evêque de Lausatine, s , 
Celle lettre tomba per hasard ou par trahison dans les mains des Bernois. 
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vint SC réfugier à Frihourg < où , depuis celle époque, les Evêques 
ont toujours été censés siéger, bien qu'ils n’y aient fixé leur ré- 
sidence définitive que beaucoup plus tard. Mais c'est une erreur 
de croire que Monlfaucnn n’ait plus fait parler de lui depuis sa 
fuite; car quelques années après il relira encore une somme du 
pays de la Uochc pour l’nlTranchir du droit de lod. Notre Gou- 
vernement députa' vers lui Knimensloll à Moccausa. Il vint lui- 
même à Fribourg,' et son séjour coûta 146 liv. 15 sous, tandis 
qu’un repas de 12 personnes, donné à son sulTraganl, ne coûta 
que 3 liv. 6 sous. Il mourut en 1559. 

Luiry, l.ausannc, Lucens et Avenches tombèrent successive- 
ment au pouvoir des vainqueurs, et il ne resta à l’Evéque que ce 
qui était enclavé daus les territoires de Gruyères et de Fribourg- 
La cathédrale de Lausanne fut indignement dépouillée 

Ainsi fut consommée la conquête du Pays de Vaud. D’abord 
propriété des Ducs de Zudiriugen , il était échu à l’Empire, après 
l’extiuction de cette dynastie. Le petit Charlemagne s’en était em- 
paré à la faveur des troubles qui agitèrent son époque , et depuis 
lors la Savoie l’avait possédé pendant 276 ans. 

Nous envoyâmes aussitôt une députation à Berne, chargée 
d’exposer les griefs suivans : 1" Les soldats bernois, à leur re- 
tour, avaient escaladé trois fois le couvent de Payerne, s’y étaient 
livrés au pillage et avaient enlevé notre écu. Des désordres sem- 
blables avaient été commis dans d’autres endroits. 2° L’armée 

I 11 irrivail de Fribourf' à un neveu ! Je Tom protneU que MeMei;n>eura m'onl 
reçu de bon ru'iir el fnil grand rhiére et m'ont Tait de bons otTres , que si j'araia 
faute de 2U0U hommes , j'en finirais et de la bannière aussi. — * On 7 trouva entre 
autres , 4 livres de rhietir en pareliemio , grand format , à l'usage du chant gréfo- 
ricn, estimés OtIO liv.; un superbe inauuscril, estimé 1000 liv.; une tbéque pour les 
eorporaui , enrieliie de 4 perles avec les armes du donaleiir le Duc Bcrchtold . en 
argent, estimée 300 liv.; on missel en parehemin, orné de belles initiales en or el 
de beaucoup de peintures, radeau du Duc Bcrrhiold, estimé 000 écus; 70 antres 
missels du rit lausannois, i l'usage de la cathédrale; un livre d'évangiles, en ivoire 
et garni en argent, estimé 500 llor.; un pareil livre des épitres; plus de 70 tapisse- 
ries de Perse. 


Digitized by Googl 


CIIAPITRB VI. 


189 


berooise s’était emparée de Blonay, St. Légier cl la Chiésa : elle 
sommait même les bourgeois de Bulle et de la Roche, quoiqu'ils 
eussent été expressément réservés; elle avait aussi occupé Avencbes 
qui nous était lié par un traité de combourgeoisie. 3° Ceux d’Yver- 
dou et de Moudon avaient non-seulement détruit un graad nom- 
bre de croix, mais incarcéré deux de nos ressortissans. .Enfin 
4° Berne avait convoqué les bans do Morat et do Grasbourgt-Men 
que celte année ils nous appartinssent. À ces plaintes était joinin 
la menace qu’on en appellerait à la Confédération^:.. iiu'1 

Pour toute réponse, Berne nous démanda des troupes pour dé- 
fendre le pays conquis. Nous exigeâmes en retour : 1" qu’on nous 
cédât tout le pays compris entre Cudretin et la Molière, et depuis 
là jusqu’à Vevey; 2° que ceux de lu Roche, Bulle et Albeuvc ne 
fussent point molestés; mais que ces paroisses nous fussent cédées, 
ainsi que Corbiéres , Combremout , Payurne et tout ce qui dépen- 
dait de ce couvent, Uomainmolier, Vevey, St. Légier et la 
Chiésa. 

Berne ayant fait une réponse hantaine, nous rabattîmes nos 
prétentions à la Roche, Bulle et Albeuve, mais en même temps 
nous réclamâmes une diète générale pour obliger les Bernois à 
paraître à une journée de droit. On instruisit les religieux de 
Payeme et de Romainmotier de ce qui se passait, en les invitant 
à nous envoyer tous leurs documens. Claude Monteuach fut en 
même temps chargé d’amener quelques religieux à Fribourg, 
avec leurs titres. Berne voulut d’ors et déjà introduire la réforme 
à Avenchcs. Notre Gouvernement s’y opposa avec énergie. Les 
députés de Zurich , Bâle , Lucerne et Schwylz se présentèrent en 
Conseil , au nom des onze Cantons neutres et , après le salut fé- 
déral , demandèrent avec des expressions très-flatteuses que , d'a- 
près le recès de la diète de Badcn, qui désirait connaître à fond 
les suites de nos démêlés avec Berne , nous envoyassions des dé- 
putés à une conférence à la Singine. 
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Cette ronférence «imiablc eut lieu et le partage du pays conquis y 
fut réglé définitivement. Joseph Aiitbcrg, Landammann de Scbwytz, 
agissant en qualité do sur-arbitre (Obmann), choisi par Berne, avec 
quatre assesseurs, prononça la sentence arbitrale et décida entre 
autres, que les titres du prieuré de Payerne seraient remis aux Ber- 
nois C Cet arrêt mécontenta souverainement l'£tat de Fribourg, 
qui se plaignit de la partialité du sur-arbitre. Dans la même con- 
férence on convint qu’à l’avenir , quand Berne serait le demandeur, 
robiiianii serait pris à Zurich ou à Bàle; dans le cas contraire , à 
Uri ou à Schwytz , et que le lieu de la marche serait au pont de la 
Singinc 


Malgré la défense intimée aux Bernois par Charles V , sous date 
du 5 juillet 1536, ceux-ci décrétèrent qu’une dispute religieuse 
aurait lieu à Lausanne. Notre compatriote, P. Giroud ou Cyro, y 
assista en qualité de Chancelier de Berne. Il avait été envoyé à 
Borne auprès de Léon X, en 1520 , par les deux Etats de Berne et 
Fribourg. Lausanne ayant ensuite abjuré le culte catholique, re- 
nonça deux ans plus tard à notre bourgeoisie. Elle y fut forcée par 
les Bernois, ainsi qu’Aveaches. Jean de St. Cnrge, Jean Loy, 
François de Plaît et François Sauvey vinront à cet effet à Fribourg, 
le 25 février. 

II se tint encore une conférence religieuse à Morat , laquelle se 
termina à l’avantage des réformés ou plutôt des Bernois , dont la 
politique était intéressée au progrès des nouvelles doctrines. Quand 
la persuasion ne suffisait pas, ils imposaient l’apostasie par la 


* Comment roncilicr ce fait avec reaislcncc de cea litres dans nos archives? 
(Voy. pièces Juslif. N<> XI). K ce sujet un capnrin lit même alors, en prêchant i 
N. I). , une déclaration citée par le Chancelier Tecbtermaim, d'où il résulte que 
ces titres ont été remis à Fribourg^. En 1538 MU. Gouglcnlterfr et Frnyo furent 
chargés de demander aux Bernois qu'ils nous remissent les titres des terres récem- 
ment acquises, comme nous leur avions remis ceux du couvent de Payerne. Dans 
une leUre aux Bernois, dn 16 juillet, il est dit expressément qu'on leur a remis les 
litres de Payerne. — ? Voy. Burgrechten und Pundtnussen dor SladI Freyburg in 
Uchlland. 
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force ^ On pouvait appliquer aux habitans des bailliages mixtes ce 
qu'uD auteur dit, avec poésie, des bergers des petits Gaulons: 
« qu’ils repoussaient ces livres , ces savantes disputes , cette rcli- 
»gion, pénible échaffaudage construit sur des explications de 
» mots et sur des démonstrations logiques. Les perfections invi- 
a sibles de Dieu et sa divine bonté leur paraissaient écrites en ca- 
M ractères plus lisibles dans l’arc-en-ciel réfléchi sur la cataracte , 
» dans la magnificence des glaciers salués d’un dernier rayon du 
b jour, et à la face du ciel étoilé qui, se déroulant à l’heure des 
a bruits mourans du soir , vient envelopper la terre de silence , de 
» paix et de repos » 

De cette violence faite à l’opinion religieuse, tant&t dans un 
sens , tantôt dans l’autre, résultait, dans les bailliages communs, 
un conflit perpétuel de juridiction, et les habitans flottaient per- 
plexes entre les volontés opposées des deux Etats co-Seigneurs. 
Ainsi le Uoiirgmaitre et Conseil de !\Iorat écrivirent un jour à Mes- 
seigneurs de Berne, que Fribourg s’opposait à ce que le bailli de 
Moral , Hodolpbe d’Erlacb , imposât l’amende prescrite par l’édit 
de réforniation à des paysans d'ülmilz, qui étaient allés entendre 
la messe à Coriiiondes. Le village de Gy, prés de Granson, ayant 
adopté la réforme , sous les auspices des députés bernois , en l’ab- 
sence des nôtres qui, selon Ituchat, ne se trouvèrent pas sur les 
lieux au jour fixé , Fribourg éleva des réclamations. Berne , de son 
côté, se plaignit du vieux bailli Keiff, qui avait voulu, de son auto- 
rité privée , faire repasser à Concise la question religieuse à la plu- 
ralité des suffrages. Une conférence eut lieu à ce sujet , le 28 mai 
suivant, où Jean Gougicnberg et Jean Lantber, Conseillers de 
Fribourg, assistèrent comme arbitres. 

I Rarhal ronTÎcnl que , malmt' une app.irpnlc dorilili' , le rœar det conreili» 
ëliit loujoun ralholiqur. Ain>i, le majur di‘ l.ulrv ajaiit rdclamc du Conspil un 
calice que sea ancéircs avaient donné à ré{;lisc du lien , et sur lequel étaient gra- 
véea les armes de sa maison , on le lui remit, à condition qu'il serait rendu i l'é- 
glise , si jamais le culte ancien s'; rétablissait. AIblingen n'embrassa la rérorme que 
forcément. — * Vulliemin. 


192 


SECONDE l>AIITIE. 


Le Comte de Gruyères lui-iuèmc dut subir, dans ses états , l’in- 
terveiitiou vinlenle de la politique bernoise dans les aflaires de reli- 
gion. l-a seigneurie d'Aiiboiinc, qui comptai! une ville et dix à 
douze villages, ne put plus rester catholique cl le Comte en prit 
occasion de s’emparer de tous les biens ecclésiastiques. Les couvens 
étaient surtout l’objet de vexations odieuses. Les religieux de la 
Lance et de llomaiiimuticr s’en plaignaient à Fribourg amèrement. 
Les llcrnois projetèrent même le partage des biens du premier et 
MM. Animanu et HeilT furent envoyés Granson pour s’y opposer 
(1538). Une protestation semblable avait été faite raniiéc précé- 
dente , louchant Concise et Provence. La Chartreuse de la Lance 
n’en fut pas moins délinitivement supprimée, le 7 mars 1538, et, 
dans le partage de scs biens , les vignes échurent à l’Etal de Fri- 
bourg , qui Içs donna à sou hépilal bourgeois L Fribourg intervint 
auprès du Conseil de Lausanne en faveur des religieuses de Belle- 
veaux , brutalement expulsées de leur cloître 'A 

Fribourg, irritée contre Berne, dont toute la conduite, depuis 
la conquête, n’avait été, pour ainsi dire, qu’une insulte continue, 
désirait en vain .séparer sa politique de celle de sa rivale, se déga- 
ger des derniers liens qui l'attachaient à elle, et négocier séparé- 
ment avec la Savoie. Il fallut traiter en commun. Les deux villes 
payèrent au Duc de Savoie les dettes hypothéquées sur les pays 
conquis. Elles s’élevaient à la somme de 150,000 écus. Fribourg 
en paya 30,000. Los deux Etats se garantirent aussi mutuellement 
leurs coni|uèles. Mais Fribourg fît valoir ses droits sur Vuippens, 
lorsque Berne voulut s’y faire rendre hommage. Elle ne protesta pas 
avec moins d’énergie , lorsque le Procureur de Payerne s’avisa de 
citer par devant lui nos gens d’.Vulafond et, lorsque deux ans plus 
tard, ceux d’Ueberstorf furent sommes de contribuer à la bétissc 
de la maison du prédicant d’Ablingcn A 

* Archives de l'Iiôpilal. — ’ A. C. .UTaire» ccclcs. N® 153. Rachat a Pair de 
dire le contraire. Liv. 10. — * A. C. Missival. 
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Dans le bot de régler radininislralion confessionnelle des bail- 
liages mixtes, les deux villes conclurent à la Singine, le 29 mai, 
un traité sur lequel nous aurons occasion de revenir, et qui servit 
de base à tous les réglemcns postérieurs. Les Conseillers Gou- 
glenbcrg et Lanther, de Fribourg, furent chargés de le discuter 
avec le trésorier Nâgucly et l’ancien trésorier Tilliuan, do Berne. 
Jean Gab, Conseiller.de Zurich, fut choisi pour sur-arbitre. 

Sur ces entrefaites, le Roi de France l et le Duc de Wurtem- 
berg avaient rassemblé des troupes sur les frontières de la Franche- 
Comté. 8000 Suisses se joignirent à eux, malgré la défense des 
autorités. Ils furent rappelés, sur les représentations de l’ambas- 
sade impériale. On arrêta à cette occasion Gaspard Werly, son 
fils Nicolas et l’ancien Banneret Fégnely, mais sans oser les pu- 
nir Ils avaient emmené plus de lOOrf) hommes. François d’AITry 
et Jacques ReylT portaient les bannières. Ulric Künig prit part à 
l’expédition française en Savoie et en Piémont. Ses troupes indis- 
ciplinées n’étant point soldées, pillèrent un couvent. Kônig paya 
cher ce sacrilège commis par sa faute; il eut la tète tranchée. 
Son arrière petit-fils fut Avoyer de Fribourg en 1645. 

Cette même année (1538), on fit l’acquisition de Vaulrnz pour 
5000 écus, avec les villages de Maules, Sales, Romanens et tout 
ce qui en dépendait. On en fit un bailliage. 

Les deux villes envoyèrent leurs députés à Morat, pour s’y par- 
tager les omemens et le trésor du couvent de Villars-Ies-moines. 
Chaque ville eut pour sa part environ 84 écus en étoffes , vases et 
argenterie 3. 

Un de ces monvemens qui trahissent une fermentation intestine, 
parut s’être manifesté à Fribourg en 1539 , et avoir été provoqué, 
dés celte époque, par les tendances aristocratiques du Gouverne- 

* On reçut celle .riinée li pension de Fnnce ponr 1537. 7000 Tr. représenléi par 
3111 ecu«, soit 13,090 liv. 10 aona. — * Pierre CIS 17 e( Rodolphe Lowcntlein 
élaicnl au 8 «i au nombre de cei chefs. La chronique Alonlenach dit qu'ils avaient 
cherche un refuge anx Cordeliers. — * Rochat, li». 16. 
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mont. Maig il fut promptemeot et énergiqaément comprimé. Sur 
le rapport deg Bannerets , te Sénat fit armer sea adhérens , en fit 
passer la revue et fit publier dans les campagnes une circulaire 
menaçante <. 

Les affaires du dehors nous tenaient aussi en haleine. La ville 
de Ro(h\v) l en Souahc, alliée à la 'Confédération , sollicita son 
appui contre le Chevalier Jean de Landenberg, qui , protégé par 
le Duc de Wurtemberg , se penuctlait de sanglantes ,excursk>DS 
sur son territoire, en représailles de quelques aifronts (|u'il prélen-' 
dait avoir reçus. La voie des négoeintions n’ajant eu aucun ré- 
sultat, la diète accorda aux Rothwyliens un corps auxiliaire de 
1500 hommes. Le contingent fribourgeois , fort de 50 hommes, 
fut placé sous le commandement do Martin Sesinger '■2. Mais on 
n’en vint pas aux voies, de fait, les parties s’étant soumises à un 
accommodement, sans même consnlter la Confédération (1540). 

Pour subvenir aux frais de leur contingent à celte expédition, 
ceux de Rue avaient imposé les possessions de l’hépital de ilaut- 
crél , dans la seigneurie de Bulle. Sur les représentations des Ber- 
nois , on fit rétracter cette imposition , sous réserve de réci|>ro- 
cité à l’égard des biens que notre hôpital possédait dans le Canton 
de Berne. 

Quand on passa nos troupes en revue , à cette occasion , on 
trouva en ville 1010 hommes en état de porter les armes, tant 
bourgeois qu’habitans. 

Le Pape sollicitait anssi un secours d’hommes. Les cinq Can- 
tons catholiques s’assemblèrent à cet effet à Zoug, en diélioe, et 
nous offrirent une place de Capitaine dans les troupes qu’ils vou- 
laient mettre au service dn ^t. Siège. Mais nous refusâmes notre 
coopération, sous prétexte de la mortalité qui ravageait alors 
notre Canton *. 

•A. C. Mi4»iVKl, fol. 13, li. — in'Altct Loiizboiirj,', ronformômcnl à la chro- 
nique qu'ils ont Buivie, meUciil erroB<mcnt 1 ta |>laco i\ic. Schwartz. — > A. C. 
MiBsital, fui. 105. 
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L’anflce saivanle (1541), les Seignenn de Vuissens, Forei, 
Cogy, Ruejrres, Bayed et les héritiers du Seigneur de Cheyre» 
furent invités k venir qous prêter hommage. ' ' . 

La contestation avec les Bernois , au sujet de la Gruyères , du- 
rait toujours et prenait même Un certain caractère d’aigreur. Fri- 
bourg accusait Berne de vouloir étendre sa domination sur toute: 
la Suisse. Nous fîmes part de ce soupçon aux cinq Cantons et an 
Valais. Les Cantons médiateurs tinrent inutilemeat une conférence 
à la Singine. Le Comte Michel, appuyé par nous et la FrancCi 
refusait opiniâtrement de se reconhaitre vassal de Borne. 

Ce fut sans doute cette afluire, niais surtout les intérêts du ca- 
tholicisme gravement compromis dans la Suisse occidentale par 
la politique envahissante de Berne, qui engagèrent notre Gou- 
vernement à envoyer l.aurent Brandenbourger et P. Zimmerman à 
la diète d’empire, qui sc tint à Ratisbonne en 1511. Déjà précé- 
demment l’alTaire de religion avait été recommandée au docteur 
£ckius, professeur à ruiiiversité d’Ingolstadt L Charles V con- 
firma nos franchises et privilèges. Ce nouveau diplôme, dont il 
paraît qu’on aurait dû et pu se passer, fut octroyé à grands frais, 
le 30 avril 1541. Le capitaine italien, Julian Baptista, qui se 
trouvait alors à Ratisbonne, oiïrit ses services à nos députés pour 
le cas où Berne attaquerait la Gruyères. 

Noble Jean, co-Seigneur d’Eslavayer, demanda cette même 
année (1541) des éclaircissemens au sujet des amendes pour la 
violation des sûretés données. Après avoir pris les renseignemens 
nécessaires et avoir rcluda capitulation militaire qui, en 1536, 
nous avait rendus maîtres de toute la seigneurie d’Eslavaver, le 
Gouvernement abandonna an pétitionnaire la moitié de ce revenu, 
à condition qu’il renoncerait à deux articles de cette capitulation. 
1° Celui concernant la restitution de celte seigneurie au Uuc de 

1 Le mÿme qui avait soutenu la confcreiicc de Uadcii. 
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Savoie. 2° L’exemption de porter les armes contre lui. Le 18 août 
J. d’Ëstavayer se sista personaellement et renonça positivement 
àux deux .irticles susmentionnés. On lui permit d’incarcérer les 
dèlinquans dans la tour de sa seigneurie t, 

La question, an sujet de la Gruyères, était toujours flagrante et 
pouvait allumer la guerre. Berne insistait avec menaces pour que 
le Comte de Gruyères vint lui prêter hommage. Sur son refus, 
on loi avait même renvoyé son cens bourgeoisial, en le sommant 
de faire sa soumission dans un délai déterminé et fort court. Ainsi 
pressé par ses redoutables voisins , le Comte implora notre assis- 
tance. Nous députâmes vers lui Peterman Ammann à Aiibonne. 
Il était chargé de témoigner au Comte, combien mus par les 
sentimens de bienveillance qui nous avaient toujours attachés à 
sa maison, nous désirions que, tant lui que ses sujets, jouissent 
en plein de leurs anciennes libertés. On lui conseilla de deman- 
der aux Bernois un nouveau sursis, mais par écrit, sous prétexte 
que la peste sévissait à Berne ; de fixer sa résidence à Gruyères et 
de venir à Fribourg pour concerter une réponse avec Messeigneurs. 

Ammann devait en même temps lui répondre, au sujet des 
1 000 écus qu’il voulait emprunter. 

Les circonstances nous parurent assez graves pour nous déter- 
miner à convoquer û ce sujet les six Cantons catholiques à Lu- 
cerne. Ulric Ni\, envoyé à cette dicte, fut chargé de représenter 
aux alliés que l'indépendance de la Gruyères touchait autant aux 
intérêts de la politique qu'à ceux de la religion; que le Comte 
était plus que fondé dans son refus de prêter hommage aux Ber- 
nois; que l'Eiiipureur étant dernièrement à Milan, avait déclaré 
que cet hommage n’était dû qu’à l’empire romain, cl en avait 
même écrit aux Bernois. Nix ajouta que nous étions décidés à 
soutenir le Comte, dans son refus, même par la force des armes; 

• A. 0. AIT. d’Eslavajé, N“200. 
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que nous comptions snr l'alliance des six Cantons , et qu'au besoin , il 
serait prudent de réclamer l’appui du Valais. 

Une conférence à la Singine^ n’ayant amené aucun résultat’, et 
le délai fixé par Berne étant expiré, nous priâmes le Comte de 
nous marquer de suite quelle impression avait fait sur les Bwrnois 
la lettre de l'Empereur et de nous déclarer positivement s'il y»oa- 
lait nous donner des lettres d’assurance^, c’est-à-dire ,'’s’H 
voulait garantir les frais qui se feraient à celte occasion. On con- 
sulta aussi M. de Villarsel, connu par sa prudence et ses Ituniéres. 
Puis, sans perdre de temps, Brandenbourger, Nix 3, Krunienstoll , 
Goltrau et Zumbrounen se rendirent à Berne, chargés d’y faire 
surtout valoir la circonstance que, si l’on avait cédé Vevey et la 
Tour du Peil, c’était pour sauver l'indépendance du Comte de 
Gruyères. Celui-ci avait reçu de la Savoie un acte d’entière éman- 
cipation, avant la prise du pays de Vaud. Il parait qu’on ne regar- 
dait pas cet acte comme authentique. Le maître d’hétel de celui- 
ci était allé de son côté solliciter un sursis. Cette situation critique 
provoqua des mesures plus sérieuses. Les Bernois fesant des pré- 
paratifs de guerre, on convoqua à Fribourg tous les baillis et l’on 
SC concerta avec une députation gruyérienne. On établit un Con- 
seil secret, investi d’un pouvoir dictatorial. Il se composa des 
quatre Bannerets qui s’associèrent six à huit Conseillers. On fit 
venir de Bâle 300 armures qu’on revendit au Comte de Gruyères 
pour 1 1 13 écus. 

On écrivit à l’Evêque de Sion, et ceux de Saanen demandèrent 
directement du secours aux Valaisans. Le Conseil secret ordonna 
une lc\ée de troupes pour être mobilisées, quand il en serait temps, 
et nomma un Conseil de guerre, dont les membres furent Hum- 
bert de Praromau, Schneuwiy, Garmiswyl, Pradervan, Lanther, 

I 

i II s’y trouva don dëpatéü de Zürich, Lucerne, Schwytz et Bile. Friboiir;; leur 
doniui à cbacuii 10 écuB d’bonoraire et uu ëcu i chacun de leurs quatre domestiques. 
Total t08 liv. — i Termes de roriginal. — ^ Ce diplomate était eu même temps 
marécbal-ferrtnt. 
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Fr. d’Avry, Fruyo, Hecmann. On envoya en même temps au 
le lieutenant de notre maitro artilleur |iour remonter soi canons. 

' L’Etat-major fut composé ainsi : Capitaine, Praroman, Avoycr; 
Lieutenant, List; Bannerct, Sebastien Veillard ou Alt; Porte-en- 
seigne (Vortrager) F. Cngnietou Week; Enseigne des artilleurs, 
Jacques Gottrau ; Maître des munitions , Pradervan ; Secrétaire , 
Faikner; Sergent-major (Oberster-Wachlmcister) , Lanlher; Ser- 
gens , 31uUo et Cbappusat. 

La ville devait fournir 48 hommes, l’Auge et la Neavcville cha- 
cune 54 hommes, les Places 58. Ceux de la rue de Morat,cn-delà de 
la mauvaise tour , devaient rester assemblés dans leur quartier, à 
quatre hommes près, qui se joignirent aux autres. 

Ces troupes, avec environ 600 hommes de la campagne, de- 
vaient défendre la ville. L'.\voyer Ammann fut placé à la tête 
d’un corps qui devait opérer en dehors, et dont l’organisation 
n’est pas indiquée. La ville de Romont eut ordre de se mettre en 
état de défense. 

Les députés gruyériens des trois bannières au-dessus de la 
Tinna (Gruyères , Monlsalvens et Corbiéres) , déclarèrent qu’on y 
était résolu do combattre avec nous. Ceux de Saanen et d’OEx 
s’excusèrent de ne pouvoir faire la même déclaration, à cause de 
leur com bourgeoisie avec Berne; mais ils promirent qu’au besoin 
ils défendraient les droits de leur Seigneur et Comte, au péril de 
leurs biens et de leur vie. 

Cependant les négociations se poursuivaient vivement. Une nou- 
velle conférence à la Singine, à laquelle assistèrent Branden- 
bourger et Stouder, u’ayaut pas été plus fructueuse que les pré- 
cédentes, une députation alla signifier aux Bernois une journée 
de droit, à moins qu’il ne cessassent leurs poursuites. Ils refu- 
sèrent de s’expliquer calégori<]ucmeut. Mais s’étant convaincus 
que le peuple ne verrait pas une guerre de bon œil, ils cousen- 
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lireot à ce <|4ie> U diiKrend fût renvojé, à la diète de Baden. Celles 
ci ioterdit toute. bostibté' et déclara que Deroe oe devait recourir 
qu’à la voie dU|droitt 

Il parait que cet Etat craignait' de s’attirer trop d’ennemis sur 
les bras, par une guerre' impopulaire et qu’il se désista tacitement 
de ses prétèntioaa. Il se borna à'exiger un hommage partiel pour 
Palésieux; mais rien neiprouve que le Comte y ait consenti t.i 

' La question religieuse était toujours là, envenimant toutes les 
difficultés. Berne s'opposa au bannissement d’un ministre réformé 
à Oron. Il réclamait en même temps d’Albcuve un cens annuel 
de 35 liv., à teneur de certains titres en faveur du chapitre de 
Lausanne. Comme ce cens n’avait jamais été acquitté, on con-" 
sttlla l’Evéqiie , à oe sujet. Depuis lors, on ne trouve plus les suites 
de cette prétention (1541). ' ' ' 

Sur ces entrefaites , un subside d'hommes nous fut demandé 
par Zurich d’un côté, par la France de l’autre. On trouva sans 
peine des excuses pour refuser des troupes à Zurich , dont il y 
avait peu de profit à attendre. Qnanl à la France, on entra en 
négociations avec M. de Roisrigault et l’on se déclara prêt à ac- 
céder à sa demande, pourvu que la France accordât à notre Ville 
autant de places de Capitaines qu’à Lucerne et à Solenre. 

D’autres petites tracasseries sans conséquence marchèrent de 
pair avec cette affaire. Un Capitaine fribourgeois, nommé Ulrich 
Khüung, avec le sobriquet Hutmachcr, fut arrêté à Chambéry, 
mis à la question et exécuté. On en ignore le sujet. Ses interroga- 
toires compromirent plusieurs personnes et même la Communauté 
entière. Notre Etat ne s’opposa point à son procès. 

Le changement de religion avait tellement refroidi Genève à 

* O rut tt la nSmo époque que le châtetain de celle srlKiicnrie, André <le 
Grujèrea, irrilé par la Militu'it.'iliun d'un muuliii an faveur il'iui «eiir ('.aatella, 
co-Scipuciir de Si. I>eni«, ciivaliil la pruprirlé en liUge, à main année, el lua le 
meunier. Meaapigueurt iulervlureiil pour que jutliec fui failc de celte violence. A. C. 
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notre égard ,'qae noos n'y jouissions plus de la moindre considéra- 
tion. Un fait suflira pour en donner la mesure. L’huissier du Comte 
de Gruyères étant allé alTichcr une citation au pilier public de 
Genève, fut emprisonné ainsi que les deux témoins qui l’accompa- 
gnaient. Quand nous voulûmes intervenir en faveur de ces hom- 
mes, les Genevois répondirent avec beaucoup d’iuiperlinence. 

Pendant les troubles qui agitèrent leur république, ils avaient 
mis en dèpût chez nous un grand nombre de titres. Us furent 
revendiqués à la fois par l'Evéque de Genève et par la ville. On 
décida qu’on ne remettrait à la ville que ceux qui la conrernaient 
et qu’on garderait ceux de l’Evéque, jusqu’à ce que les deux 
parties se fussent entendues. v 

Le clergé de Romont avait déjà été mis l’année précédente en 
possession de la cure d’Atlalens. Hans Lenzbourger, dont les 
ancêtres avaient exercé la profession de boucher, avait sur cette 
seigneurie une créance hypothécaire, qui valut, vers le milieu du 
18"' siècle, un titre de noblesse à sa famille. 

Conformément aux abus qui régnaient à celte époque, M. de 
Monldragon occupait le prienré de Serasales, sans être prêtre. 
Celte circonstance autorisa Messeigneurs à adjuger pour deux ans 
cette place à l’hépilal et on fit bien valoir ce motif, quand la 
cour de France, qui s’intéressait à M. de Montdragon , mit cette 
affaire sur le lapis. On avait accordé trois termes au prieur pour 
recevoir les ordres, et, dés qu’il fut prêtre, le prieuré lui fut remb 
le 12 Mai 1542. 

Notre querelle avec Berne, au sujet de la Gruyères, n’était pas 
encore assoupie , qu’il s’en éleva une autre, au sujet de Neuchâtel, 
et celle alfaire présente presque un caractère aussi équivoque que 
celle de F urno. Il ne s’agissait de rien moins que de la vente du Comté 
de Neuchâtel à l’Etat de Fribourg, laquelle nous fut proposée 
celte année (1542) par le prévôt de Valengin, investi, disait-il , de 
pleins pouvoirs à ce sujet par la Marquise. Fribourg ne voulut 
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point douter de la réalité de ces titres, bien i|uelle fût contestée 
par le Seigneur do Frangins, amodiateiir du Comté, par le bailli 
de Valtravers et antres représentons, qui se sisiérent personnel- 
lement à Fribonrg. pour «'opposer à cette vente. On fut bien snr- 
prisiâ Uerne, quand le 2 Mai, notre député .Martin Sesinger vint 
annoncer qu'un fondé de pouvoirs de la Marquise de NeuchAtel 
proposait à l'£tat de Fribourg l’achat du Comté pour la somme de 
60,000 écus, dont 6000 seraient payés comptant, puis le reste 
par dividendes annuels du 1000 écus. Le négociateur avait ajouté 
quo, si la proposition n'était pas acceptée, il s'adresserait ans 
villes de Bernoy LncetBe e( Solenrc. Cette circonstance avait dé- 
terminé Fribourg à proposer cet achat en commun à la ville de 
Berne t. , 

U était éyidqnt que cette acquisition importante souriait à nos 
^ouvernaos. Mais Berne s’y opposa en faisant valoir certains droits 
sur Je Comté {aller ley Erbungsrechte und Gerechtigkeiteri'y, 
On yUe, voulut point répondre catégoriquenienl à Wattenwille et é 
Næguely, qui ^ vinrent é Fribourg porter cette déclaration. Ou 
s'excusa sur l'absence de quelques membres du Grand et du PetU 
Conseil, qui se trouvaient à la foire de Zurzach, , 

" Un mois après, on produisit aux Bernois la copie de l'olfro de 
vente y copie, dit-on, venant de la Marquise elle-même. Et ce- 
pendant le représentant de celle-ci vint, avec le Seigneur de Fran- 
gins i protester ofGciellement contre celle imposture , et demanda 
la copie d’un acte , qu'ils déclarèrent faux. ' • ' . ’ •> 

Notre Gouvernement invita le prévAt à se rendre à Fribourg, 
pour justifier ses démarches. Il y resta depuis la St. Jean jusqu'au 
27 Septembre % Il soutint la validité des pleins pouvoirs donnés 
par la Marquise de Longueville, et Nix fut député vers les trois 
Cantons intéressés pour leur faire agréer celte transaction. Mais 

* TiUier. — 1 Son ciilrclien coûta 242 liv. 12 ». 0 <1., dcpi-ose ooorme pour l'cpo- 
qne. Du mtc, la conduilo de ce prd«û(, pendant aon téjour à Fribourg, fut asaei 
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Locerne ne voulut pas en entendre parler; Solenre protesta aussi 
pour lé Landeron qui lui était' hypothéqué et 'Bearne persista dans 
son opposition. Celle ville ne vouhit pas m^e se prêter à une 
conférence proposée par nous à la Sinqrne. L’achat n’en fut pas 
in(ri ns conclu le 3 Octohre, sous réserve du consentement de 
toutes les parties intéressées. On comprend que cette décision 
sliit rester sans résultat. Forcé futià nolro Gouvernement de se 
éésister. Il comprit «ilr'autres que Jean de Hochbcri; ne pouvait 
pas aliéner le Comté, sans le consentement du Roi de France et 
de son petit-fils. On donna nvis de notre désistement à la Mar- 
quise et à Selenre, et l'année suivante, on renouvela avec Neu- 
châtel le traité de couibourgeoisie. i 

Dés le 29 décembre de l'année précédente, quatre députés 
fraiiç.ais s’étaient présentés en Conseil, au noni dd Roi , demandant 
si, de concèrt avec l’Etat de Sôleüre, nous ne vondrions pas cau- 
tionner S. M. ponr 200,000 écus. Cette demande eut Heu de sur- 
prendre. Ndus^avions' bien fourni des hommes à ce purssant' voi- 
sin, mais jamais de l’argent.' MM. Schmiii et Fruyo furent inconti- 
nent envoyés à Soleurc, ponr demander sur quel pied cct Etal se 
chargerait de son' cautionnement 'et loi faire connaître qu’une sli- 
pulalion i|ui compromettrait l'avenir de nos propriétés, pourrait 
bien être désavouée hautement , tant par la ville que par la cam- 
pagne ; et, parlant, exciter quelque tumulte. Ils devaient en même 
temps représouter que la Comtesse de Neuchâtel cl d’Eonissier 
n’était pas une arrière-caution suffisante, d’autant plus que l’hy- 
pnthëqiic qu’elle oITrait venait de feu son mari et appartenait par 
consé(|uciit à scs enfans. Les deux Etals furent également d’accord 
pour refuser le cautionnement (1542). 

dqti{To<|ap. ScrfrotiTant sanâ rcsiourreic pécuniairrit, il fut réduit k fain* un emprunt 
chez notre moiioaycur et de lui roniellre en iianiissemont une ohatue précteuitr. 
31 lis celle-ci ayant été reconnue pour être du fau\ or, le nioonaycur arrêta lo vin 
t)ue le prêvét envoya plus tard au Gouvernement de Fribourg, l.c prévôt voulait 
fi'établir déllniltrement à Fribourg. On lui dit de s'adresser à cet effet au rhapilre 
de 8t. Nicolas ou à celui de N.-D. A. C, 
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Au, milieu de ces agitations extérieures, le Gouvernenieni ne 
perdait pas de vneila question religieuse et coaliuuait à sévir avec 
rigueur contre les moindres' aileitttesr {Mirléos au culte catholique. 
Toute 'parole indiscrète à cet égard était sur-le-champ puuie 
d’une amende plus ou moins forte, et un graud nombre de per^ 
sonnes eurent à expier ,1e tort d'avoir mangé de la viande en 
carême ou joué les jours de .grandes fêtes. Un ne laissa pas de 
mettre en délibération si, pour le bien de U pai.x, il ne conviendrait 
pas de SC relêcbcr un peu de celle sévérité et d'adopter un sjrstéme 
de tolérance. ,[ . 

Quand cette question d'une haute gravité fut débattue en Grand 
Conseil ,lo 1*'. Août 1342, 84 mertibreS s’oiTorcérent de faire 
(rionlpfaer, les inspirations, d’une politique indulgente Mais la 
majorité décidague nulle concession ne sorait faite et. qu’un doU' 
veau serment de Gdélilé serait prêté au uiandat de religion ; en 
ville, le jour de>Si. Laurent, et, dans chacune des paroisses de l’an- 
cien . territoire, le jonr de la St Barthélemy. Le parti de l’oppo- 
•ilion fut mal jugé depuis. < On a rinféré de leur vole que ces 
membres étaient personnellement peu attachés au culte catholique. 
Mais leur opinion n’avait point, çette portée. Ils se bornaient à 
désapprouver le. décret qui obligeait tous les ressortissans immé- 
diats du Canton à le pratiquer, sons peine de bannisseincnl. Ils vou- 
laient laisser à chacun, pleine, liberté religieuse. Peut-être en 
eussent-ils proGté, surtout à; eaoso des mariages qui se contrac- 
taient fréquemment entre les ressortissans des deux Cantons. Quoi 
qu’il eu soit, tous prêtèrent le serment, le 10 Août dans l’église, 
de St. Nicolas; trois membres du Conseil seulement ne s’y trou- 
vèrent pas. (yai oh arctas nécessitâtes adesse non poterant), 
savoifi : Brandenbourger, Lantber et Hermann. Le premier était 

< An tréiorier « au bannerçl KaDnen^eiScr» au obaDceücr, au grand-saulierf an 
secrétaire do droit cl à SI. Peler Hülzo • à chaciia 5 cens pour rechercher maii' 
geors do Tiaude. A peine la femme de M. t'Iinano Tccbtcrmann pnt-cllc obtenir, 
dans sa maladie, la pcrmîssiüo do manger dns ceufs en carême. A« C. Comptes 
du Irésorier pour 154d et 15441. — « Voj. pièces justif. xil. 
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en effet très-malade et mourut trois jours après. Le lendemain de 
la cérémonie , on avisa l’Avoyer de Soleure que toutes les infirac- 
tioDS ayant été punies, on n’était plus inquiet pour la religion*. 
Le 6 Octobre suivant, une procession fut ordonnée pour la con- 
servation de la foi. 

Tout eut été pour le mieux, si on avait apporté le môme soin 
à relever la morale publique, qu’à maintenir les pratiques an- 
ciennes. Malheureusement, sous ce point de vue, le désordre allait 
toujours croissant, parce que le Gouvernement ne savait pas 
donner à l’autorité de la loi celle de l’exemple. On laissait prendre 
l’initiative aux réformes qui eurent l’avantage de mettre les pre- 
miers un frein au scandale du service étranger. Il en résultait, dans 
les bailliages communs, des collisions qui nous fesaient peu d’hon- 
dcor. Ainsi, le bailli de Morat non-seulement s’opposa au recru- 
tement pour la France , il fit mettre an carcan ceux qui s’étaient 
laisse enrôler. Fribourg se fâcha et cita les Bernois à une journée 
de droit (vendredi 28 décembre 1543). La réponse contient, sons 
une apparente modération , une leçon dédaigneuse qui dot faire 
réfléchir nos magistrats : «Morat, disaient-ils, a embrassé la ré- 
forme : or, vous savez avec quelle sévérité les lois de celle-ci 
proscrivent tout libertinage, toute danse, toute indécence, toute 
ivrognerie, tout luxe dans les habits, ainsi que tout enrôlement 
étranger. Vous n'ignorez pas non plus , qu’en vertu du convenu 
fait avec nous, les peines à infliger pour contravention à ces lois, 
nous ont été exclusivement réservées. Nous espérons que vous 
aurez égard à ces considérations et que vous retirerez votre cita- 
tion en droit, n 

Ces ctirôlcraens se faisaient surtout au profit de la France. Les 
hostilités ayant recommencé entre l’Empereur et François I", les 
Suisses que celui-ci avait retenus à son service , marchèrent sur 
Perpignan , mais furent congédiés avant l’Iiivcr. Le contingent 

> À. c. Mi», fol. 101. 
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fribour^ois était coromandé par Lüwenslein et Weriy. François 
U'AfTry était porte-enseigne. On retrouve plus tard des Suisses à la 
bataille de Cerisaies (1544), enlr’autres 4000 bopintcs levés par 
le Comte de. Gruyères , bien que lui-mëme ne s'y triHivât pas t. 
Ces soi-disants Gruyériens se décontenancèrent pendant la mêlée 
et faillirent en compromettre, l’issue. Jacques Fcguely, le,,pi^me 
qui cinq années plus . tard fut nommé bailli de Roniont , portait 
U bannière de Fribourg. Il la remit, avec la permission de se^ 
chefs, à Jean Farnecker, brave ofTicier fribourgeois , et courut 
combattre nu premier rang. La même année, on permit à Wil- 
helm Yenny et au. Conseiller Fruyo, d’accepter chacun une place 
de Capitaine dans l’armée française en Piémont. On demanda en 
général pour Ip service de France, autant de places. de Capitaines 
qu’en avaient les Caqtons de Lucerne, d’Uri, Schwyta, Unterwalden 
et Soleure. Deux compagnies fribourgeoises, commandées l’une par 
P. Schmid, l’autre par P. Cléry, Ggurent dans l'armée française, 
qui opérait en Picardie en 1546. Quand on considère que jamais 
à aucune époque de notre histoire , la rivalité entre Berne et Fri- 
bourg n’avait été excitée à un plus haut degré; que la première 
de ces deux villes, solvant le cours toujours prospère de ses 
destinées, agrandissait chaque jour son territoire, étendait sa 
domination et son influence;, que déjà elle nous enveloppait 
de toutes parts, semant partout sur nos frontières les germes 
de la réforme ; que les bailliages administrés . en commua étaient 
un sujet perpétuel de discorde, on s’étonne qu’une nouvelle 
guerre n’ait point éclaté entre les deux villes-sœurs, lutte achar- 
née, décisive, dont il est douteux que les chances. eussent tourné 
à notre avantage et qui eut probablement fait tomber Fribourg 
au pouvoir de sa rivale^ comme Pise tomba jadis au pouvoir 
de Florence, ou l’eut forcée de se jetter encore une fois entre 
les bras débiles de la Savoie. Mais nous avions aussi avec ce 

* C'éliit sans doute un ramassis de divers pars, car jamais la Gruyirea seule 
n'eut pu fournir autant de monde. D'AU en fait erronément des Grisons. 
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▼oisin des d6m/^l6s assez {^avcs ponr qoe l'Emperenr crût né* 
cessaire de nous offrir sa médiation. 

’ Grâces à l’alliance fédérale et surtout à celle qui nOus unissait 
plus étroitement aux six Cantons catiroliques et au Valais, nous 
échappâmes â cette alternative désastrense, et les dissentiniens , 
quoique profondément envenimés, n'aboulrrent jamais â des voies 
de fait. Loin delà, les deux Etats renonvelérent- leur traité 
d’alliance le 8 août 1545. Un senl 'article y fut ajouté v c’est que 
dans les pays nouvellement acquis, nul ne pourrait être jugé que 
pour dettes reconnues légitimes par le juge ordinaire. ' Mais on 
avait en soin de faire fixer préalablement par' Un tribnnal d’arbi- 
tres la ligne de démarcation entre les denx Cantons, prés da ruis- 
seau de Chandon , entre Cudrefin et Delley, entre Grancour et 
Rueyres. entre Châtel'-St. Denis et Corsier, entre Ecballens et 
quelques lieux voisins. Cet acte fut dressé par le Chancelier de 
Soleure , en présence de deux notaires, dont l’un de Berne , l’autre 
de Fribonrg. ’ " ’ 

Une occasion de mettre cette bonne harmonie à l’épreuve ne 
tarda pas à se présenter. Des troupes espagnoles s’étaient- ras- 
semblées au-delà des monts et menaçaient Genève. Ces démon- 
strations hostiles avaient été évidemment provoquées par le parâ 
catholique. Aussi les Bernois s’apprétérent-Hs sur le champ à re- 
fouler les aggresseurs. Ils ne se bornèrent pas là, ils demandèrent 
notre coopération an besoin, et, chose étonnante, 'Fribonrg la 
promit. Sur quoi , iis nous remercièrent, 'sous date du Inndi 2t 
décembre 1545. 

On décida effectivement, au nom de Z)tett,'une levée de 3000 
hommes* le 18 Janvier 1546; cinq cent des nôtres devaient se 
joindre anx Bernois qui marchaient sur Genève. Notre bannière 
devait être accompagnée de deux serpentaux, six fauconniers 
et quatre demi-fauconniers. Ordre fut donné à tous les baillis 
de tenir prêt chacun un cheval pour le train d’artillerie. 

I , 

* A. C. fol. 39. 
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‘'Cette concEof ration <t« trenpes étrangères en Ptémont* Hnt lca-' 
dent Cantons en échec, pendant tont 4c courant de oette année 
(154C). D'antres démonstrations se fesant en Fèailthe-Comté , iis 
décidèrent une nouvelle levée en décembre, pour ^défendre les 
frontières du pays de Vaud. On en fut quitte pour les préparatif» 
de cette double expédition. “ , 

Cependant l'orage de la réforme grondait toujours. Elle avait 
pénétré dans le Valais ob nous envoyimes à ce sujet une dépu- 
tation. Le danger permanent, qui nous menaçait, 'rendait notre 
Etat si défiant contre toute innovation, que, bien qu'rl ebr insisté 
sur la convocation d’un concile 'général , il rcfnsa ainsi 'que le» 
antres Cantons catholiques d’assister à celai de Trente, trouvant, 
dit-il , qu’il n’y avait rien à changer à l’ancienne foi i. C’est sans 
doute à cette défiance, que se rattache le bannissement du mniire 
d'école Salai. Le prédicant le Comte était accueilli par quelques 
sommités fribourgcoises , non sans danger pour le maintien de la 
religion catholique. Il dédia à leurs Excellences un livre fort 
étendu, intitulé ; les démègories du Comte d’Esiaples, sur tous lelt 
dimanches de l’an , les sacrcmens , le mariage , les trépassés 
(1549)â, 

La Savoie insistait sur la restitntion du pays de Vaud. Le refus 
fut formel, et Fribourg déclara catégoriquement que non-seule- 
ment il garderait ce qui lui était échut mais qu'il sontiendrait lierne 
dans la conservation de ses conquêtes 8; <C'est peut-être à l’oe- 
casion de toutes ces circonstances plus ou moins menaçautes, que 
Messeigneurs ordonnèrent cette année deux processions en dé- 
cembre, à Vhonneur de notre Père céleste; l’une aux Corde- 
liers, l’autre à la croix de Miséricorde ■♦. j. ’.u 

La communauté des bailliages était ïi'nc cause permanente de 
conflit entre Berne et Friboorg, et la Imnnc intelligence fut de nou- 
veau troublée au sujet de Granson , ou il s’agissait de faire passer 

I 

* Rnchat. — > ibid. — 3 Ibid. — * K. C. • 
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U réforme à la pluralité des sufTrages, sous les auspices du bailli 
bernois. Fribourg devait naturellement s’y opposer. La contesta” 
tion prit un caractère si sérieux , que déjà Berne jetait une gar” 
nison dans Yverdon t. L’ajournement de cette votation put seul 
calmer les esprits. Nous nous opposâmes également à une taille 
imposée par Berne sur le pays de Vaud, mais seulement pour ce 
qui concernait nos rcssurtissans. Berqe n’insista pas,^. . < 

Dans la crainte qu’mspiraJent; les troubles d’Âllcmagne , la 
diète envoya cette méjiqe année (1547) une ambassade au Roi de 
France, pour demander à ce Prince lu fidèle surveillance (das 
treue Aufsehen), en vertu de la paix perpétuelle. On chargea de 
cette mission W. Sonnenberg, de Lucerne , et P. Cléry , de Fri- 
bourg 3. . , 

La mort de François T’, qui eut lieu à cette époque, n’altéra; pas 
nos relations avec la France. Son successeur, Henri II, sut éga- 
lement cajoler les Suisses qui renouvelèrent à Soleure le traité 
d'alliance. Il ne s’agit plus de conquérir le Milanais, mais de le 
défendre, s’il était attaqué. Cette alliance excita des troubles dans 
le Valais, et la diète s’assembla à Fribourg, pour pacifier ce 
pays. 

Nos chroniques sont heureuses de pouvoir mentionner la chaîne 
d’or, qu’à l'occasion de ce même traité, notre Capitaine, W. Yenny, 
reçut dellenri H, ainsi que ses collègues. Ce don était une image fidèle 
de la dépendance ou nous tenait la France, au, moyen de son or. 
Mais les gouvernans en profitaient seuls , et quand quelques bour- 
geois s’avisèrent un jour d'en réclamer Leur part, on les menaça 
de la prison^. Il fallait chaque année sortir SOO.à 1000 liv. de la 
caisse publique pour parfaire les pensions que Messeigneurs avaient 
assignées à chaque membre du Grand et du Petit Conseil. 

1 Tillier. No» chrooique» n'en parlrnt pa». — > Ibid. — a Lo tS jniii 1548 il 
101011.1 une grClc ai prodigiriise , depuis Berne jusqu'à Genève, que les céréales, 
les vique» et quelques maisons même en furent eudommaf'ées. II s'ensuivit une 
grande disette. Rnchal. — < La chronique Fruyo fait menlion de procédures et 
même d'exécutions, qui cnreiil lieu en 1552. Le* Archives n'en parlent pu. 
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Quand le roi de F rance entra en campagne contre l’Empereur, 
Jost Frylag, notre Conseiller, fît partie de la députation fédérale, 
qui alla solliciter un nouveau terme pour la neutralité de la 
Franche-Comté (1552). _ 

Cette même année, le Conseil secret, qui avait été supprimé, fut 
rétabli, avec plein-pouvoir de faire , ordonner et négocier ce qu’il 
jugerait de plus utile à la république, sans responsabilité aucune. 
Il pouvait aussi recruter à volonté. Cette espèce de dictature fut 
établie pour parer aux dangers dont on était menacé du rêté de 
l’Alsace, aux frontières de laquelle se massaient des forces fran- 
çaises imposantes. On n’était guères plus tranquille du célé de 
l’Allemagne. On avait acquis des preuves certaines que l’Em- 
pereur avait l’intention de réintégrer la Savoie dans ses anciennes 
possessions du Pays de Vaud 

L’ordre fut donné à tout le pays de se tenir prêt à marcher. 
On fit même une levée de troupes pour la France, et cette com- 
pagnie fut placée sous les ordres du capitaine Cléry. Son frère lui 
fut adjoint comme lieutenant et Nicolas Praroman en qualité de 
Banneret. On défendit, sous peine de mort, à tout capitaine 
étranger de recruter dans le pays 2 . 

Berne, Fribourg et Soleure avaient sur la Thurgovic des pré- 
tentions que leur contestaient les co-Etats. Le tribunal des arbitres 
fédéraux avait décidé que ces trois villes devaient résigner leurs 
droits , chacune pour 2000 ilor. , ou renoncer à l’exercice de la 
juridiction, en ne sc réservant que les droits de Landgcricht et 

* Ce fut à la m(^me époque, qu*on solliciU de lui la permijsion de retirer des sa* 
liiics de Salins, 40 cUarg:c8 de sel par semaine; plus, une pension de cinq cbar{;cs 
de sel pour noire boiiri'euis François Meyer, qui avait remplacé, dans celle iiégo* 
çialiou, feu l’Avoyer Praroman, — ^ Quand , l'année suivante, on apprit les succès 
de.s Suisses en Picardie, le trésorier RevIT dicta au secrétaire du Conseil, que cinq 
jours auparavant (vendredi 4 aoilt 1553), à dix heures du soir, on avait vu au ciel 
deux armées en bataille, entre lesquelles so tenait un homme de haute staliire. 
A. C. 
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ceox obtenus pcndnnt la guerre de Souabe. Ces démêlés, au sujet 
de la Thurgovic, se prolongèrent jusqu’au milieu du 18* siècle. 

Ceux avec Berne, touchant les bailliages communs, duraient 
toujours. Cet Etal ne voulut pas permettre que nos armoiries 
fussent placées à côté des siennes sur la nouvelle Maison-de-ville 
de Schwarzenbourg , prétendant qu’à lui seul appartenait la juri- 
diction dans ce bailliage. Il s’y arrogea aussi la haute chasse et la 
nomination du Bannerel 

Mais la question la plus irritante et la plus envenimée était 
celle du culte réformé, que Berne était intéressée à étendre dans 
ces bailliages, tout comme Fribourg se croyait appelé a lui op- 
po.ser de fortes digues. l'Ius d’une fois cette question fut sur le 
point de se vider par les armes. Pour prévenir une collision qui 
eut été désastreuse pour le vainqueur lui-méme, on avait, dès 
1538, arrêté, dans une conférence à la Singine , un mode d’ad- 
ministration religieuse des bailliages de Granson et d’Ecballeus 

Le traité comprenait six articles. On y réglait : 1° La nomina- 
tion des pasteurs respectifs. Elle devait appartenir au Canton qui, 
cette année-là , avait l’administration du bailliage (so dannzu- 
mahl Rath und Zug derselben Ilerrschaft hat), 2° Les 
causes matrimoniales. 3° Les amendes et autres punitions pour 
inconduite. 4° Il fut convenu que les hommes seuls étaient aptes 
à voter pour ou contre le changement de culte, et que tout votant 
devait être propriétaire de maison et établi dans l’endroit où la 
votation avait lieu. Jusqu’ici il y avait, comme on voit, parité do 
droits et d'avantages pour les deux Cantons co-Seigneurs. Mais 
un dernier article portait que toute votation faite en faveur de la 
réforme serait irrévocable, tandis que, pour le maintien de l’an- 
cien culte, un pourrait toujours revenir sur la décision et voter 
spontanément plus d’une fois, en présence des députés des deux 
Cantons. 

• A. C. — * Voy. plus haut, page 191. 
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On ne conçoit pas comment Fribourg put faire à sa redoutable 
rivale une concession de celte nature, qui lui assurait le triomphe < 
délinilif de la réforme dans les bailliages mixtes. 11 faut avouer 
que nos diplomates firent alors preuve d'une grande incapacité ou > 
d’une grande faiblesse. Berne n’eut garde de ne pas en profiter et 
d’établir des précédens contre lesquels Fribourg eut dû protester 
sans délai. Quand nous voulûmes j apporter un correctif, Berne i 
s’en tint rigoureusement à la lettre du traité. Une nouvelle confé- 
rence eut lieu à la Maison-de-ville de Berne, le 19 février 1554, i 
entre nos députés XixetList et ceux de Berne, Wattewille, Tillicr, 
Tribolet et Augsbuurger. Trop tard éclairé sur les funestes con- 
séquences de l’article qui réglait la votation confessionnelle, Fri- 
bourg chercha à les atténuer en proposant un serment préalable 
qui serait imposé aux votans et formulé ainsi : x Je jure que le \ 
» vote que je vais émettre n’est provoqué ni par intrigues, ni par 
» menaces , ni par promesses ou dons quelconques ; qu’il n’est 
» point acheté. Je l’émets librement, spontanément, consciencicu- 
» sement » 

Pour engager Berne à accepter cette formule, Fribourg se sert 
de termes si afifeclueux , qu’on serait tenté de prendre sa proposi- 
tion pour une requête. 

a Vous voulez, dit-elle aux Bernois, que la votation se fasse 
» consciencieusement (mit Ehrbarkeit) : or quel moyen plus sûr 
» pour arriver à ce but, que l’assermentation préalable? Tel vo- 
» tant qui se présente avec de mauvaises intentions , reculera 
» peut-être devant le serment. Tel autre, convaincu de parjure, 

» pourra être puni d’une manière exemplaire. 

» Cette clause additionnelle , nous vous la demandons an nom 
» de la paix et de l’entente cordiale qui doit régner entre les 

■ Ich schwore das irh nil durch Prakiizirpn , nit darch VerbeUaanftcn , oit 
durrb Miet und Gaben bpwegl. vprkaun, noch gpursachet bin , sondera ans 
Oejcin, eigpoem, ungezwimgriicii, uiipraklizirlen , und auvcrkauflcn Willen 
und rciucr CoDscienz diss oder dass mebre. y 
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r> deux Etats : nous la demandons aussi dans l’inlêrét des popu- 
n lations soumises à notre autorité. Le temps qui corrige tout 
» [die Zeit, welche alleding ànderi), en fait sentir impéricu- 
» scinent la nécessité. Sans doute , le texte d'une convention est 
» inviolable : mais les circonstances changent, et quand vous nous 
» avez demandé la modification du traité concernant notre com- 
» bourgeoisie et le sur-arbitre > , n’avons-nous pas eu égard à 
U votre demande? Chers frères, fidèles combourgeois! Nous vous 
» conjurons , au nom de l’amitié qui nous unit et afin d'en resser- 
» rer les liens , de condescendre à notre demande a 

Berne demeura inexorable. Les motifs sur lesquels Fribourg 
appuyait sa demande devaient précisément la lui faire rejeter. 
Car c’était bien son intention arrêtée de poursuivre , par tous les 
moyens possibles, le triomphe de la réforme dans les bailliages 
mixtes, de recourir pour cela aux séductions de tout genre, à 
l'intrigue , à l’intimidation : dès-lors , la formule du serment de- 
mandé par Fribourg ne pouvait que la contrarier. Elle chercha 
néanmoins à couvrir son refus de prétextes plus ou moins plau- 
sibles. 

« Nous ne demandons pas moins que vous , répondit-elle , le 
» maintien des relations amicales entre les deux Etats, le bonheur 
B de nos sujets , en tout la paix et l’harmonie. Votre but est aussi 
B le nétre : mais les moyens que nous voulons employer pour y 
B parvenir ne sont pas les mêmes. 

» Nous croyons d’abord que le premier de tous repose dans 
B l’inviolabilité des traités existans et si laborieusement conduits à 
» terme. Sans cette garantie , nulle association ne peut subsister, 
» et plus un Etat est grand, plus il doit y attacher de l’importance. 

1 l’nscrc Ilcrrcn und Oberen baben Euch âuch bcwilliKct io Burf^rerhlcn des 
Obin.iiins halb Endorung ze (bun auf ibr Bcgchren. — ^ Gi'trüw, lieb Mitbürger 
und Ürüdcr, wülloii wir vuch oocbtiialcn auf das allerfreundlichsl ao uns cnoglich 
ial. aulcert uiid gebeten haboo. Uns zu gofallen , von mebror früadscban wegea 
guliglicb zu bewilligen und nacbzulazMn dass der E>d(» etc. Leitredu 5 mars 
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» Or, le traité de la ^inginc a été sanclionné par toutes les for- 
» mes légales qui rendent une transaction sacrée et inviolable. 
» Régulièrement discuté et approfondi par les arbitres, énoncé 
» par rObmann, conbrmé par les Gouvernemens respectifs, adopté 
» définitivement par eux, il ne saurait plus être soumis à une 
» nouvelle discussion. 

» Quant au serment que vous proposez , loin d’étre une garan- 
» tie d’ordre et de paix , nous croyons qu’il n’est propre qu’à faire 
» naître de nouveaux troubles et qu’il provoquerait justement les 
» embarras que vous voulez éviter 

' n En effet , de quel droit pourrait-on dire à un votant : vous 
» ne prêterez pas le serment , parce que vous êtes coupable d’in- 

V trigue? Comment justifier une pareille inculpation? Dès-lors, 
» qu’on juge de sa colère et du tumulte qui en résulterait. Nos 
» députés y risqueraient leur vie. 

» L’embarras serait encore plus grand, quand, après l’asser- 
» mentation , il s’agirait de prouver la culpabilité d’un votant. 

» Et puis, qu’entendez-vous par intrigues? Ce terme ambigu 
■ est susceptible d’interprétations diverses. On peut appeler intri- 
» gant celui qui , pour arriver à son but , promet comme celui qui 
U menace , celui qui vante son culte et déprécie le culte opposé , 
» qui insinue, conseille, informe, même le prédicateur sur la 
» chaire : cette ambiguité donnerait lieu à des débats interminables. 

» Il résulte de toutes ces raisons, que l’assermentation que vous 
» demandez n’est pas admissible. Nous croyons, qu’à teneur du 
» traité, la présence des députés des deux villes doit suffire pour 

V prévenir tout désordre pendant la votation. Mais nous sommes 
i> d’avis aussi que tout individu convaincu de l’avoir influencée par 
» des moyens illégitimes , soit sévèrement puni. » 

* l’od mao furkominCD» dasa maii cbeo doa mil dem Eydi fUrdcrcii 

wUrde. 
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Quand, après avoir épuisé de pari et d’autre les nr^nniens, on 
se fut convaincu que nulle transaction n'était possible, les deux 
parties en appelèrent à la sentence du sur-arbitre, Gaspard Kroiig, 
Conseiller de Bâle. Celui-ci prononça , le 25 juin de la même an- 
née, en faveur de Berne La votation à Orbe, eut lieu à teneur 
du traité et une majorité de 1 8 f ois y décida l’adoption des nou- 
velles doctrines. Les prêtres catholiques avaient été exclus de l’as- 
semblée et, sans l’opposition de nos députés, M. Tribolet, «le 
Berne, alors bailli, eut fait cesser sur-le-champ la célébration de 
la messe et des vêpres. Notre Gouvernement eut beau protester 
contre cette manière d’agir. II fallut procéder à l'inscntaire et au 
partage des biens ecclésiastiques. Fribourg offrit un asile aux prêtres 
et aux enfans de chœur d’Orbe, mais s’opposa à une votation sem- 
blable pour Montagny , près Granson. On y dépêcha , ainsi qu’à 
Orbe, MM. Reyff et Kuntzi. Ils trouvèrent qu’à l’exception de six 
particuliers , tous les habitans de Montagny demandaieut à rester 
catholiques 


> Jo me suU un peu cieudii sur ce sujet, parce que Je désire que cet exposé serve 
do réponse cl de rccUncation à uo passage de rhistoirc du Canton do Vaiid, par 
M. Olivier. Oii y lit , page H32 : c< Fribourg, qui clail en Suisse ta viilc raUiuliquo 
U par e\ccileo€ 0 , protégea bien moins eincacctnenl tes coreligionnaires que Berue 
U ioH siens. La cause n’en était pas seulement dans rinéualilé de puissaiico des deux 
» républiques. Fribourg savait fort bien, quand elle le voulait, se faire écouter; 
U mais 1» rérormatiou d'une contrée , qu'elle et sa rivale possédaient eu commun, 
» avait un secret pour trouver grâce à ses yeux. C'est que l'aiirieniie église étant 
» dissoute , les deux souverains se partageaient ses biens. Aussitôt que la pluralité 
» des voix l'avait décidé, terres, legs cl revenus, ornemens de culte, tout deve- 
» nail propriété de l'Etat, et les Seigneurs de Fribourg ne sc montraient pas moins 
O empressés que ceux de Berne à serrer leur lot, calices , aubes, chasubles, et à 
» remporter dans leur ville, t^cla explique bien des choses. 

» Aussi, dans les arrangemeus que prirent les deux villes pour mettre un terme 
n aux émeutes, ii'esNon pas trop étonné de voir un article qui sarri(i.iit cmiiplèle- 
A ment les catholiques à leurs adversaires. Il portait que , si le prêche avait pour 
» lui la majorité daas une paroisse , toute messe devait y être abolie , mais que si 
» c’était la messe, le prêche ntn continiierait pus moins. C’ctall donuer gain de 
canse a la réforme. » 

Après avoir lu l’histoire dos troubles religieux dans le Canton de Fribourg, au 
sujet do la réforme, on peut au contraire se convaincre qu'au Gouvernement seul 
app«‘irtient la gloire d'avoir sauvé Tancicn culte , et que jamais il n'en a néglige 
l’occasion, sauf ce moment d'oubli que nous avons signalé. — ^ Ou transporta 
d'Orbe nne grille de fer, qui fut placée à notre chapelle de Si. Jusl, près Moulurge. 
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D’un autre c6të, les catholiques de Graiison adressèrent à Mes- 
«eigneurs la lettre suivante : 

« Très-redoubtes Seigneurs! 

N llumbleuient proposent devant vous nobles audiences .vous 
» humbles obeysans et désolés subjets de voulre ville de Granson 
» tenant la religion de nous bons ancéstres , qu’est la messe , que 
» il y a l’espace de 24 ans qui sont été molestés , piqués , voire in- 
u duits par ceux qui tiegnent la nouvelle religion, tellement que 
» plusieurs querelles et débats durant ce temps en sont suscités, 

» dent raaintefois vous aurez eu grand peine et fâcherie , tant pour 
» obvier aux intentions des adversaires que pour les mettre en 
w paix et concorde et non-obstant que pendant le dit terme , ils 
» n’ayent été prescbcs ni admonestés de leur religion et foy en 1 

» laquelle ils désirent vivre et mourir, ce néanmoins il a pieu à 
1 ) Dieu les garder et préserver en icelle jusqu'à présent, non- 
» obstant menasses ou rigueur, qui leur sont esté faites. Et pour 
» ce, inagniGqucs Seigneurs! qui ont résisté du passé sans avoir 
» égard aux malgraces , sur l’espérance de voulre bonne ayde et 
U maintenance , la(|iiellc à présent ou jamais en toute humilité en 
» l’honneur de la passion de N. S. et R. J.-C. ils vous requièrent 
» suppliant de emur chrétien vous noublcs Seigneuries mettre re- 
» méde aux entreprises des prédits adversaires, Icsqueux dernié- 
» renient, le dimanche dernier jour de septembre demandèrent le 
» plus tâchant par ce moyen , pour avoir leur couraige , ruiner la 
» messe et autres ecclésiastiques services , esquels tant de gens 
» de bien si longtemps ont vécu cl vivront encore au plaisir de 
» Dieu. Il y a environ 15 ans que ils demandèrent desjà pour- , 

» quoi si ainsy leur permettez, n’y aura jamais 6n et ne cesseront 
» jiis(|u‘à ce que le dit saint service soit de tout aboly et csleini, 

» et que vos dits catholiques subjets soient contraints de vivre à 
» leur appety selon leur refonnalion. Ce que au bon Dieu ne ' ' 
» plaise permettre advenir. Car c'est chose dure et pitoyable à re- 
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» citer et qui vous doibt, souverains Seigneurs, esmouvnir et 
» induire à avoir pitye et compassion de vous dits tristes et lium- 
» bles subjets avec ce de ne soufTrir, qui soyeot contraings par 
» cette magniére du plus qui se fait de toutes sortes de gens, 
» bons et mauvais, de vivre contre leur conscience, qui leur fe- 
» ront on regret merveilleux , mais plutôt procurer qui puissent 
B vivre et demeurer selon leur foy et religion ancienne. Considé- 
B rez que desjà comment dessus est dit, le plus fut faict à vostre 
B chasteau du dit Granson en la présence de MM. les deux Avoyers, 
B Monseigneur de Wattewille et feu Monseigneur Peterman de 
B Praroman. Ce fesant, magniliqiies Seigneurs, ferez onuvre 
B agréable à Dieu et monstrerez qu’avez crainte et vouloir de non 
B laisser périr en voutre dite ville de Granson son dit saint ser- 
B vice, au moyen duquel serons grandement consolés vos prédits 
B catholiques subjets qui en toute humilité et révérence, tegnions 
B Seigneurs à vous nobles et bonnes grâces, de bon coeur se re- 
B commandent, priant le Créateur, vous donner la grâce de vain- 
B cre et suppediter tous vos adversaires. Amen *. 

I Ces douloureuses réclamations du parti catholique restèrent 
I sans effet. 54 voix contre 44 avaient décidé la suppression de 
l’ancien culte à Granson et nous dûmes considérer ce fait comme 
accompli. Les deux villes convinrent de faire au prieur. Biaise 
Grivet, une pension de retraite. On lui alloua la somme de 
1000 écus payables en 5 ans, par dividendes annuels. Ou lui 
laissa la jouissance de la dime de Chamblot, de la vigne du 
prieuré et du pré dit de la fillie. Il accepta, dit-on, ce trai- 
tement avec reconnaissance. Quant au couvent, il fut converti en 
* grenier et quelques religieux furent reçus dans le couvent des 
Cordeliers de Fribourg. On fit ù celui-ci cadeau de la petite 
cloche de Granson et de quelques ornemens d’église 

* AITaircs ecclds. N* 300. A. C. — *On avail trouvé iturlcrlorhcr le placard suivant : 
llæc doniuSf lieu siiperum » Plutonis janua farta est : 

Et relinct rapidum pro dure Homa lupimi. 

Sans doute, dit Fontaine, quelque Cardinal, bien ancré à Home, s'était fait ad- 
juger ce prieuré. 
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Ce fut à celle époque, qu’après avoir parcouru toutes les 
phases de la jeunesse, de la virilité et de la décrépitude, le comté 
de Gruyères rendit le dernier souffle do sa vie individuelle. C'est 
ici le cas de reprendre le fil de son histoire , dont nous avons 
déjà esquissé le commencement jusqu'à Pierre IV 

> Voy. le Chapilrc III de U Première Partie. 


Digilized by Google 



218 


SECONDE PARTIE. 


CHAPITRE VII. 


La Gruyères. — Successeurs de Pierre de Vancl. — Troubles du Gessenay. — 
François — Conlestalion entre les hëriliers de François il. — Jean III. — 
Gorbiéres. ^ Uicbcl. ~ Ses prodiitalilés. Sa détresse. — Comices. Le 
Duc de Liegnitz. — Amëdée de Beaufort. — Premier démembrement. — Ban- 
nerets de Fribourg, compromis. ~ Discussion. Partage. — Sleiger. — Départ 
du Comte Michel. — * Capitulation rejetée. — Mort de Michel. ~ Son testament. 
— Taille imposée i tout le Canton. — Dispositions peu dociles des nouveaui 
sujets. 


Nous avons vu la maison de Gruyères surgir au pied des Alpes, 
s’y affermir sous le règne de souverains prudens et briller d’un 
éclat inaccoutumé, tandis que le temps enveloppait déjà de ses 
ombres les murs croulaus de presque tous les châteaux voisins. 
A celui de Gniyères ne manquait rien de ce qui faisait alors la 
magniGcencc d’un castel féodal de haute lignée. En dehors, sa 
position, ses tours, ses remparts, ses fossés, son pont-levis, sa 
garnison défiaient l’attaque la plus audacieuse. Dans ses salles 
somptueusement meublées, circulaient des chevaliers, de nobles 
dames , des pages , des écuyers. Ses portes hospitalières s’ou- 
vraient aux princes , aux troubadours et aux pèlerins. Le jardin, 
l’abattoir, l’arsenal, le préau des joûtes et des assises, la chapelle 
gothique, la salle d’armes, l’épaisseur des murailles fixaient l’at- 
tention des étrangers; mais ce qui distinguait ce manoir de tous 
les autres , c’était l’affection filiale dont l’entouraient tous ses vas- 
saux : c’était la débonnaireté naturelle et instinctive, qui carac- 
térisait la famille du Seigneur suzerain. 

Pierre de Yanel, qui mourut en 1344, avait été marié deux 
fuis et avait laissé plusieurs enfans. Sa veuve, Catherine de La 
Tour , fonda un anniversaire à la Part-Dieu et un repas pour les 
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religieux qui le célébreraient. Elle destina à cet usage 40 sous, à 
prendre sur la recette du Gesseoay. 

Son fils Rodolphe IV, élevé à la cour de Savoie, travailla à 
afTermir les relations de bon voisinage , établies par sçs ancêtres, 
avec Fribourg. On peut lire dans Girard le traité conclu à ce 
sujet entre les deux puissances, en 1379. Il devait parer aux 
abus dans les citations ecclésiastiques et aux différends qui pour- 
raient survenir pour dettes. Il fixait en même temps le mode d'ar- 
bitrage. 

Rodolphe marcha au secours de son allié le Doc de Savoie, 
contre les Vulaisans qui avaient arboré la bannière des Viscontis 
sur les tours de Sierfe et envahi le Chablais. Mais l’armée alliée 
fut surprise et taillée en pièces par les montagnards. Le comte de 
Gruyères eût couru le plus grand danger sans l’intrépidité de 
400 hommes du Gessenay , qui défendirent en héros le pont du 
Rhône. La paix ne se fit qu'au bout de neuf ans, par l’entremise 
des communes du Simmenthal. Elle fut jurée dans un lieu solitaire, 
près d’un petit lac. 

Rodolphe mourut de bonne heure , après avoir agrandi ses do- 
maines par un double mariage. Son fils Antoine lui succéda. 

Les communes «TOEx et de Gessenay s'étant liées plus étroite- 
ment avec Berne par un traité de combourgeoisie (1403), Louis 
de Joinville, bailli de Vaud et tuteur d'Antoine, vit cette alliance 
de mauvais qûI, bien qu’on y eût pleinement réservé les droits du 
comte et que celui-ci fût lui-même bourgeois de Berne. Mais 
trop faible pour réduire ces montagnards par les armes , il chercha 
d’abord à les diviser, à l’occasion des frais de combourgeoisie. (’.e 
système ne lui ayant pas réussi, il tenta d’enlever les auteurs du 
traité , pour les garder en étage jusqu’à son annulation. Dans ce 
but, le Banneret de Gruyères se rendit à OEx un jour de foire, avec 
.500 soldats. Mais Guillaume Maschig, qui gardait les troupeaux 
dans l’agreste vallon d’Etivax, ayant eu vent du complot qui se 


Digilized by Google 


220 


SECONDS PASTIS. 


tramait , en avait averti son frère, premier magistrat du Gessenay, 
ainsi que le Banneret Capleser. Celui-ci se mit à la tète de 
150 hommes bien armés et alla attendre à QBx les Gruyèriens. 
Dés qu’ils paraissent, il s'avance résolùraent vers le chef, le saisit, 
le renverse de cheval et le fait prisonnier avec quelques hommes 
de sa suite, entre autres le châtelain d'ÜCx, qui avait trempé dans 
le complot. Tous ces prisonniers furent remis aux Bernois et enfer- 
més dans la tour de Blankenbourg. 

Joinville se plaignit au Duc de Savoie et 6t marcher des troupes ; 
Berne arma de son côté. On a pu voir dans le Vil* Chap. de la Pre- 
mière Partie de l’histoire de Fribourg, comment se termina cette 
petite guerre qui mit la seigneurie dans un grand embarras, à 
cause de ses relations avec les trois parties belligérantes. 

Antoine mourut sans laisser d’héritier légitime. Mais son Gis na- 
turel, François, ayant été légitimé par l'Empereur en 14i3, lui 
succéda. Un procès qu’il eut à soutenir contre Ambland de Belmont, 
au sujet d’Aubonne, entraîna des recherches curieuses sur les an- 
ciennes coutumes du pays. Ou ne put découvrir par qui elles furent 
établies, tant leur origine était reculée. 

François I” fit cause commune avec Berne et la Savoie, dans 
la campagne contre Fribourg, en 1447. Mais des que la paix fut 
conclue , il redevint bon allié de cette seigneurie. Il agrandit le 
château de Gruyères, dota la ville d’un Conseil municipal, d'un 
droit d’ohmgeld, tant en ville que sur les villages de Priiigy et 
d’Epagny, et d'un droit de vente dans toute la châtellenie. Il re- 
nouvela celui de ne point porter les armes au-delà de la Trèmc. 
Il rendit d’éminens services au Duc de Savoie contre le dauphin 
de France, se distingua dans plusieurs rencontres et fut nommé 
Maréchal de Savoie, Seigneur de Corbiéres, et, à plusieurs re- 
prises, bailli de Vaud. En 1467 et 68 il se rendit à Fribourg, en 
brillant équipage , pour y prendre part aux fêles de carnaval. 
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La guerre de Bourgogne allait s’allumer. François fut soup- 
çonné de favoriser le passage des Lombards qui allaient renforcer 
l’armée de Charles. Il parvint pourtant à dissiper ces soupçons et 
à prévenir ainsi l’invasion dont la Gruvéres était menacée. Ce fut 
dans ces circonstances, que ce pays sollicita et obtint la conibour- 
geoisie de Fribourg. Le Comte mourut la même année 1475, 
après en avoir ratifié le traité. 

On sait que son fils Louis prit une part active à la bataille de 
blorat. Il fut un des arbitres appelés à juger les dilTérends entre 
la Savoie et les Suisses. Il demanda et reçut la bourgeoisie de 
Fribourg, qu’il hypothéqua sur une maison de la Planche. Onze 
ans plus tard , Berne lui accorda également sa bourgeoisie , 
moyennant une simple redevance annuelle de 10 flor. Mais il n’en 
jouit pas longtemps, car il mourut la même année, laissant un 
fils en bas âge, François II de nom, sous la régence de sa mère, 
Claudine de Seysscl. 

En 1487, François, en qualité de Prince du St. Empire, reçut 
de l’Empereur Frédéric une lettre datée du 9 octobre, par la- 
quelle ce monarque l’invitait à se rendre personnellement à Augs- 
bourg, le jour de la St. Georges, pour s’y concerter avec les au- 
tres Princes, au sujet de la défense de l’empire, toujours me- 
nacé par le Roi de Hongrie *. 

Fribourg eut, pendant cette minorité, quelques démêlés avec 
la Gruyères , et scs ressortissans n'y furent pas vus de bon œil. 
L’affaire des limites de Morlon était toujours pendante, sans pou- 
voir approcher d’une solution définitive. Ce fut aussi à cette épo- 
que, que Jean Bachmann suscita des troubles dont le récit n’appar- 
tient pas directement à cette notice. 

» 

Ce fut bien pire après la mort de François II, qui eut lieu en 
1 499. Jean de Gruyères-Montsalvens vint disputer la succession à 

‘A. C. 
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sa fille Rose, qui avait épousé le Sire de Vergy, un des plus 
puissans et plus riches Seigneurs de la Franche-Comté, avec le- 
quel Berne avait conclu un traité de comboiirgeoisie. Un traité 
semblable nous liait avec Jean et noos impliqua dans la lutte de 
succession. Berne et la Savoie s’en mêlèrent aussi , celle-ci comme 
suzerain , les Bernois comme protecteurs des deux daines C D’un 
autre côté la majeure partie de la population gruyérienne, surtout 
le Gessenay, s'était prononcée pour Montsalvens. Le Duc fut enfin 
appelé à porter une décision conforme au coutumier de Moudon. 
Mais il voulait que le congrès des arbitres se tint à Genève et 
nous préférions Lausanne. Le fameux Dufour, dont la triste cé- 
lébrité se rattache si honteusement à l’histoire de Fribourg, fut le 
négociateur que le Duc employa dans cette affaire. Enfin le bâ- 
tard de Savoie et d’autres commissaires du Duc , réunis à Genève 
avec ceux des deux villes, après s’étre assurés que les parties se 
soumettraient à leur jugement , arrêtèrent l’arrangement suivant : 

1° La Comtesse douairière aura, pendant sa vie, la jouissance 
de la seigneurie d’Âubonne, en sus de sa dot et de son augment. 
2 ' Sa fille , dame de Vergy , recevra une pension annuelle de 
900 flor. , payable à Noël sur la seigneurie d'Oron Après la 
mort de sa mère , elle entrera en possession des baronnies d'Au- 
bonne et de la Molière, à la réserve expresse que la première 
pourra être rachetée pour la somme de 30,000 ffor. et l’autre 
pour celle de 4000 , par le comte Jean , Seigneur de .Montsal- 
vens, lequel, en cas de refus, pourra déposer ces soiiimcs entre 
les mains du bailli de Vaud et s’emparer des dites seigneuries. 
3" Il v aura amnistie entière pour les officiers de l’un et l'autre 
parti. 4° Jean , Seigneur de Montsalvens , en sa qualité de légi- 
time héritier et successeur, descendant par ligne masculine des 

> Elle! K'élaicnt vues forcées d'ëvicner en toolc h, Ile la ville d'.Viibonne, d’oi 
leur compétiteur menaçait de les expulser. Il avait déjà chassé et Ualtu uii messa- 
ger de la Comtease. — > L'abbé Girard n'est pas d'accord ici avec nos Archives, Il 
dit que Rose devait recevoir , nnv fois pour toutes , 15,01)0 liv. de Savoie. 
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Comies de Grujéres, à teneur des plus anciens (estamens qui sont 
en force , et en vertu de la loi salique , doit rester tranquille pos- 
sesseur du Gomléde Gruyères et de la baronnie d’Oron e( de toutes 
les terres et droitures possédées autrefois par les Comtes Louis et 
François II et par noble François, Seigneur d’Oron, à condition 
de se reconnaître débiteur de toutes les dettes alTectées à ces do- 
maines et d’en supporter toutes les charges. 

Tel fut l’arrangement conclu à Genève, le 22 juillet 1301. Les 
défenseurs du Comte étaient Guillaume Felga, .\voyer, François 
Ârsent et le Chancelier Nicolas Lambert. La dernière clause valut 
bientôt à Fribourg un petit agrandissement de territoire. Pour ra- 
cheter une dette, le comte Jean vendit à cet Etal, en 1.504, la 
moitié de la seigneurie de Bellegarde, pour la somme de 986G liv. 
13 sous 4 den., valeur de Fribourg (710,356 fr.). Biignet en fut 
le premier bailli. 

Celte aliénation de territoire était d’un mauvais augure pour la 
nouvelle dynastie. Cependant le régne de Jean III fut long et en- 
core assez paisible t. Il épousa, en 1519 ou 1520, la soeur d’An- 
toine de Vcrgiez, Archevêque de Besançon. En 1529 il conduisit 
lui-méme sa fille au couvent d’Estavayer, comme s’il eût voulu 
la mettre à l’abri des orages qui se préparaient, et dont le premier 
éclata quelques mois avant sa mort , au sujet de Corbicres. 

Un jour il fut aussi surpris qu’indigné d’apprendre que , par les 
ordres de MM. de Fribourg, le bailli de Romont s’était transporté 
à Corbières pour gager cette seigneurie, parce qu’elle relevait du 
Comté de Romont, dont la souveraineté leur était dévolue par 
droit de conquête. Les commissaires fribourgeois siégeant à Ro- 
mont devaient, d’après le texte de leurs instructions, lever de 
gage le château de la Châlelenye de Corbières par evoul- 
tion de l’eschine de la porte du dit château , le notifier au 

I Son matire d'bAIel fit qoelqne lenution à Fribourg , en 1537 , par sa maiitai'.e 
conduile el renlèiement d'uue fille. 
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Comte, rn présence de deux témoins, et, après quinze jours écoulés, 
vendre ce domaine à l’encan à Roroont. 

Fribourg fondait ses prétentions sur ce que le Comte de Gruyères, 
dans sa lettre de liourgeoisie, s’était reconnu vassal de la Savoie, et 
que, dés lors, puisque Fribourg avait conquis le droit de sii/.e- 
rainelé sur celle seigneurie , elle pouvait l’exercer librement. Mais 
le vieux Comte ne l’entendait pas ainsi. Il protesta vivement contre 
ce qu’il appelait une violation de ses droits seigneuriaux et en- 
voya en même temps son maître d'bôtel à Berne, pour se plaindre. 
Dés le lendemain, deux députés bernois, .MM. Tillmann et Augs- 
bourger, vinrent à Fribourg formuler ces griefs. Ils ajoutèrent que 
le Comte étant sujet et vassal de Berne, cet Etat nous priait ami- 
calement de retirer la sentence et de suivre la voie du droit, à 
teneur des traités de combourgeoisie. C’était vers la mi-juillet 
1539. On promit une réponse pour le 22. 

Sur ces entrefaites, le Comte alarmé par de faux bruits, ras- 
sembla quelques hommes de .Saanen et de Chàloau-d’ÜEx , pour 
résister à une tentative armée sur Corbiércs. On lui écrivit pour 
le désabuser. Il renouvela ses plaintes dans sa réponse. On lui Gt 
observer qu’il n'était pas fondé à appuyer son refus sur le traité 
de combourgeoisie, puisque lui-méme, dans ce traité, avait ex- 
cepté la maison de Savoie comme étant son suzerain ; que la sou- 
veraineté de Romout nous étant dévolue (par droit de conquête), 
il devait nous en prêter reconnaissance. 

Ou Gt, le 22, la même réponse aux Bernois, en les priant de 
ne pas nous troubler dans la jouissance de nos droits légalement 
acquis. On leur représenta qu’en supposant même que le Comte 
de Gruyères fût leur sujet et vassal, ils devaient se souvenir que 
plusieurs de nos bourgeois cl babilans possédaient des liofs dans 
les limites de leur souveraineté , et que , loin de les empêcher de 
leur prêter hommage, on les y obligeait. 
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Le mardi 29 joillel, Castella, châtelain de Gmyéres, et Cusais, 
à la tête d’une députation du pays, vinrent encore pour pro- 
tester, au nom du Comte de Gruyères, en nous prévenant qu’il 
pourrait s’élever du tumulte dans le pays. 

Dés le lendemain, MM. Kuntzi et Zimmermann allèrent repré- 
senter an Comte combien d’obligations il nous avait et que , s’il 
s’obstinait dans son opposition , la sentence de Romont s’exécute- 
rait. Il parait que Berne se désista de son intervention car le 
5 août, après avoir entendu la relation de nos députés revenus 
de Gruyères , on pria les Bernois d’annoncer au Comte que , sur 
l’insinuation qui nous avait été faite, nous étions disposés à une 
conférence amicale, et que s’il consentait à se rendre â Fribourg, 
il devait en prévenir nos combourgeois de Berne. 

Cependant la Gruyères s’animait et osait menacer. Des prépa- 
ratifs et des revues avaient lieu dans plusieurs localités. Fribourg 
ordonna , de son côté , à Ions ses baillis de pourvoir à ce que leurs 
ressortissans fussent munis de cuirasses et de bâtons ferrés. Pen- 
dant la nuit , le bailli de Bulle annonça que les Gruyériens se dis- 
posaient à marcher sur Corbiéres. Le Comte Jean déploya , dans 
ces circonstances difficiles, une énergie et une fermeté dignes 
d’éloge. Sans marquer ni arrogance ni faiblesse, il se mit en me- 
sure de défendre ses droits à main armée ; mais en môme temps 
il entra en négociation et se déclara prêt à ouvrir une conférence 
amicale, dont il fixa lui-même le jour C’était le mercredi sui- 
vant, et il y comparut en personne, avec l’Avoyer de Wattewille 
et Rodolphe Diesbach , de Berne. 

Fribourg ayant récusé ces arbitres, le Comte en proposa d’au- 
tres et une seconde journée , soit à Payerne , soit à Moral. On 

< Tillier ne fait aucune mention de cette affaire. — > Lee Groyériena s'éuicnl 
plaints de ce qu'on avait dprrndu i nos gens de leur rendre du gnnin ; ils menacè- 
rent d'user de représailles cl de ne plus amener de bétail. On leur répondit qu'on 
avait craint que les barlatiers étrangers n accaparassent le blé et ne l'emmenassent 
fars du pays. 

15 
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chowit ce dernier lieu, et, pour arbitres, M,\l. Wirz, d’Unterwalden, 
et Kerterig, de Solcurc. Ceux du Comte furent Grassy , de Bienne, 
et Sonncnberg, de Lucerne. La journée fut fixée au premier di- 
manche après la SL Martin , puis ajournée plus tard. 

Jean ne vit pas la fin de cette grave difficulté. Il descendit dans 
la tombe, dans la nuit do 22 au 23 novembre 1 539 , laissant trois 
fils et trois filles et à son successeur des dettes à payer , des cau- 
tionnemcns à remplir, des procès à terminer, une foule de pré- 
tentions à combattre , un trésor vide et un héritage en proie à la 
convoitise d’avides voisins qui l'avaient déjà entamé. Jean comp- 
tait parmi les ennemis les plus ardens de la réforme religieuse 

Le règne de François I*' et de Louis avait été pour la Gruyères 
son âge d’or et le point culminant de sa gloire. Jean ne sut point 
mettre à profit cette brillante succession, ou plutôt l’heure était 
venue, où cet astre devait s’éclipser. Après sa mort , il déclina ra- 
pidement vers son couchant, et les dix-huit années, qui closent un 
cycle de onze siècles, ne furent plus pour la Gruyères qu’une 
longue et douloureuse agonie. 

L’avénement de Michel ouvre la série des revers qui frappèrent 
coup sur coup sa dynastie séculaire. Us ressemblent à ces craque- 
mens sinistres, qui présagent la chute d’un vieil édifice, ébranlé 
sur ses bases. A mesure qu’on avance dans cette lamentable his- 
toire , le cœur se serre sous le vague pressentiment des choses qui 
vont s’accomplir. Fribourg et Berne apparaissent au fond du tableau 
comme deux fantômes menaçons , qui étendent sur ce beau pays 
une main spoliatrice. Le jour n’est plus éloigné, où la Gruyères 
perdra son indépendance , et où le dernier de ses Princes chéris 
ira végéter obscurément et mourir ignoré sur une terre étrangère. 
On sent à chaque page la fatalité mystérieuse qui le poursuit, l'cn- 
tralne et le pousse dans l’alitme. A dater de cette époque , un sen- 
timent d’indéfinissable terreur se mêle constamment au souvenir du 
passé et à la pensée de l’avenir. 

* Voy. pièce» jusUr. N" XIII. 
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A peine Michel eut-il commencé à régner, que Berne fit valoir, 
avec menaces , ses prétentions ambitieuses sur le comté. J'ai dit 
ailleurs comment elles furent repoussées avec l’aide de Fribourg. 
Michel était beau', galant, fastueux , hospitalier *. Mais le séjour 
de ses prédécesseurs dans les cours étrangères , les franchises ac- 
cordées à ses sujets, aux dépens du fisc, une manvaise adminûtra- 
lion, les dettes contractées par son prédécesseur , avaient fait une 
brèche considérable à sa fortune. Il n’en passait pas moins son 
temps dans les fêtes , tantét chez lui , tantôt à la cour de l'Empe- 
reur ou du Roi de France , ce qui l’entraînait dans des dépenses 
auxquelles scs revenus ne pouvaient suffire et qu'il fallut couvrir 
eu empruntant do tous côtés , même de ses propres domestiques 
11 acheva de se ruiner en équipant à ses frais un régiment de 
2000 hommes contre les Espagnols et les Impériaux. Chevalier de 
l’ordre de France, il voulut se mettre lui-méme à la tète de ces 
troupes, et, avantdeparlir, il emprunta à l'Etat deFribourglâOOécus 
et l’année suivante encore 300 , sans doute pour subvenir aux frais 
de la visite qu’il fit alors au Roi de France. 

Fribourg n’avait garde d’écarter un pareil solliciteur, payant 
l'intérêt de 5 ^/o- Comme on n’avait pas sur-le-champ cet argent à 
.sa disposition, on l’emprunta. On conseilla en même temps au 
Comte d’instruire la diète de Badcn de son départ. En général ou 
avait beaucoup d'égard pour ce Prince qui sc livrait, pour ainsi 
dire , aux Fribourgeois , sans réserve. On permit au D' Clarius de 
rester quinze jours chez lui pour le soigner. On permit aussi à 
Wilhelm Yenny d’accepter la place de c.npitaine, que le comte lui 
offrit dans l’armée du Piémont. 

I La chronique Lcnzboiirg nous a conservé deuv leUrcs adressées au Gouvemc- 
nient de Fribourg par le Comlo Michel, filles sont d’nnc piquante originalité, mais 
sans date. Ellon ont été publiées dans le huitième lotnc du Conservateur suisse, — 
^ En 1ÔG8 on vil arriver a Fribourg, Jean Maignin, son ancien valet de chambre. 
Il venait réclamer le paiement de 100 cous d"or, qu'il avait autrefois prélés è son 
maître. Sa créance était légalisée par le maire, les échevins et le Conseil de la 
ville de Salins, où il avait Osé <a demeure. 
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Les emprunts furent hypothéqués en partie srir la seigneurie 
de Corbiéres, à laquelle Fribourg avait renoncé pour ne pas légi> 
timer les prétentions de Berne. Plus tard le Comte engagea aussi le 
reste pour 7400 écus , du consentement de son frère et de son 
beau-frère , Seigneur de Villarsel L 11 espérait que la cour de 
France lui saurait gré d’un si grand dévouement et qu’il en serait 
amplement récompensé. Mais tes Gmyériens s’étant mai comportés 
à la bataille de Cérisoles, le Roi refusa de le payer et n’eut aucun 
égard au réquisitoire que le Comte lui présenta à ce sujet. Il fit 
inutilement un second voyage en France, en juillet f.'Hi, et un 
troisième , en février 1 547. Dans les instructions qu'il donna i 
Marilley partant pour Paris , il y a un passage qui est un véritable 
cri de détresse : Si le roy ne paye pas, Je suis du tout affolé 
et ruiné. Pressé en même temps par Fribourg d’acquitter les 
censés de sa dette, Michel sollicita délais sur délais, et finit par 
engager formellement la ville de Gruyères et tout ce qui dépen- 
dait de sa bannière, pour la somme de 5000 écus. Fribourg lui 
accorda un délai de trois ans pour la somme hypothéquée sur 
Corbiéres 2. On lui donna en même temps une lettre de recom- 
mandation pour appuyer ses prétentions contre le Roi de France. 
Mais celui-ci ne voulut payer qu’eu vertu de sentence juridique; 
à peine lui faisait-il parvenir encore sa pension de 4000 livres 
tournois. Pendant ces .njouriiemens et négociations, l’intérêt seul 
de sa dette avait déjà atteint le chilTre de 1 1 00 écus. Le Comte se 
vit enfin forcé de recourir à un nouvel emprunt non moins oné- 
reux de 5000 écus. Ce fut le dernier qu’il obtiut. Le Roi, cité à 
une journée de droit, ne paya point. Trahi, dépouillé, aban- 
donné , serré de près par ses puissans et nombreux créanciers, le 

< Charles de Chaillant, Seigneur de Villarsel , Cbâtclardet Altalcns , arait dpousc 
Françoise, sœur de Michel, laquelle survécut A son époux. — * lino quinzaine 
d’années auparavanl, dame Barbe, veuve de Teu Jacques de Corbiéres, avait dis- 
trait et légué en mourant quelques terres de celte seignciine. Mais comme ce ûct 
consliliiail un majorai indivisible, noble Georges de Corbiéres, Bannerel de 
Criiycrcs , dernier rejeton de cette famille , sollicita et obtint la cassation de ce 
legs. 
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malheureux Michel recourut à toutes sortes «l’cxpédieus, signes 
avant-coureurs d'une banqueroute imminente. Je ne compte pas, 
dans ce nombre, son entrée dans la Confédération, qu’il obtint le 
16 mars 1548. Malheureusement cette garantie tardive, qui eût 
été efficace dans toute autre circonstance, fut alors illusoire. 

Mais, profitant d’un privilège accordé en 1396 par l’Empereur 
Vcnceslas à Rodolphe IV, Comte de Gruyères, il fil frapper une 
monnaie portant d’un côté l’empreinte de ses armes , de l’autre une 
croix avec celle inscription : Michael Cornes et Princeps 
Gruerie 1552. L’exergue portait : transvolat nubila virtus t. 
Cette monnaie, qui était de cuivre, valait un demi-batz, soit 
6 liards de France. Il y avait aussi quelques pièces dorées et d’au- 
tres en argent valant 5 batz. Il fit même frapper des pièces d’or 
valant 2 ducats. Le bruit courut alors qu’il voulait abjurer la re- 
ligion de ses pères et se vendre aux Bernois. Cette rumeur trouva 
créance à Fribourg, et c’est à celte occasion, que, dans le Manual 
de 1552, sous date du 30 juillet, on trouve deux glaives tracés 
à la plume , avec ces mots : Signum indignationis alla mente 
repostum remanere débet. 

Le 2 mai 1.552 il fit convoquer, au son de la caisse, les co- 
mices de Gruyères , hors de la porte occidentale de la ville , dans 
une petite plaine appelée Chaoonne, Là, il proposa à ses fidèles 
sujets de leur remettre le haut domaine de scs Etals , pour qu’ils 
se gouvernassent comme les petits Cantons, à condition qu’ils 
paieraient ses dettes. Une chronique le fait parler ainsi : 

« Mes biens personnels passeront à mes parens de sang ; mais 
mes châteaux, droits seigneuriaux cl autres prérogatives de Sei- 
gneur, Comte et Prince de Gruyères, baron de Montsalvens, etc., 
vous appartiendront. Vous serez un peuple libre cl souverain, 
vous gouvernant d’après vos lois et coutumes, et votre constitu- 
tion sera celle des Cantons suisses : Schwyz , Uri , Uniorwaldcii. 

■ Il en existe an exemplaire au mutée de Fribourg. 
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» La ville de Gruyères continuera d'être la capitale du comté, 
et le gouvernement que vous établirez y siégera. 

» Je ne me réserve que, ma vie durant, la jouissance de mes 
droits et prérogatives. 

U Mais en échange , vous paierez mes dettes qui vont à huit 
mille écus d'or environ. Vous les répartirez entre vous de la ma- 
nière la plus équitable que possible. » 

Le contrat fut accepté et rofut, dit-on, un commencement 
d’exécution par l’établissement d’un impôt de six sols sur chaque 
vache. Mais il ne pot ressortir son effet, parce qu’il était contraire 
aux arrangemens pris avec Berne et Fribourg 

Deux aventuriers de haute naissance vinrent ajouter aux em- 
barras du Comte de Gruyères. Frédéric, Duc de Lignitz en Silésie, 
qui avait dilapidé toute sa fortune en voyages et folies dépenses, 
était venu de France chez le Comte de Gruyères et de là à Fri- 
bourg, où non-seulement il dissipa tout ce qui loi restait, mais 
fit encore des dettes. Il s’était installé à la Croix-blanche, et tel 
était son amour du faste, que, dédaignant de faire à pied le court 
trajet depuis cette auberge jusqu’à la Collégiale, il s’y rendait 
toujours à cheval et escorté Mais comme il no payait plus, force 
lui fut de renoncer à ce luxe et même à l’auberge , où l’on ne 
voulait plus lui faire crédit. Le Comte Michel lui-même, à qui il 
avait engagé sa vaisselle d’argent et ses meubles , ne voulut plus 
ni lui prêter ni répondre pour lui. D’ailleurs, dans les embarras 
financiers où il se trouvait lui-même, il lui eût été difficile de 
trouver soit des espèces, soit du crédit. Les deux souverains se 
brouillèrent sérieusement; car le 7 juin 1552 , le Duc se présenta 
en personne devant les Deux Cents, et, après avoir fait le narré 
de ce qui avait donné lieu à son différend avec Michel , il se plai- 

* Chronique Lenzbourg. — * 11 y reconnut un jour lots armoiries de sa ramillr* 
peintes Mir une tunique de héraut, suspendue parmi Ich tropbccs . et qui avait été 
prise à l’un de se« ancêtres au combat du Scbwadcriocb. 
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quG celui-ci eut aposté des hommes pour le garder à vue et 
que le maître d'bhtel du Comte eut frappé son domestique, daos 
son propre logement. Il prétendit n’avoir fait le voyage en Suisse 
qu’à cause du Comte, dont l’amitié lui paraissait sincère, et qui 
le laissait aujourd’hui sans renseignemens ni ressources. 

Le Gouvernement de Fribourg punit les gens que le Comte 
avait apostés devant la demeure du Duc , et infligea une amende 
au maître d’hôtel Martini. Huit jours après on ménagea un accom- 
modement. Le Duc consentit à payer au Comte 4000 écus , dans 
le terme de six semaines , pour toutes ses prétentions. Il lui remit 
en même temps en gage quelques joyaux de prix i , lesquels fu- 
rent déposés entre les mains de Messeigneurs. Le Duc devait en- 
voyer on de ses gens, avec un Conseiller fribourgeois à Lyon, 
pour y emprunter les 4000 écus. 

Tout paraissait réglé, lorsque le Prieur de Marsens, accompa- 
gné du métrai Papaux et de plusieurs autres témoins , vint se 
plaindre que le Duc de Lignitz était venu û Marsens , y avait fait 
enfoncer les portes du couvent , s’était établi avec sa suite dans le 
réfectoire, y avait allumé un si grand feu, qu’un incendie fût 
près d’éclater; que ces Messieurs avaient foulé aux pieds et brûlé 
des images et incendié deux moulins. L'un d’eux , le Sire de Blo- 
nay, avait forcé la chambre de Dom Gremaud et renversé le lit, 
sous prétexte d’y chercher des concubines. Un autre ,'après mainte 
violence, avait poursuivi un religieux, l’épée en main, jusque 
dans le cimetière. Encore ces jeunes Seigneurs ne payèrent-ils 
pas la moitié des frais. 

On entendit le capitaine Vilicu , qui était de la suite du Duc, le 
cuisinier du couvent, Georges, et scs marmitons. Le désordre 
ayant été constaté, on plaça cet hôte incommode et turbulent 
sous la surveillance de l’autorité. Au bout de deux mois , il de- 

I C'éUil cinq pierres précieuses , qui lui furent restituées plus Urd per la tréso- 
rerie. 
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manda la pormissiou de se rendre à Soleurc. üu la lui accorda, 
mais il dut jurer, en touchant le bâton de justice, qu’il se siste- 
rait personnellement au jour marqué. Enfin ce noble aventurier 
s’esquiva et alla se réfugier auprès du Duc de Wurtemberg. Celui- 
ci acquitta bien quelques-unes de ses dettes ; mais plusieurs per- 
sonnes à Fribourg y furent pour les frais C 

Un autre personnage du même acabit, Âmédée de BcauforI, 
Seigneur de Roll et vassal de Berne , ayant enlevé la fille encore 
mineure de la comtesse de Varaz , dame bourguignonne et com- 
bourgeoise de Berne , vint se réfugier chez le Comte Michel , son 
cousin. L'Empereur et le Roi de France prirent fait et cause pour 
la Comtesse. Le premier , après s’être adressé à toute la Confédé- 
ration , invita spécialement l’Etat de Fribourg à réclamer du Comte 
de Gruyères l’extradition du ravisseur et de sa femme. Le Comte, 
qui avait obtenu pour eux un sauf-conduit, en demanda la prolon- 
gation et maintint son droit d’asile , au risque de faire éclater sur 
lui de nouveaux ressentimens Mais le bruit de cette affaire fut 
bientôt dominé par celui de la tempête qui grondait déjà sur les 
Alpes gruyéricnnes. 

Les ressources sur lesquelles Michel avait compté semblaient 
s’éloigner de Ini, à mesure qu’approchait le terme fixé pour la der- 
nière échéance de ses dettes. Au lieu d’appui, il ne rencontrait 
partout qu’ingratitude et abandon. Un jour qu’il avait besoin de 
chevaux (car ses écuries étaient vides), il en demanda au couvent 
de la Val-Sainte , fondé par un Seigneur de sa race et doté jadis 
par ses aïeux. Le prieur eut la dureté de lui refuser ce léger ser- 
vice. Un procès fut intenté à Michel, par ce même Amédée de Beau- 
fort , que nous venons de voir si efficacement protégé par lui. 

< En 1556 on donna à Conrade Helbling cl à nolilc llcnoil de Praroman une lellrr 
du rocommandaUon pour le Dur de Lignitr. , acconipagucc du lémuignagc que la 
somme d'argent qne le Duc .-ivail fait remettre a M. François Week a'est (rouvéc 
dire juste. — l En 15A8 Koll demanda la bourgeoisie de Fribourg. Un lui permit 
d'y demeurer comme habitant. Il s'offrit à sersir sons notre bannière cl A former, 
avec scs nonibrcus amis, une compagnie de cavalerie. 


* 

Digitized by C.i n '.elt 


CHAPITRE VII. 


233 


Ce fui «ous CCS tristes auspices qu’il épousa, en 1533, Made- 
leine de Hioland, noble douairière de Bourgogne, dont la fidélité 
et l’attachement à son malheureux époux ne se démentirent pas un 
instant, et qui partagea généreusement avec lui le fardeau de ses 
revers. L’histoire est sobre de détails sur cette dame , mais ce 
qu’elle en dit fait augurer avantageusement de son caractère. 
Mad. d’Auimiiit, sa soeur , la recommandant un jour à Messeigneurs 
de Fribourg, déclarait que la Comtesse avait toujours eu pour elle 
non-seulement les égards d’une soeur, mais toute la tendresse d’une 
mère. 

Le jour fatal était venu. Le premier démembrement du comté 
eut lieu dés 1553. Fribourg prit possession de Corbières, pour la 
somme de 18,000 écus hypothéqués sur celte seigneurie. Ce fut 
Barthélemy Keynauld qui en fut le premier bailli. Berne ne voulut 
pas permettre que les limites de la baronnie de Montsalvens, com- 
prise dans cette adjudication , s’étendissent au-delà de la Tinua. Le 
Comte avait profité du sursis de trois années, qui lui avait été ac- 
cordé pour corrompre les Bannerets fribourgeois , en leur faisant 
à chacun un cadeau de cent écus. Ils mirent en conséquence le 
veto à la subhastation. Mais le motif de cette opposition ayant été 
découvert , le patricial naissant en prit occasion de limiter la sou- 
veraineté populaire. Les Bannerets furent non-seulement déposés 
de leurs charges et rayés du rôle des bourgeois ; il fut en outre dé- 
cidé, contrairement aux constitutions de la république, que ces 
représentons du peuple ne seraient dorénavant plus nommés par 
lui et tirés de son sein , mais par le Sénat et choisis parmi ses mem- 
bres. Le Grand-Sautier , Pierre d'Alt, qui avait trempé dans cette 
félonie, fut également déposé. Nos institutions démocratiques re- 
çurent ainsi un contre-coup funeste du malheur de la Gruyères. 

La diète de Badeii mit en discussion formelle les biens du Comte 
Michel, qui y consentit, par une déclaration datée du 21 décembre 
1553, quinze jours après son mariage. Plusieurs journées fédé- 
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raies forent tenocs à Berne et à Fribonrg , et une autre à Payerne. 
Les députés des Can Ions nonimcrent Hermann de Niederhofen, d’Ury, 
sur-arbitre, et, comme arbitres, Georges Reding, de Schwyz, 
Gilg Tchoudi , de Claris , Ours Suri , de Soleure , et Alexandre 
Peycr , de SchalThouse. 

Bien que la possession de Corbières ne fût encore que provi- 
soire , l’intérét de la somme qui l’alTcctait , cessa de courir. On pro- 
céda ensuite à la subhastation d’Oron et de Palésieux , grevés pour 
2000 écus. Toutes ces hypothèques avaient été reconnues et légi- 
timées à une journée de droit, tenue à Tscherlitz , hameau aujour- 
d’hui contigu et annexé au grand village de la Roche. 

Le tribunal arbitral devait s'assembler à Fribourg, le 6 nov. 
1555, pour mettre à exécution le décret de partage. L’avant- 
veille le Comte se rendit lui-méme dans cette capitale, bercé en- 
core de quelques illusions. Quand , pour lui faire honneur , les 
Bannerets List et Frcytag l’accompagnèrent jusqu’à son château, 
on eût pu voir dans cet hommage rendu à une souveraineté ex- 
pirante, la guirlande dont on parait les victimes avant le sacrifice. 

Le jour du jugement, la commission liquidatrice se réunit à la 
Maison-dc- ville de Fribourg et procéda avant tout à l'inventaire 
des domaines; mais Fribourg s’opposa à ce que la seigneurie de 
Corbières y fût comprise. Dans le bordereau des dettes , le passif 
atteignit le chiiTre énorme de 116,167 écus d’or au soleil. 

Alors , en présence de la famille du Comte et des principaux 
créanciers , la commission déclara la déchéance formelle de ce 
malheureux prince; ses sujets furent libérés du serment de fidé- 
lité, toute faculté de tester ou de léguer lui fut interdite, ses do- 
maines furent adjugés à scs créanciers , à la tète desquels figu- 
raient Fribourg et Berne. Ils furent tous colloqués d'après l’ordre 
de date et d'hypothèque. 

Voici un précis de cette sentence mémorable : 
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1“ La partie supérieure du comté, qui, depuis la Tinna {pb der 
Bocké), s’élève jusqu’au Siebenthal, savoir : les Cuves, Rossi- 
niéres, OEx, Rougemont et Saanen, pays depuis longtemps lié 
avec Berne par un traité de combourgeoisie , appartiendra en 
toute propriété à l’Etat do Berne , dans toute son étendue , avec 
toutes ses dépendances.,, localités, habitans, cens, dîmes,, biens 
d’églises et de convens y situés , haute , moyenne et basse juridic- 
üon^et toute dominalioQ quelfcpnquc, Berne en ayant payé la va- 
leur à proportion ; de manière que tous ceux qui habitent au- 
dessus de la 'Tinna, soit dans la haute , soit dans la basse Gruyères, 
ne doivent plus, comme d’usage, descendre pour servir sous la 
bannière de Montsalvens. 

2" Par contre, toute la partie inférieure du dit comté, depuis 
la Tinna en bas, savoir : le château, la ville et toute la bannière 
de Gruyères, le château et toute la bannière de Montsalvens, la 
Tour-de-Trême, resteront en toute propriété à l’Etat de Fribourg 
avec leurs annexes et dépendances , comme elles sont spécifiées 
dans l’article précédent , et spécialement le château de Gruyères 
avec la chapelle, l’écurie, la maison, le jardin, les trois greniers 
et la tour nommée Supla-barba. Le château de Montsalvens, la 
Tour-de-Trème , avec la grande et la petite artillerie et le mobi- 
lier , lui seront également cédés pour 4500 écus. 

3° Toutes ces propriétés seront taxées par des commissaires 
nommés ad hoc, et ce qui manquera à la somme résultant de lu 
taxe pour parfaire le prix d’achat, sera réparti proportionnelle- 
ment entre les parties co-partageanlcs. 

4® Rien ne sera innové dans les usages et le commerce des 
deux parties du comté, qui forment à présent une souveraineté 
distincte. Les cens , dîmes et autres redevances arriérées appar- 
tiendront toutes aux nouveaux propriétaires, bien qu’échutes avant 
le partage. 
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5° Les deux parties co-parlageaotes se garantissent niutueile- 
ment leurs nouvelles propriétés contre toute prétention étrangère 
et toute entreprise hostile , qui les menacerait. 

Ainsi fait et passé à Fribourg, le mercredi 6 novembre 1555. 

La Comtesse s’était trouvée présente à l’ouverture de la séance. 
Elle était accompagnée de Mad. d’Aumont, sa soeur, et de M. de 
Villarsel. Elle eut même la force de protester pour la mieux-va- 
luc, pour ses cautionnemens , son contrat de mariage et les avances 
pécuniaires qu'elle avait faites. Mais, quand le secrétaire se leva 
pour proclamer la sentence, alors le courage abandonna cette 
noble dame. Elle sortit de la salle, fondant en larmes. Cetic scène 
émut tous les nssistans, mais ne ralentit pas le cours de celte 
cruelle procédure. 

Quant au Comte, il avait quitté Fribourg avant la séance, pro- 
testant en vain pour son honneur et sa cheoalerie, brillantes 
reliques du moyen-âge, qu’on pouvait déjà reléguer dans le do- 
maine des prestiges romanesques , et dont l’éclat était depuis long- 
temps terni par une politique égoïste. 

Ainsi s’accomplit , au pied des Alpes , un acte de violence que, 
deux siècles plus tard , les souverains de l'Est devaient imiter au 
pied des monts Crapathes , sur les bords du Bog et de la Vistulc. 
Le partage de la Gruyères devait préluder en miniature à celui 
de la Pologne. Mais celui-là revêtit au moins l’apparence des 
formes légales , ne coûta la vie à personne < et ne fit que suivre 
la voie ignoble des banqueroutes vulgaires, tandis que le patri- 
moine des Piasl et des Jagellons fut lacéré sans prétexte , avec 
effusion de torrens de sang, sous l’invocation sacrilège de la 
Sainte-Trinité et aux cris poignans de vingt millions de victimes. 

MM. Kcilf et List furent chargés de se concerter avec les autres 
créanciers moins intéressés, et les Bannerets avec Berne, touchant 

< Je me from|)C : il y otil deui rxëruUoii5 au Gos^rnay qui rofiiivail üc prêler 
sermeiU (i055). 
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le partage. Car de part et d’autre on était décidé à acheter le 
comté, mais seulement lorsque la masse des créanciers en aurait 
pris possession, parce qu'on voulait l’avoir libre et franc. La 
commission l’avait taxé 110,000 écus. On en offrit 70,000 aux 
créanciers qui les refusèrent. La somme fut ensuite portée à 
80,500 écus. 

L’évaluation des valeurs saisies ne s’opéra pas sans difficulté. 
Les Bernois taxèrent les biens-fonds 21,000 florins de pins que 
les Fribourgeois. Il s’éleva aussi une contestation, au sujet des 
usaiges de Rougemont et des corvées de Lessoc. De même les 
châteaux et bâtimens au-dessous de la Tinna, évalués par les 
Bernois 10,000 écus, n’en valaient que 3000 selon Fribourg. On 
convint de réduire la première somme à la moitié. Enfin , comme 
la réunion de toutes les taxes , tant celles des commissaires qu’au- 
tres 1, ne formait qu’une somme totale de 33,103 écus, 3 flo- 
rins , 5 gros et 3 deniers , et que pour parfaire les 80,500 écus 
du prix d’achat, il restait encore à payer 27,396 écus, 15 gros 
et 9 deniers, on fut longtemps à négocier pour déterminer la 
quote-part de chacun des deux Etats au complément de cette 
somme. Les Bernois c’en voulaient payer que le tiers , les Fri- 
bourgeois que la moitié. L’Obmann Georges Reding se rendit inu- 
tilement à Berne pour solliciter une concession équitable. Forcé 
enfin de prononcer un jugement à la Singioe , après de longues 
discussions, il décida que Fribourg ne paierait que 17,670 écus, 
1 0 sous et 6 deniers. C’était 600 écus de moins que ce que Berne 
voulait noos imposer. La liquidation faite , chaque Etat releva les 
sujets de l’autre du serment de fidélité, prêté aux deux en com- 
mun. Les deux villes payèrent 500 écus pour les frais de la dis- 
cussion et 11,485 éens pour les cens et frais des créanciers. Ce- 
pendant la commission fédérale reconnut que Fribourg avait payé 
798 écus de trop pour Corbiéres. Cet excédant fut défalqué de la 

I Oo avait choisi six laxcurs au-deli de la Tiona et six en-decà. Les terres Turent 
mises à l'enchère publique, sous réserve d'eu payer le lod à chaque ebaogement do 
mains et sous on cens annuel. 


Digitized by Google 



238 


SECONDE PABTIE. 


quote-part qui lui revenait pour le comté. La même commission 
réserva expressément l’intégrité des franchises et coutumes des 
sujets gruyériens. 

La nombreuse parenté du Comte s’était donné mille pein^ pour 
arrêter cette discussion. La Comtesse en particulier avait promis de 
payer à la St.-Gall (mi-octobre), la. somme de 15,000 écus , pro- 
duit do la vente de scs domaines privés en Bourgogne. Mais ces 
offres , ainsi que les démarches de M. de Villarsel , échouèrent de- 
vant le projet bien arrêté des deux villes de s’emparer de la 
Gruyères. 

La snbhastation d’Oron et de Palésienx offrit des difficultés telles, 
qu’il fallut y renoncer. Plusieurs créanciers étaient colloqués sur 
CCS domaines , entre autres le Canton d’Untcrwalden et la demoi- 
selle de Momillon. Quoique nous eussions prié ceux d’L'nterwaiden 
de ne point se défaire de leurs créances , ils les cessionnèrent à 
M. le trésorier Steiger, de Berne, pour 7000 écus, dont 3000 
payables comptant. Les Bernois mirent ce dernier en possession 
d’Oron et , pour que Fribourg ne s’en aperçAt pas , ils prirent leur 
chemin par Moudon. Là-dessus M. Steiger fut cité à paraître par 
devant le Conseil de Fribourg : ce qu’il fit au jour fixé. Mais cette 
affaire traîna en longueur et , en 1556 , M. Steiger nous remboursa 
le capital et les intérêts affectés sur Oron. Plus tard nous vendîmes 
également nos titres. Mais nous achetâmes de M. de Villarsel les 
seigneuries d’Attalens , Vuisternens et Mugnat , pour la somme de 
AOOO écus , item la portion à lui appartenante de la seigneurie de 
Pont, pour 3000 florins. On abolit l’usage qui existait dans ces 
paroisses , de réciter les prières en latin G 

Cependant, dépouillée et silencieuse, la résidence des anciens 
Comtes ne présentait déjà plus qu’un lugubre monument. Ce fut le 
vendredi avant la .St. Martin, 9 novembre 1555, que l’infortuné 
Michel en sortit à 10 heures du soir pour n’y plus rentrer et ac- 

‘ Ce mCnie usafcc s'est niainlcnu dans plusieurs paroisses roinaiules jusqu'en 1*798. 
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Gompagné d’un seul domestique. Une année juste s'élait écoulée 
depuis la sentence du partage. Ce n’est plus à l’histoire , c’est à la 
poésie qu'il appartient de dire quel pénible retour Michel dut faire 
sur lui-même , quelles graves pensées durent l’agiter dans ce mo- 
ment solennel, où il allait franchir non-seulement le seuil de l’an- 
tique manoir , mais la frontière de scs domaines. Dans cette nuit 
de douleur, son imagination dut évoquer celte longue et vénérable 
suite d’aïeux qui s’étaient transmis l’héritage de Guillaume et l’a- 
vaient conservé comme un patrimoine sacré, tandis que lui , inepte 
descendant de ces princes , livrait aujourd’hui à des mains étran- 
gères jusqu’à leurs tombes révérées. Rien ne peut atténuer l’intérêt 
de cette situation dramatique , pas même la circonstance qu’avant 
de partir Michel extorqua encore aux meuniers de la Gruyères les 
cens de leurs moulins pour 1556. Cette chute profonde semblait 
l’avoir frappé de vertige. Elle donnait à toutes ses allures un ca- 
ractère indécis et souvent contradictoire; car, avant son départ, 
il protesta contre la discussion de scs biens , quoiqu’il y eût donné 
les mains deux ans auparavant par une déclaration formelle. C’est 
ainsi qu’il avait tour à tour renié ou invoqué la suzeraineté de la 
Savoie , selon qu’elle lui paraissait avantageuse ou nuisible. Il avait 
aussi réservé ses droits de corobourgeoisic avec les deux villes, 
ainsi que les franchises , privilèges , usages et bonnes coutumes de 
scs sujets. 

Protestations inutiles ! A peine un mois s’était écoulé depuis son 
départ , que le premier bailli , M- Krumenstoll , fut installé le 5 dé- 
cembre Avant lui Jean de Caslella avait administré provisoire- 
ment le comté par ordre des Cantons. On avait enjoint à Georges 
de Gruyères de remettre au bailli tous les meubles du Comte ^ et 
le sceau du trésorier. On Gt cadeau à ceux de Charmey de la mai- 

I II devait envoyer au Gouvcrnonieiit deux vacherins pour dtrennes de nouvel 
an , relui de Corhièrea un. Ces redevances auitmenlcrenl depuis et Turent mainte- 
nues justpren 1798, — 2 La plus grande partie de ceux-ci avaient deji été sous- 
traits. 
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son que le Comte y possédait pour qu'ils eu fissent leur hétel-du' 
ville. La fille illégiliine du Comte fut placée au couvent de la Mai- 
grauge et épousa, en 1563, Jean Guibach le jeune. L’Etat lui fit 
une dot de 300 livres. Sa vieille gouvernante, Françoise, trouva 
un asile à l'hôpital t. 

Il parait que les Gruyériens essayèrent d’obtenir quelques ga- 
ranties conditionnelles de leur soumission. Voici du moins la ca- 
pitulation qui fut proposée au Gouvernement de Fribourg. 

1° Les procès , soit par devant le bailli , soit par devant le Sei- 
gneur, suivront la même marche qu'autrefois. Les appels seront 
jugés à Gruyères. 2’ Ni Messcigneurs ni le bailli ne pourront évo- 
quer à soi un appel en cause quelconque contre les sujets. 3" Ils 
ne pourront faire arrêter quelqu’un que par suite d’une enquête 
judiciaire, hormis pour vol ou assassinat. Aucun prisonnier ne 
pourra être conduit hors de la seigneurie. 4° Les Bannerets seront 
nommés à la pluralité des suffrages et jouiront de leurs anciens 
droits et privilèges. 5° Les sujets seront maintenus dans leurs an- 
ciens usages, droits écrits et non écrits, à teneur de leurs litres. 
6" On leur garantira la jouissance comme ci-devant des cens, lods, 
dîmes, droitures et de l’ohmgeld. 7° On ne pourra jamais leur 
imposer aucune taille. 8° Pour le scellage d’un acte d’achat on ne 
paiera qu’un gros, d'après l’ancien usage. 9“ Les privilèges des 
foires et marchés seront maintenus. 10° Les Gruyériens seront 


* On eut dit que le remords de cette acquisition troublait la conscience de nos 
gouvcriians, si Ton en ju^'c par rioquictade avec laquelle ils épiaient toutes les dé- 
piarcbcs et mémo tous les propos de leur victime. Le trait suivant en fournit une 
preuve. Le charpentier Jacques Gavcl rapporta i Mefseiffneurs qu’ayant rencontré, 
près de Vuadens, le muletier du Comte, celui-ci lui avait dit que son maître ne 
pardonnerait Jamais & l’Avoyer Ammanu, qui l'avait indiffoement trahi; qu'il en 
voulait six fois plus à Fribourif qu'à Berne. Que, du reste, Christophe Favre, de 
Fribourg, en savait quelque chose. Celui-ci, somme sons serment de dire la vé- 
rité • raconta que le Comte reçut un jour une lettre de Berne , avec celte adresse : 
A Michel de Gruyères , jadis Comte. Sur quoi il fît observer qu’étant encore 
bourgeois de Berne et non de Fribourg , les Bernois n’avaient pas le droit de sup- 
primer son litre, ci Quoique pauvre gentilhomme, ajouta-t-il, je saurai bien recou- 
vrer mon bien. Il se trouvera qnciqii'iiti d'assez puissant pour se charger do cette 
besogne. » A. C. 
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exempts du service militaire , excepté pour la défcose du pays. 
1 1° Ou leur fera parvenir la pension de France, connue sous le 
nom X argent de paix. 12” On jurera de maintenir leurs libertés 
et anciens usages écrits et non écrits, et acte formel leur en sera 
délivré. 

Telle fut la dernière démonstration d’indépendance que fit le 
peuple gruyérien an moment d'étre asservi. Mais les idées consti- 
tutionnelles n’entraient pas dans le système de nos gouvernans. 
Hypotbéquèe comme un immeuble par son prince , la Gruyères 
fut considérée et traitée comme tel. Ses propositions furent reje- 
tées avec hauteur et des ordres péremptoires furent donnés pour 
la prise de possession. Il est toutefois remarquable que, bien que 
tous les ressortissans de la Gruyères , au-dessus de 1 6 ans , eussent 
été convoqués dans le chef-lieu , le bailli fribourgeois ait prêté 
serment le premier , et qu’il se soit transporté à Bulle et à la Tour 
pour recevoir celui des nouveaux sujets. 

Le Comte Michel survécut encore 20 ans à ses désastres, ne 
cessant de protester contre la saisie de ses biens et s’offrant tardi- 
vement à faire ce qu’il^ eût dû faire plus tôt , à payer tontes scs 
dettes. Six années avant sa mort, il adressa encore à Fribourg 
une dernière et inutile réclamation. Il mourut, on ne sait au juste 
dans quelle ville de France ou de Brabant , selon les uns à Amiens 
en Picardie, selon d’antres à Bruxelles. Quelques auteurs disent 
qu’il mourut à Talonne, château de Bourgogne, chez un Seigneur 
de ses parens, dont on ignore le nom. Selon quelques-uns, la pre- 
mière nouvelle de sa mort ne fut qu’une mystification , on ne sait 
trop au profit de qui. Ils prétendent que Michel ne mourut que cinq 
années après. Ccci expliquerait la divergence d’opinions sur le 
lieu de son décès. Quoi qu’il en soit , dès que la première nou- 
velle s’en fut répandue, Pierre, curé de Gruyères, et frère de Mi- 
chel, le fit annoncer dans toutes les églises du comté et indiqua 

16 
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un service funèbre dans celle de Gruyères. Tous les bergers , dit 
uoe chronique, descendirent aussitôt des hautes Alpes et se Grent 
raconter, avec de nouveaux détails, où, comment, en quel état 
leur prince était mort. Le bailli, Charles Fruyo , voyant accourir 
cette foule et entendant toutes les cloches s’ébranler, demanda ce 
qui en était. Dés qu’il en fut instruit par le prieur, il dépêcha un 
messager pour l’annoncer à ses gracieux souverains de Fribourg- 
La nouvelle y fut accueillie avec joie , tandis que tous les échos 
des vallées gruyéricones, depuis les sources de la Sarine jusqu’aux 
ruines d’Arconciel, retentissaient de cris de douleur 

François de Gruyères, Baron d'Aubonne, mourut presque en 
même temps que son frère, le 1*' juillet 1750, sans laisser de 
postérité, et plutôt de chagrin que de vieillesse, dit un auteur 
gruyèricn. Il avait, dés 1553, reconnu le droit de la république 
sur ses apanages. 

Michel .était presque oublié, lorsqu’on 1591 un Fribourgeois, 
nommé Pierre Scballer, qui se trouvait alors au service de l’Em- 
pereur à Augsbourgî, y déterra chez le notaire Etzinguer le tes- 
tament du Comte, écrit en allemand et daté de Bruxelles, le 12 
juillet 1592, par lequel il léguait ses Etats à l’Empereur d’Alle- 
magne; disposition illusoire, à laquelle on comprend que per- 
sonne ne pensa mettre de l’importance. 

Ainsi s’éteignit, dans l’ombre, l’illustre maison de Gruyères, qui 
avait traversé avec bonheur tout le moyen-âge, survécu à 50 fa- 
milles princiéres de l’Helvétie, et «pii naguère encore semblait 


« On voit encore à Cliarnicv un tableau à fresque, représentant un ine.ssa^rr qui 
court, portant une tettre. Un essaim de ftrues le poursuit pour la lui arraefarr dos 
mains. Voici comment la chronique de Castella parle de cet événement : Tune 
venerabilis Petrus de Grueria nuntiavil obitum Magni/ici Domini Michaelis Co- 
milis de Grueria Bulliuo Carlo Fruyo, qui gratis et avidis aaribus tuec nova ac- 
cepit et velociter per nuncium et litteras civitati de Friburgo manifestavit et 
Domini nottri de Friburgo gavisi sunt gaudio magno valHe de morte ejusdem 
Domini Comitis Michaelts. Desolatione desolata est Grueria : ploratus et ululatus 
in omrdbus finibus ejus et indignati sunt domini nostri de Friburgo indignntinne 
magna nimis — ’ tic Pierre Scballer était Commissaire dos quorres en liavierc. 
Il élait en bonne relation avec Messeigneurs. Vor. la lettre du 30 Janv. l.'iO.ï au 
Capit. Scballer. A. C. 
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pouvoir SC promellre un long avenir; car, loin d’êire répudiée par 
scs vassaux , elle était l’objet de leur alTection. Par son origine, 
son pouvoir et son opulence, celle famille avait marché de pair 
avec plus d’une maison souveraine. Elle avait possédé le pays le 
plus riche de la Suisse , abondant en pâturages , bestianxy vignes 
et céréales de toute espèce. 11 s’étendait depuis -les bords de ta 
Jogne jusqu’aux rives du Léman, depuis la frontière du Valais 
jusqu’aux portes de Bulle, qui loi avait appartenu jadis. Ce n’est 
d’abord que la tente d’un barbare, jetée, pour ainsi dire, au hasard 
sur un âpre montienle de nos Alpes; fait si obscur qu’on ne sait 
ni le nom de ce soldat aventureux , ni l’année de son apparition. 
Peu à peu la solitude s’anime , le désert se défriche , la lumière 
de l’Evangile y pénétre, un castel imposant s’élève, qui, par un 
frappant contraste , se conserve encore dans toute son intégrité, 
alors que le pays s’est depuis longtemps affranchi de la domination 
nobiliaire; qui étale le luxe des cours au milieu d’un peuple de 
bergers , et tout l’appareil du régime féodal dans le voisinage de 
populations libres. Heureuse et forte, cette dynastie avait réfléchi 
en Suisse tout l’éclat d’une puissance de premier ordre. Elle avait 
fait résonner tous les bruits du monde à ces échos alpestres, qui 
jusqu’alors n’avaient répondu qu’au chant du pâtre solitaire ou à 
la voix or ageuse des torrents. Elle était à l’apogée de sa gloire 
quand d’obscurs étrangers vinrent camper dans son voisinage. 
D’abord à peine daigna-t-elle remarquer ces deux petites répu- 
bliques. Bientôt elle les vit se développer rapidement et prendre 
des proportions menaçantes. Il fallut se tenir sur ses gardes et 
pactiser avec elles. Mais déjà le castel féodal , debout à leurs 
portes , était vu de mauvais œil par ces hommes libres, qui avaient 
écrasé la noblesse boorgnignonne. Ils en décidèrent la chute , ils 
le minèrent et , quand il s’écroula , ce furent eux qui s’en parta- 
gèrent les dépouilles. Le dernier descendant de tant de souverains 
alla mourir ignoré , loin de ces Alpes fortunées où ils avaient, 
pendant onze siècles, exercé un pacilique empire. 
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Les premiers nctes de ce drame sont loin d'en faire pressentir 
le tragique dénoûment. Il emprunte au paysage une couleur à la 
fois suave et brillante. Chevaliers, troubadours, pèlerins, moines, 
bergers, donzelles apparaissent, tour à tour, sur la scène et se 
groupent au pied du vieux manoir. Puis, les salles se vident, les 
flambeaux s’éteignent, les chants cessent, la gracieuse vision s’é- 
vanouit. Il se fait un grand silence, la voix du noatlre ne se fait 
plus entendre. La pièce finit par le deuil et des mines, fidèle 
image de toutes les existences. Les derniers acteurs semblent avoir 
hâté à l’envi le dénoûment , Michel par sa prodigalité , son insou- 
ciance , ses galanteries et des goûts chevaleresques, dont on abusa ; 
la France par un scandaleux déni de justice ; Berne et Fribourg 
par le travail souterrain d'une ambition mai déguisée , oubliant 
l’une et l’autre les services que leur avait rendus le Comte Louis, 
dans la guerre de Bourgogne. Si la conduite de Michel ne fut pas 
sans reproche , celle des deux villes , loin d'ètre marquée an coin 
de la délicatesse et de la grandeur , est entachée d'un machiavé- 
lisme qu’on rencontre moins souvent dans les républiques que 
chez les rois. On en voit , entre autres , la preuve dans les préten- 
tions spécieuses que les deux villes avaient voulu faire valoir, 
quelques années auparavant, l’une sur Corbières, l’autre sur 
Gruyères. Mais les grandes sociétés partagent le sort des indi- 
vidus : la prospérité les corrompt aussi facilement que l’extrême 
détresse. 

Pour parfaire la somme de 80,500 éens que coûtait l’achat de 
Gruyères, les deux villes intéressées furent forcées d’imposer une 
taille à leurs ressortissans. On nomma à Fribourg une commission 
chargée de la répartir dans tout le Canton. Elle fut composée 
comme suit : le Trésorier ReiflP avec les Conseillers Nix , List et 
Freytag, le Banneret Gottrow, le Chancelier François Gournel; 
les Soixantes : Nousspengel, Gottrow, Mursing et Hanno; les 
bourgeois, membres des Deux-cents, Reinhard, Goût, Grobi et 
Guibaz. 
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La répartition se fit par paroisses et par bailliages. La ville et 
les anciennes terres présentèrent un effectif de 2556 personnes 
taillées et une quote-part de 16,091 écus, 876 dickis, 13 sous. 
Les bailliages, seigneuries et vassaux fournirent à peu près la 
moitié moins. Le montant de toute la taille s'éleva à 106,692 11. 
soit liv. fribourgeoisos à 5 batz. Le clergé et les couvons contri- 
buèrent pour la somme de 2400 écus. On exila ceux qui se mon- 
trèrent les plus récalcitrans. Hauterive et Estavajer avaient solli- 
cité une exemption , mais en vain. On taxa, dans cette dernière 
ville, jusqu’à la sage-femme, et le Conseil paya pour elle 13 gros 
(1555). Le tailleur Adam devait être fort en vogue à Fribourg, 
car il fut taxé pour 200 écus. Le docteur et physicien de ville ne 
fut pas taxé , mais il donna de plein gré 25 écus. Le prédicateur 
Schiebenhart, qui demeurait alors à la chantrerie, donna aussi de 
plein gré 63 écus 1 liv. 10 sous. On voit aussi qu’en ville, dame 
Barbe Werly- était la plus riche particulière, car elle fut taxée 
pour 250 écus. A la campagne personne ne fut exempté de cette 
taille , sauf quelques prêtres et les mendians. 27,000 écus furent 
imposés au pays romand , malgré l’opposition des villes du Pays 
de Vaud à cette infraction des coutumes. La valeur de l’écu était 
alors celle du ducat moderne , soit de 90 sous , équivalent à 4 liv. 
10 sons. 11 est étonnant qu’on ait pu trouver le montant de 
12,000 louis à peu près que rapporta la taille, dans un pays où 
la Gruyères n’était pas encore comprise. 

Nous avons vu que l’autorité des villes ne s'établit pas , sans 
quelque violence, dans les terres nouvellement acquises et que 
deux exécutions eurent lieu dans le Gessenay. Berne imposa un 
changement de culte à toute la population qui lui échut en par- 
tage. Avec le catholicisme, dit un auteur, disparut, dans la 
Gruyères bernoise, la liesse des anciens jours, et les dogmes 
arides de la réforme y eurent bientôt desséché l’imagination et les 
cœurs. 
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En général, les disposilions des nouveaux sujets n'étaient rien 
moins qu'obséquieuses t. Il courut même des bruits vagues d'ar- 
memens clandestins, qui motivèrent une levée provisoire de 2500 
hommes, dont une partie fut immédiatement dirigée sur Gruyères 
et l’autre sur Corbières (1555). 

Ici finit l’histoire de ce beau pays , auquel nous avons cru de- 
voir consacrer un chapitre à part , tant ses destinées inspirent d’in- 
térét. Cette tâche accomplie , nous rentrons dans l’orbilc des af- 
faires cantonales en général. 

< Dans une sentence rcmluo à Orbe contre un certain Violet , Messeiitneurs fn- 
rent traites de Papistes. Les justiciers furent déposés, coudamnés i trois jours de 
prison et contraints de déclarer que 1a religion catholique était la véritable. A. C. 
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SiToie revendique en vain le Paya de Vaud. — Meliaiice entre Fribourg cl 
Berne. — Service français. — Citoyens incorruptibles. — Renotivellcnient de 
l'alliance française. — Pierre Cléry. — Jean Hcid. — Congrès de Fribourg. — 
Grande mortalité. — Genève menacée. — Concile de Trente. — Ses décrets 
admis avec réserve. — Réfornic du clergé. — Neuchâtel. — PriU â la France. 
— La St. Barthélemy. — Instruction publique. — Chambre des Scolarqucs. — 
Le Prévôt Schneuwly. — l'.nllégo cantonal. — Jésuites. — Le Nonce Bonho- 
mius. — P. Canisius. — Nouvelle tentative de la Savoie pour reconquérir le 
Pays de Vaud. — Adoption du nouveau calendrier. — Alliance d'or. — Enrôle- 
mens. — Le Prévôt Werro. — L’Evêque de Lausanne. — M. de Morfontainc. 


Un différend qui commençait à prendre un caractère de gra- 
vité, entre la ville de Sienne et les paysans de l’Erguel, et plus 
encore les dispositions de l’Empereur à l'égard du jeune Duc de 
Savoie, détournèrent l’attention vers ce côté et donnèrent même 
lieu à une nouvelle levée. Ces troupes n’ayant cependant point 
trouvé d’ennemis à combattre , furent mises à la disposition de la 
France. Elles furent passées en revue par Hans Reilf et Nicolas 
Gotlrow , puis conduites en Piémont par les capitaines Garmiswyl 
et Cléry. Celui-ci, originaire de Gruyères, s’était déjà distingué 
l’année précédente en Picardie , à la bataille de Renti , à la tète 
d’un régiment fribourgeois , et fut créé chevalier à cette occasion. 
Fribourg ne laissa pas de se plaindre au Vorort de ce qu’on em- 
ployait en Piémont nos soldats à l’assaut des villes , ce qui était 
contraire à l’usage et aux traités. 

Les rapports qui s’étaient établis entre les deux villes et la Savoie 
offraient des nuances si dcficates , qu’il fallait peu de chose pour 
donnerde l’ombrage tantôt à l’une, tantôt à l’autre des parties intéres- 
sées. Berne, qui en 1556, avait refusé de transiger avec la Savoie, au 
sujet du val d’Aoste, convoité par le Valais, sans la participation de 
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Fribourg, fut justement offensée quand elle vit que les ouver- 
tures, faites l’année suivante à ce sujet, étaient accueillies favora- 
blement chez nous 

La victoire de St. Quentin avait cnQé l’orgueil et les espérances 
d’Emmanuel Philibert, Duc de Savoie, qui l’avait remportée. 11 
conflit le double dessein de s’emparer de la Bresse et de récupé- 
rer le Pays de Vaud. Il crut, quant à ce dernier point, que l’éclat 
do son nom donnerait à ses prétentions assez de poids pour n’étre 
pas obligé de sortir de la voie des négociations. Il s’entendit avec 
le Comte de Pollweiler, Général de l’Emperenr, et celui-ci vint 
assiéger Bourg, avec une armée de 10,000 hommes. Berne et Fri- 
bourg mirent leurs milices sur pied et jetèrent de fortes garnisons 
dans Yverdon et dans Gex. 

Ces manifestations et l’héroïque défense des Suisses, que com- 
mandait La Guiche, suffirent pour déjouer les plans des agres- 
seurs. Le Duc entama alors les négociations relatives au Pays de 
Vaud. Il débuta par proposer à la Diète une alliance défensive 
(1539). En attendant cette décision, les députés savoysiens on- 
vrirent, avec Berne et Fribourg, une conférence à Payeme, la- 
quelle, pour des motifs particuliers, fut ensuite transférée à Neu- 
chAtel. Nous y députâmes Cléry, Nix, Fruyo, le Trésorier Gottrow 
et le Chancelier Gourncl. Les deux conférences demeurèrent sans 
résultat , bien que les Cantons eussent offert leur médiation. Une 
troisième entrevue à Bâle, à laquelle assistèrent les ambassadeurs 
de France et d’Espagne, ne fut pas plus heureuse. Quant à l’al- 
liance proposée par le Duc, elle fut acceptée par Lucerne, Ury, 
Schwyz , Unterwalden , Zog et Soleure , malgré les représenta- 
tions do Berne. Alors, autant pour prévenir une surprise que pour 
appuyer ses négociateurs, Berne fit de grands armemens qui don- 
nèrent de l’ombrage à Fribonrg. De faux bruits, répandus par 

• ïillier. 
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quelques brouillons augmentèrent mutuellement la dé&ance. 
Nous armâmes de notre côté, et il ne fallut rien moins que des ex- 
plications précises et officielles pour nous rassurer Plus tard le 
bruit courut à Berne que les Fribourgeois voulaient incendier 
cette ville, surprendre Nidau et marcher au secours des cinq 
Cantons contre Claris. Une députation fribourgeoise se rendit 
incontinent à Berne pour se plaindre de ces bruits injurieux. Sur 
quoi les Bernois, satisfaits de pouvoir rétablir l’harmonie, nous 
envoyèrent à ce sujet deux membres du Petit et deux membres du 
Grand Conseil (1561). Les deux villes tinrent, au commencement 
de la même année, une journée à Fribourg, oà le Valais fut 
également représenté , et une autre en septembre à Payerne, où 
furent aplanies toutes les difficultés encore ventilantes au sujet du 
Pays de Vand 3. 

Le Duc de Savoie tenta une nouvelle réclamation, lorsque la 
paix eut été conclue entre la France et l’Espagne. Mais les deux 
villes s’opiniâtrèrent à ne pas vouloir se dessaisir de leurs con- 
quêtes et force fut au Duc d’y renoncer; ce qu’il ne fit qu’en 1564, 
à la conférence de Lausanne , qui lui rendit les districts de Cha- 
blais, Gex et Genevois *, à condition toutefois que les provinces 
restituées fussent maintenues dans la religion évangélique 3. Trois 
ans plus tard il revint à la charge et envoya à Fribourg le baron 
Odinet de Montfort et le Seigneur du Crût, chargés de revendi- 
quer le comté de Bomont. On fit une réponse dilatoire, et cette 
dernière réclamation n’eut pas plus de suite que les précédentes. 

En attendant, le service français allait son train. Les Suisses 
n’en étaient pas moins traités en France comme tous les autres 
étrangers et peut-être plus durement encore. La diète fit entendre 

< SurlODt par t’ainbassadeur d'Kiimianucl Philibert, qui rduninait tes pouvoirs 
de l'Empereur et du Roi d'EspaiOïc à reui qu'il tenait de son matirc. — ^ J'ignore 
à quelle orcasion les deux villes convinrent la mdme année de ne jamais nommer 
pour snr-arbilrcs, dans leurs dilTcrends, ni Secrclairc de ville, ni Grand-.Sautier, ni 
Secrelairc d'Elal. A. C. — I Tillicr n'en parle pas. — * Le Chanrelior Cyro s'était 
fortement prononré contre celte restitution. Viilliemin. — ® Vulliemin. 
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des pluinles inatiles, au sujet do péage des laines et de la traite- 
foraine exigée à Dijon. Et que de fois il fallut intervenir pour 
réclamer la solde due à nos officiers. Quant aux soldats, on les 
ménageait et choyait la veille d’une bataille, ensuite on les lais- 
sait manquer de tout. Ceux qui ne périssaient pas de misère , se 
voyaient forcés de subvenir à leur subsistance par le brigandage, 
qui les conduisait à l’échafaud. Quand ces Suisses abâtardis re- 
venaient dans leur patrie, c’était pour y corrompre les mœurs, 
être à charge aux communes et vagabonder, sans état, le reste 
de leur vie. Les lettres du Gonvernement fourmillent de plaintes 
sur le sort réservé aux malheureux mercenaires. « Ayant heu, 
» est-il dit, dans l’une, advertissemont des capitaines et soldats des 
» deux régimens de notre nation à présent au service de Sa Majesté 
» très-chrétienne en France, de la longueur (somme) des paic- 
u mens qui leur sont dus, à forme de. leurs capitulations, et du 
s peu d’ordre qui en survient entre les dits soldats, dont partie est 
» contrainte de quitter les armes et de se retirer, partie meurt 
» et périt de faim » 

Et ailleurs : a La disette a fait mourir plus de bons soldats et 
» regrettables que non pas l’ennemi , comme l’apparence en est 
» grande Noos voyons les mêmes désordres et difficultés aug- 
» menter d’un jour à autre 3. » 

On voit que le Gouvernement ne pouvait pas ignorer les suites 
affreuses du service étranger. Il ne s’y prêtait pas moins; il pro- 
diguait le sang de ses ressortissans et sa propre dignité pour l’or 
qui devait enrichir quelques familles. 

Tandis qu’un Etat libre et souverain se mettait ainsi ignomi- 
nieusement à la solde d’un monarque étranger , dos citoyens gé- 
néreux fesaient une rare et honorable exception, se conservant 
purs au sein de l’avilissement général. Leurs noms méritent d’être 

* A. C. Miuival iIp 1586. Letirn du 20 juin à M. d*' Plniry, — ’lbid. Lpllrc an 
Itoi. — * LcMre du 5 octobre 1588 A I'amba$siidcur. 
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cités. C’étaient les deux frères Jacques et Nicolas GoUrow , Jost 
Sapin, Ulric Stouder, l’apothicaire Haos Fayo et, plus tard, 
André Erbard * , qui était entré au Grand Conseil pour le Bourg 
en 1596. Ils refusèrent constamment leur quote-part de la pension 
de France. Hais ces beaux exemples étaient perdus pour des 
hommes que les monarchies retenaient à leur service par d’in- 
vincibles séductions. 

Tout en flétrissant ces transactions ignobles et désastreuses, 
dont on ne rougit pas de faire encore parade aujourd’hui , l’histo- 
rien serait heureux de pouvoir buriner, au proGt de la gloire na- 
tionale, les actes de courage qui distinguèrent quelques oflicicrs 
fribonrgeois. Mais le but qu’ils se proposaient en amortit com- 
plètement l’éclat. Pierre Cléry, Jean von Lantun-ileid , Louis 
d’Afl’ry étaient alors les Fribourgeois los plus dévoués an service 
étranger. Ce dernier se distingua à la bataille de Dreux (1562), 
où, dit Vulliemin, les Suisses eussent conquis une gloire égale à 
celle de leurs pères , s’ils eussent combattu comme eux pour la 
patrie et les alliances. Heid, alors Avoyer, conduisit en France 
les 4000 Suisses que le Roi avait demandés contre les Huguenots 
(1567). 11 s’y trouvait une compagnie entière de Fribourgeois, 
commandée par Nicolas Praroman qui avait pour lieutenant Hum- 
bert Tschachtly 2. Une partie de ces troupe se conduisit si mal, 
à son passage par Berne, que le Grand Conseil de cet Etat dût se 
rassembler extraordinairement pour prendre des mesures de ré- 
pression 3. Il est ju.ste de remarquer que notre détachement , fort 
de 400 hommes , avait déjà pris les devons en avril , sous les or- 
dres de P. Cléry et de son gendre, pour occuper Lyon. Jean Wild 
en détacha 50 hommes qui allèrent renforcer la garnison de Gre- 

* Il ciait marchand de drap. Avaiil d'colrcr daiu la Sociéld de Jéaiu en 1607, il 
fonda , CD faveur des pauvret éludiaos, des bourses pour )a valeur do 4000 liv. — 
3 Cette coropagnit! so trouva à la fameuto retraite de Meant. Oeui autres Praroman 
s’étaient par contre joinlt aui auxiliaires que Berne , le Valais cl Ncuchdtcl ou* 
voyaieni ani hiipuenoL* français. Muller, — * TiUicr. 
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noble. Jean Rotzé succéda à Louis d’ASSry, dans le commandement 
de Lyon. 

Cesenrôlemens pour la France se succédaient sans iuterruption 
Nous ne reviendrons que forcément et avec dégoût sur ce triste 
sujet. li sufGt, pour le moment, de dire que les Suisses prirent part 
à toutes les guerres de religion, qui ensanglantèrent la France. 
C’est à celte école que se formèrent les héros de Cappel et de Vill- 
mergue. Cléry fut blessé mortellement à la bataille de Moncontour, 
où son régiment fit , dil-on , des merveilles Jean Heid amena en 

I Nous n'appolleroiB pas noble , mais ignominieuse , cellç bannière , azur et ar- 
gent, qui flottait an-dessus do la compagnie des Cent-Suisses. Sa dcsisc même. En 
est fiducia geiitis , est un non-sens et n'est ni logique ni grammaticale. Nous plai- 
gnons les Suisses qui voient encore dans ce drapeau servile un beau symbole 
d'inaliérable fidélité. Nous n'y voyons qu’un signe de vassclage et de cor- 
ruption cl il nous fait l'elTet de ce bâton au pommeau doré , attribut des Suisses de 
porto. Encore la comparaison est-elle toute â l'avantage du portier qui, du moins, 
ne vole, ne brûle, ni ne tue. — > Le hasard a fliit tomber entre mes mains les 
deui lettres suivantes : 

I. Dem edlcn , vesten, Ludsvigen von Forci, mcinem lieben Tocblermann zu 
Fryburg. Mon Ois encore qu'il n'y a que trois jours que vous ai escrit par le Sei- 
gneur liumbert Tschachlly si naj ic pas voulu faillir vous faire ce mot de lettre 
pour vous advertir que le présent porteur nous doit venir retrouver en campagne 
bientost par lequel n’oublierez surtout les plaisirs que desirez me faire, m'escrire 
et m’advertir si avez regeu mes lettres arec ce que i'ai baillé au dit Seigneur 
Tscbacbtiy pour vous livrer car ie ne serai à mon aise iusque â ce que fen aie des 
nouvelles certaines de vous. J'ai commandé a ce porteur que faisant son retour par 
Fribourg , il s'adresse à vous et qu'il aile en nosire maison vous priant la mellieure 
chère que pourrez, aussi prierez Monseigneur l'Advoier et Messieurs qu'il lui 
douent un passeport cscrit on langue Dancaiso d’autant qu’il en aura bien besoing 
pour son retour pour les dangers qui sont par les chemins. Si mes filles pouvaient 
m'envoier par lui un pair de chemises ce me serait un grand plaisir , auxquelles ie 
vous prie faire mes cordiales rccomandations sans oublier mes petits Petcrmanli et 
Madicneli et le surplus de nos gens du ménage et bon parens et amis en général et 
particulier. Mon tiis vostre frère vous en dit autant à Irès-lcus, priant Dieu qu'il 
vous aie en sa digne garde. Escrit en ce camp près do L’oches le 3 aousl 1369. 
Mon fils ie vous prie faire une aumûne aux pauvres malades de Bourgnillon à sça- 
voir i un cliaquun d'icenx un lésion de roy , aiatil receii ce que le Seigneur Uum- 
bert Tschachlly vous doit livrer n'oubliez pas de payer à Stefan Wisenbach de 
Berne le principal de sept cculs florins mouoye de Fribourg cl ce que la cense pour 
le Icms encouru pourra monter cl retirer la lettre. Vostre atrcclionné beau-père, 

PKrKRMAV de Clruv, Chevalier. 

II. Au mémo. Mon bien-aimé fils J. Ludwig le peu de loisir que iaj apresent me 
garde de voua escrire an long les particularités d'une bataille que fut dones lundi 
dernier entre les deux armées en laquelle avons par la grâce du bon Dieu obtenu 
la plus belle victoire que fut veu de cent ans, sans ce que iay perdu en mon régi- 
ment passé dix hommes, mais il eu a bien l'environ de cinquante blessés, mon dit 
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France un nouveau renfort de 26 drapeaux. Ils furent employés au 
siège de la Rochelle et antres expéditions qui précédèrent la paix 
de 1570. 

Ces capitulations militaires avaient été stipulées an congrès qui 
se tint à Fribourg en 1564, pour le renouvellement de l’alliance 
française. Charles IX y avait envoyé le Maréchal Vieilleville et 
l’Evèque de Limoges pour négocier cette alliance , de concert avec 
M. d’Orbois qui séjournait à Soleure. L'ambassade française fit 
son entrée à Fribourg , le 1 1 août , suivie de 1 50 chevaux. Un dé- 
tachement de 300 hommes fut envoyé à sa rencontre jusqu’à une 
demi-lieue de la ville. Après une décharge , ils prirent les ambas- 

régiment esUol en lavanlgardo qni a fait la prcmicro charge et commencement de 
)a bataille avec d'aotres regimeos tant tVançoh que italiens ensemble la ca valeiie 
tant tVaoçoise que d’allcmaus, avons mis entièrement en pièces le principal batail- 
lon des enerois qui estait de deux piiissans regiinens de landsknccht et 3 on 4 re- 
glmens harquebausiers françois desquels très tous n*est échapc plus haut que 
20 hommes que Ton a sauvé prisonniers. Ils ont perdu tonte leur ariillerie , toutes 
leurs enseignes et tous leurs bagages. Je ne saurais vous escrire au long le toutnffe 
mais ie vous prie vous enquérir par le capitaine présent porteur du (outaf'e et sin- 
gnliérement de ce qu'attouebe vostre tVere et moy aussi faites vous montrer par 
Monsieur le Secrétaire les deux lettres que iaj escrites à mes supérieurs qui sont 
bien amplement narratives du /oulagtf, vous le ferez aussi entendre à mes Hiles 
afin qu’elles rendent grâces à Dieu en donant des aumônes d’autant que Dieu par 
sa digne grâce nous a sauvé d’un si grand péril meme d'entre une infinité de ca- 
Donades et barquebosades. 

Je vous diraj en secret que noslre regiment a le principal hoocur de la bataille 
gagnee loue soit Dieu tout puissant. Recommandez-moi a tous nos amis sans ou- 
blier mes filles et petils entans Peterman et Madolon. Le fils de M. Ladvoicr llcidt 
arriva devers moy au camp jeudi passé cl le jour de la bataille il s’esi porté si ver- 
tueusement si Jeune qu'il est qu’il a fait grand houeur i son pere et a ses parens 
vous lentendrez aussi du capitaine porteur de cestes, recommandez moy a la bone 
grâce dndit Seigneur Advoicr, atout estant pressé d'autres alTaires ic feraj fin de 
lettre et apres mes cordiales recomandalions à votre bone grâce et celles de mon 
fils Franz votre Crere ie prieraj Dieu qu'il vous donne mon bien aimé fils une bone 
santé longue vie. Escrit en ce Camp prés de Partenai en Poitou ce 5 octobre 1669. 

Votre euticrement bien aimé beau-père » 
PBTBR.UAN de Clbry, Chevalier. 

Mon fils le Capitaine porteur de ceste m’a promis d'aller voir mon ménagé en 
ma maison ie vous prie bleu fort que tant en cela qu’allleors vous le receviez le 
plus honorablement que pourrez lui tenant compagnie en rholelerie et liij présen- 
terez le vin de nostro maison et vous enquérir de luj familièrement du fait de colle 
grande balaille cl iespere qu’entendrez de luj des choses dont serez rclouy. Ce me 
sera l'un des plus grands plaisirs que me pourrez faire et mcscrirez si avez receu 
les lettres et some de deniers que io vous aj envoiés tant par le Seigneur Hum- 
bert Tscbacbtiy que aussi le Capitaine Cocbelbourg. 


Digilized by Google 


254 


SRCONUR PARTIE. 


sadeurs au milieu de leur bataillon et les conduisirent en ville où 
ils furent reçus, au bruit de 36 pièces de canon Il y eut un grand 
repas de 123 couverts à 2 batz par tète, non compris le vin. Le 
traité fut conclu le 7 décembre 1564, sur les bases de l’alliance de 
1516. La diète en corps se rendit ensuite à l’église de St. Nicolas, où 
l’on chanta un office en musique, au bruit du canon et delà mousque- 
terie. Nicolas Praroman et le Chancelier furent dépotés vers le Roi 
à Mont-de-Mosan en Gascogne , avec les délégués de chaque Can- 
ton , pour être présens à la signature du traité. Berne et Zurich n’j 
avaient point pris part. 

D’Alt et nos chroniqueurs s’étendent avec complaisance sur les 
détails de cette fête, dont l’éclat ne peut néanmoins déguiser, aux 
yeux du philosophe, la plaie profonde qui rongeait la république, 
et plus funeste que l’épidémie meurtrière qui sévissait alors 

Les préparatifs formidables que le Roi d'Espagne fesait en Lom- 
bardie pour subjuguer les Pays-bas , alarmèrent les réformés de 
la Suisse et surtout les Bernois , parce que le Duc de Savoie sem- 
blait y mettre beaucoup d’intérêt. Genève s’en inquiéta également 
et non sans motifs. Car, dans le Conseil des Princes , aux projets 
de conquêtes succédaient les projets d’oppression : point de trêve 
pour les peuples. Louis de Mulineii et Nicolas de Grafenried se 
rendirent à Fribourg et dans le Valais pour provoquer des mesures 
de précaution. Mais nous nous contentâmes d’envoyer à Berne une 
députation chargée de formuler quelques vagues assurances qui 
prouvaient le contraire de ce qu’on voulait faire croire. En effet, 
Berne ne se faisait pas illusion sur les dispositions do ^Fribourg 
qui ne voyait pas de mauvais œil l’armement espagnol. Notre 

Ml y avAit, entre antres, doux scrpcnicaux do 16 pieds de long^ueur. Chronique. 
— > s Les boDioies , dit Vullicmin, (oinbaicot comme les feuilles en aolomne. On 
eut dit que la terre n’était pins la méro, mais le tombeau des populations. Les 
montagnes le.s plus haules no furent pas plus épargnées que les plaines. Telle la- 
mille Oorissanto fut, sur les bords du Léman, motssonncc en 24 heures. Le nom- 
bre des morts fut de 40 mille dans le Canton de Berne. Trois mille per»ounes suc- 
combèrent en un an dans la ville do Fribourg. 
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Canton se voyait alors dans la fâcheuse alternative de compro- 
mettre soit ses conquêtes , soit ses intérêts religieux , selon qu’il 
favoriserait le parti de Berne on celui de la Savoie. Au mois de mars 
(1567) une nouvelle conférence, à ce sujet, eut lieu â Fribourg. 
Nous ne consentîmes à coopérer à la défense de Genève qu’au 
prix de certaines concessions auxquelles Berne ne pouvait pas 
consentir *. Genève préféra se jeter dans les bras de la France 
et en fut heureusement quitte pour la peur. 

Les querelles religieuses ne Snissaient pas, et, plus d’une fois, le 
zèle indiscret des ministres du culte faillit amener une rupture 
violente entre les deux villes. Là, c’est le prédicaiit de Goumoëns, 
qui enterre un enfant sous l’autel, quoique non baptisé; là c’est 
celui du Gouggisberg, qui prêche contre les mariages mixtes. 
Berne dépose le curé d’Assens; quatre années après Fribourg des- 
titue le prédicant de Moral. En mars 1564 Michel Remonet, mi- 
nistre d’Yvonan, fut arrêté à Font et conduit dans les prisons 
d’Estavayer. Pendant que Berne négociait son élargissement, il 
parvint à se sauver 2. Messeigneurs firent aussi saisir , deux an- 
nées plus tard, Jean Roucher, ministre de Schwarzenbourg , qui 
avait prêché trop vivement contre l’Eglise romaine. Mais, à l’in- 
stance des Bernois, il fut élargi, après trois semaines de captivité. 
Nous verrons ce fatal antagonisme se reproduire encore fré- 
quemment et développer ainsi le germe de cette antipathie pro- 
fonde qui éloigne aujourd’hui l’un de l’autre deux cantons faits 
pour s’entraider. 

Le concile de Trente touchait à sa fin. Pressés par l’Evêque do 
Côme, les Cantons catholiques s’étaient enfin décidés (1561) à s’y 
faire représenter par Tardent et aventureux Lussy, Chancelier 
d’Unterwalden , qui avait commandé les Suisses à la malheureuse 

* Tillier. — * En sanlanl de la tour dans le lac , dit Ruebat , qol sant doole ne 
cooDaisflail paa la localité. 
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journée de Paliano Il lui avait été prescrit de s’employer à la 
réforme de l’Eglise , mais de protester contre toute atteinte qui 
serait portée aux droits temporels Les Archives des Cantons 
sont remplies de ces protestations 3, contre tout autre sens donné à 
leur adhésion. Fribourg, en particulier, a constamment suivi le 
même système, comme on le verra plus bas, ne reconnaissant 
l’autorité du concile qu’en ce qui concernait le dogme et les sa- 
cramentalia*. Quant à la réforme du clergé , elle lui tenait tant 
à cœur qu’à peine le concile fut clos, un projet fut dressé par 
matlre Etienne Remling, chanoine et prédicateur à St. Nicolas, 
et présenté au Gouvernement par Benoit Thuller , commandeur 
de St. Jean et chanoine à St. Nicolas, Claude Duvillars, cha- 
noine , et Hymems Ilerpol , chanoine et chantre 3. 

En 1570 le Duc de Longueville renouvela le traité de com- 
bourgeoisie avec les villes de Lucerne, Fribourg et Soleure, en 
qualité de Comte de Neuchâtel. Un long et grave procès s’éleva 
entre scs deux gendres, après sa mort, au «ujet du comté de Va- 
langin, dont ils réclamaient l’un et l’autre l’héritage. Les villes de 
Berne, Lucerne, Fribourg et Soleure s’entremirent inutilement 
pour amener une transaction. Cette affaire ne fnt terminée qu’au 
bout de neuf années. 

Nous croyons devoir aborder ici, avec quelques détails, la 
grande question de la dette française, qui occupa notre Gouver- 
nement pendant plusieurs siècles. Pour la traiter dans son ensemble. 


> Bien que Fribourg ne reuenUt pae moins de joie i l’avénement de CaralTa au 
(rdne poniiiical que les anlrrs Cantons catholiques , notre Gouvernement ne prit 
point part i la députation qu'ils envoyèrent è Rome , ni è l'expédition d'Italie . où 
ieurs troupes se firent battre par les lansquenets. — < Ilelvetia VII. üOi. — 3 Vullie- 
min. — * Cette opinion se résume tout entière dans la déclaration suivante du 
Petit Conseil, relative à une lettre del'Evéque Dudioa : 

Es erhellet lürbass aus dem eiiigi’gebent'n biscliirfflichen Brief undman hat es 
jederxeit dafürge/usUen détss das ConcUium Tridentiniim niemnleti von hîesigcn 
On und Stand, massai unsere RegimeiUsvorfaJirer eine formai Proteslatz fnrmirt 
und abgelegt haben , seye angenommen worden, nisi qnuad dogmata et Sacramen- 
talia. A. C. Man. de 1742. Séance du 22 février. Présidence du Baron d'Alt. — 
* La réforme do clergé de Lucerne ne fnt décrétée que 13 ans plus lard par le 
Gouvernement de ce Canton. 
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ne point interrompre la série des phases quelle a parcourues et ne 
point être forcés d’y revenir à plusieurs reprises, on nous per- 
mettra d'anticiper un peu sur les dates , sauf à reprendre ensuite 
le fil des événemens , à l’époque où nous les aurons quittés. 

L’histoire de cette dette remonte au commencement de l’année 
1529. Fribourg cautionna alors la couronne de France, envers 
quelques particuliers de Bâle, pour une somme de 30,000 liv. Le 
8 février 1571 on prêta encore au Roi Charles IX 20,000 écus 
d’or. En mai 1580, de Sancy , ambassadeur de France , emprunta 
de plusieurs particuliers, la somme de 80,000 écus d’or, sous le * 

cautionnement de la ville de Fribourg. Le Roi Henri III, par 
acte du 21 juillet 1580, lui en passa reconnaissance, avec pro- 
messe de faire servir un intérêt annuel de 400 écus au 1" mars 
de chaque année. La lettre suivante , exposant avec clarté l’état de 
la question à l’époque où elle fut écrite , en même temps qu’elle 
donne une idée du style de ce temps, on nous saura gré de la 
reproduire ici textuellement. 

« A très-haut, trés-puissant et invincible Prince et Soigneur 
» Henri, par la grâce de Dieu Roy de France trés-chrcslien , 

» nostre Irés-honoré Seigneur allié et confédéré. 

» Nous vous assurons , Roy invincible , trés-honocé Seigneur 
» allié et confédéré , et ne doubtons nullement que V. M. très- 
» chresticnne, ne soit très-bien certaine que depuis les premiers 
» traités de paix et alliances d’entre la plus noble couronne de 
M France et les ligues de Suisse, V. M. trés-chrestienne et pré- 
» déccsscurs d’icelle n’ayent par divers eflets cogneu la rondeur, 

U bonne opinion , dévotion et promptitude de nostre Canton au 
» bien et service de la couronne soit aux exploits des guerres qui 
» sont survenues en vostre' royaume, soit en autres occurences de 
» deçà. Ce que de môme avons fait parçoir (sic) à V. R. M. lors- • 

U que le Sieur de Sancy, ambassadeur pour V. M. en l’an passé t 

* Ce mot est un pléonasme ou une erreur, puisifue la lettre s’écrivait en 1580. 

17 
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» 1 580, fit emprunt, au nom de V. M., de la somme de 80 mille écut 
» sol. vers plusieurs villes , maisons-dieu , et personnes particu- 

* liéres tant en Allemagne que Suisse où cest que ayant plus grand 
> esgard au désir quavons de servir V. H. que non pas à un an- 
» cien statut de nostre ville , nous nous sommes constitués , obli- 
» gés et rendus débiteurs principaux , qu’estait sous l'assurance 
n que (comme porte l'obligation de V. dite M.) seraient payés 
U 20 mille écus d’an en an en déduction du capital avec les 
B 20 mille écus dont par cy-devant avions fait prêt. Quelle pro- 
B messe fut du depuis bien clairement et expressément rafraîchie 
B par M. de Mandelot et MM. ses condélégués lors du renouvel- 
B lement de l’alliance si que nous espérions que dans un an lors 
B prochain il s’en ensnyvrait satisfaction des sommes eschues dont 
B toutefois n’avons veu aucun offre , ains à l’instance requise de 
B M. de Fleury ambassadeur de V. M. avons prolongé nostre juste 
B instance de deux ans , qui sen vont expirer à ce mois d’aoust 
B prochain. Or comme la pesanteur de la chose nous a contraints 
B de toniours nous douloir de ce que n’avons esté dégagés de 
B ceste obligation à forme des promesses si claires et si souvent 
B réitérées, ainsy sommes-nous pressés à recourir à V. M. laquelle 
B non moings affectueusement que humblement prions et reque- 
b‘ rons de vouloir prendre à cœur et considérer que si aucun 

• delay plus long entrevient à l’accomplissement du contenu de 
B l’obligation sommes en danger de nous ressentir d’une sédition 
B en nostre ville pour le desdaing que nostre peuple ha de se voir 
B si longtemps engagé là. Ce qui plaise à V. M. avoir égard et 
» donner si bon ordre que sans ultérieur delny nous soyions ex- 
B traits de la peine où nous en sommes. Ce que sans nul doute 
B ocensionera et tout notre peuple de nous rendre plus prompts au 
B service de V. M. T. C. en toutes autres occasions qui se pré- 
B senteront comme nous en avons fnict preuve sur la résolution 
B de consentir à la levée dernièrement demandée par ledit Sieur 
B de Fleury qui en pourra faire écrit plus particulier à V. dite M. 
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B laquelle le Tout-puissant par ses grâces divines veuille conser- 
B ver en bonne santé et tout heur et prospérité. De Fribourg le 
B 18 de janvier 1586. 

B De V. M. T. G. très-humbles et aflectionnés alliés confédérés 
» et serviteurs, 

L’ Advoyer et Conseil delà oille et Canton de Fribourg,»- 

Celte lettre fut remise à M. de Fleury par notre ressortissant 
Ratzé, qui se rendait à Paris pour ses affaires. Comme il n’y est 
plus question des 30,000 liv. , il parait que cette obligation avait 
déjà été amortie , à moins qu'elle n’ait été englobée dans la der- 
nière. Quoi qu’il en soit, Henri IV, par acte du 9 janvier 1603, 
reconnut l’engagement de son prédécesseur et promit d’indemni- 
ser la ville de Fribourg pour la valeur en sus des 80,000 écus, 
à raison de 60 sols l’écu , et de faire payer annuellement sur le 
trésor 7000 écus. 

Louis XIII reconnut l’obligation et Louis XIV fit payer un 
à-compte de 42,000 liv. Celte somme devait représenter les 
7000 cens promis par an et applicables, moitié en déduction du 
capital , moitié à compte des intérêts arriérés. Ce n’était encore 
que le quatrième paiement, bien que le sixième fût déjà échu. 
Nous Ornes ici, comme l’observe M. Fontaine, une perle réelle 
n) de 9320 liv. , les écus sol. ne nous ayant été livrés que par un 
équivalant de 30 cr. , tandis que nous étions obligés de les comp- 
ter aux créanciers de la France, qui, par notre cautionnement, 
étaient devenus les nôtres, à raison de 34 cr. t; b) de 2380 liv., 
parce que la moitié de la somme remise fut déduite du capital, 
comme si elle avait déjà été payée à Noël et en mai , et que de- 
puis lors il y avait déjà deux intérêts échus que l’ambassade sut 
escamoter, bien que nous l’eussions payée aux créanciers. Perte 
totale 11,700 liv., sans compter les frais d’envoi; car force nous 

■ On eut beaucoup de peine à obtenir le romboiinemenl de cette plus-value qui 
fil louplemps l’objcl d'une correspondance avec l'ambassade , comme on peut voir 
dans les missivani, sous la rubrique de justi/icnlion des espèces. 
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était, d’tto côté, de rembourser les créanciers chez eux, et de 
l’autre, d’aller chercher l’argent à Soieure. Ajoutez-y la pro- 
vision et les cadeaux pour l’ambassade. 

Ces perles se répétaient chaque année et elles allaient toujours 
croissant, en raison de la hausse des écus et des arrérages. Les 
créanciers de Bâle multipliaient les frais à l’occasion de ces der- 
niers, et, plus d'une fois, il fallut faire intervenir l’ambassade de 
France elle-même pour faire cesser les poursuites. On fut même 
forcé, pour les tranquilliser momentanément, de faire un nouvel 
emprunt de 6000 écus à l’abbé de St. Biaise, dans la Forêt-noire. 
L’embarras finit par peser directement sur le peuple. Le 20 mars 
1596 * on leva une lourde contribution pour acquitter les inté- 
rêts de la dette française. £n 1601 on fut obligé de recourir une 
seconde fois à ce moyen et en 1604 on haussa, dans ce but, 
le taux de l’ohmgeld d’un cruche 3. Cependant les intérêts de la 
dette furent assez régulièrement payés jusqu’à la révolution. La 
lettre suivante, datée du 20 janvier 1815 et adressée à Louis XVIII, 
jette un dernier jour sur cette affaire financière , dont ni le début, 
ni le dénouement ne font honneur à la prudence et à l'habileté de 
nos gouvernans. 

« Sire, 

» Dépouillés, par les mêmes mains qui renversèrent le trône 
, » des Bourbons, de toutes les ressources que la sage économie 
» de nos pères nous avait ménagées, nous fûmes assez heureux, 
» pour sauver des débris de notre ancienne aisance , un titre que 
» l'aïeul de V. M., Louis-le-Grand , créa en notre faveur, en ex- 
» tinction des prétentions antérieures que nous avions contre les 
B Rois de France, ses prédécesseurs. 


* A. O. Ralh.sprk. fol. 131. — l A l'occasion de rct impôt, le manual do celte 
année fait celle remarque ; /«' niinirum sont friicUis noslne caïUionis. Becorriare 
p:tslerilas. Il appelle ce caulionnemeni maluia Æjtypliacumy — 3 Ce fut peut-dtre 
à celle ucciision qu'eut lieu l'attentat de Châlel. Jean Furi , ancien bailli , attaqua 
un serviteur du trésorier Cbomel, qui passait par Chllcl, se rendant en France. 
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B Nous osons mettre sous les yeux de V. M. une copie de ce 
B titre , dont l’original dépose entre nos mains t , et nous l’accoin- 
B pagnoDS d’un mémoire qui renferme l’historique de sa création. 
B Les engagemens qu’il renferme ont été religieu.senient remplis 
B par les devanciers de V. M. jusqu’à l’époque malheureuse où la 
B révolution, en sapant les bases de la prospérité de la France, 
B en Gt disparaître le respect dû aux propriétés et aux traités les 
B plus sacrés. 

» Dans sus décrets immuables, le Ciel rendit à la France des 
B jours de bonheur en lui ramenant, avec ses maîtres légitimes, 
B l’exemple de ces vertus que l’Europe révérait pendant une sé- 
B rie de siècles , dans l’auguste dynastie des Bourbons. 

B La justice , qui en est la source , assise de nouveau sur le 
B trône des Français, y brille de tout son éclat. Elle nous assure 
B que V. M. voudra bien reconnaître le contrat solennel que son 
B aïeul, Louis XIV, a scellé de sa parole royale et donner ses 
B ordres pour qu’il soit satisfait, pour le passé , aux engagemens 
B dont l’observation , interrompue pendant la période des malheurs 
» de la France , sera sans doute envisagée par V. M. comme une 
B dette sacrée envers des anciens alliés qui n’ont cessé de pro- 
B fesser , envers son auguste maison , les sentimens du plus invio- 
B labié attachement b 

A cette lettre était annexé le mémoire suivant : 

« En l’année 1689 Louis XIV traita, par l’entremise de son 
B ambassadeur en Suisse , M. Amelot , avec scs anciens confédérés 
B les Avoyers et Conseil de la ville et Canton de Fribourg, des 
a prétentions que ce Canton avait contre les Unis de France, ses 
B devanciers. S. M. Gt offrir en paiement de l’obligation créée en 
B faveur du Canton de Fribourg par le Uoi Henri III, le 21 juillet 
B 1580, et du contrat passé par M. Miron, ambassadeur, le 
B 14 juin 1621 , outre une somme de 38,000 liv., payée comp- 

* Ce tilre, d'iiDC belle écriture, sur parebemin , se trouve dans le caveau delà 
trésorerie d’Etat , cufernié dans une botte de fer-blan«*. — ^ K. C. 
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» tant, la somme capitale de 180,812 liv. 19 sols 4 den. , ac- 
» quiltable dans 10 ans, avec l’iDlérél annuel au denier vingt. 

D Celle offre fut acceptée et il fut stipulé que si ce capital ne 
B pouvait pas être remboursé dans le terme convenu , l’intérêt 
» porlaul 9040 liv. 12 sous 11 den. continuerait à en être ac- 
B quitté sur le même pied par le trésorier des ligues grises ou son 
B commis en la ville de Soleure, à l’époque où les pensions ac- 
» coutumées seraient payées an dit Canton. Il y fut encore ajonté 
B la clause, que, pour le cas où cet intérêt n’aurait pas été ac- 
» quitté à l’époque désignée, S. M. consentait à ce que le Canton 
B de Fribourg en retienne le montant sur le prix convenu du sel 
B que le roi lui fait fournir de ses salines de Franche-Comté. 

B Un acte solennel fut dressé de cet accord , pour l’assurance 
B et l’exécution duquel S. M. oblige tous les biens de sa couronne 
B et spécialement le tirage du sel de Franche-Comté. Il fut dès- 
B lors ratifié à Marly, le 11 août 1689, signé par le Roi, con- 
B tresigné par son ministre des finances Colbert et muni de son 
B sceau royal. 

B Les quittances, inscrites successivement au bas de l’acte, at- 
B testent l’acquittement des intérêts. Le dernier, pour 1785 , fut 
B acquitté en 1790. Dès ce moment, la révolution qui avait éclaté 
B en France, mit un terme à ces paiemens. 

B Les usurpateurs du pouvoir souverain firent un appel aux 
B créanciers de l’Etat , pour inscrire leurs prétentions. Un titre 
B aussi respectable ne devait pas figurer dans un tel livre. 
B Les Âvoyer et Conseil de la ville et Canton de Fribourg au~ 
B raient cru manquer aux égards dus à la majesté du 
B trône, et, plutôt que d'avilir ainsi le seing royal, ils pré~ 
» Jérèrent courir la chance de tout perdre. 

B La Suisse subit le même sort 8 ans après. Les destructeurs 
B do la royauté envahirent ce pays ami et allié de la Franco et y 
» organisèrent un pillage méthodique. . 
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» Les arsenaux , les argens et les créances de chaque Canton 
» devinrent la proie de ces déprédateurs de la terre. 

> L’acte, cependant, dont il est question , échappa à la rapacité 
« révolutionnaire. Il est encore en ce moment au pouvoir de ses 
» propriétaires légitimes, et l’engagement qu’il renferme , sous la 
» fol et la parole royale do plus grand monarque qui ait gouverné 
» la France , sera sans doute respecté par son digne successeur. » 

Malgré ces pompeuses adulations de la royauté , malgré l’ana- 
théme lancé par des républicains abâtardis contre une révolution 
qui avait sauvé la France d’un despotisme séculaire , cette réclama- 
tion d’office n’eut aucun résultat ; le petit-fils du grand Roi né fut 
ni plus vertueux, ni moins spoliateur que la république, et, quoi- 
qu’aprës le tiercement de tonies les rentes sur l’Etat , la commis- 
sion de liquidation eut admis la créance fribourgeoise à la pro- 
position de consolidation, ce titre n’encourut pas moins la dé- 
chéance générale qui frappa les créances non liquidées à l’époque 
où la commission liquidatrice cessa de fonctionner. 

Voilà ce que valurent au Gouvernement patricien son respect 
pour /a majesté du trône et son mépris pour les institutions ré- 
publicaines de la France. Pour ne point avilir le seing royal, 
on préféra courir la chance de tout perdre et l’on perdit tout. 
Cette abnégation ridicule, serait une niaiserie sans nom , si les ex- 
pressions qui la formulent ne rentraient dans la catégorie de ces 
banalités louangeuses , à l’usage de quiconque veut se rendre un 
pouvoir propice. 

Telle est l’histoire succinte de la fameuse dette. Quant aux 
pensions que nous payait la France , elles étaient de deux sortes : 
les pensions patentes, qui étaient dues à l’Etat (celles-ci restaient 
toujours en arriére) et les pensions secrètes , qui étaient un pur 
don. 

Fribourg recevait en outre, comme les autres Cantons, de la 
maison d’Autriche, 100 écus d’or, conformément à l’union hérè- 
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Jilairc; 37 écus d'or pour l'alliance de Bour^jogne; de la Sa- 
voie, 223 écus pistolels (à 121 sous la pièce), plus 40 écus d’or, 
à litre de bourses pour les écoliers i. 

Toute la somme des pensions qui entraient à la trésorerie , au 
commencement du 17' siècle, s’élevait à 14,414 écus-bons. Outre 
cela 1 1 ,245 écus étaient distribués aux membres du Gouverne- 
ment, comme argent de présence (sitzgeld). 

Après cette digression financière , nous reprenons la suite des 
autres alTaires. 

L’alliance de Genève entrait dans les calculs d’une bonne poli- 
tique. Berne fît de vains clTorls pour la faire accepter aux deux 
villes de Fribourg et de Soleurc. Elles y mirent des conditions 
telles que Genève ne pût les agréer. 

On sait que, dans l’épouvantable nuit de la St. Barthélemy, 
l’Amiral Coligny fut massacré dans son hôtel. On ne peut nommer 
qu’avec horreur les vils assassins qui se prêtèrent à ce meurtre. 
Ce fut, entr’autres, au dire de quelques historiens, un Fribour- 
geois , nommé Martin Küch , qui le premier frappa le vieillard de 
sa haste Ce misérable y gagna, dit-on, 10,000 couronnes. 

Quand, après la paix de religion en France, le Prince Palatin 
Casimir , que les huguenots avaient appelé à leur secours , se dis- 
posa à ramener ses troupes en Allemagne, Berne et Fribourg dé- 
putèrent vers lui pour l’engager à ne pas toucher la Franche- 
Comté , dont la neutralité avait été reconnue 

Eu 1578 nous renouvelâmes le traité d'alliance avec le Valais, 
et l'année suivante celui de combourgeoisie avec Besançon. Il pa- 
rait aussi, par le produit des amendes, (ju’il y eut à cette époque, 
dans les pays acquis, une mutinerie qui fut promptement répri- 
mée. Le Chancelier Gournel et le Commissaire Bouquet se ren- 
dirent à Chambéry, où devait se faire la remise des titres cl do- 
cumens concernant ces pays. On cuvoya à celte occasion 20 va- 
cherins à Chambéry , pour être offerts eu cadeau. 

1 Le LandAchriher, Daniel Montonarli» Put le prcinicr qui jouit de celte bourse. 
— ^Muller, t.X. Vullicinin. — ^ iiiiior ronfund ici notre député Heyd avec Ilayoz. 
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Magrc les préoccupations du service étranger , qui absorbaient 
presque tous scs soins, le Gouvernement finit par sentir que, s’il 
ne faisait rien pour l'éducation publique, le Canton de Fribourg 
ne pourrait plus marcher de pair avec les villus protestantes, ni 
sous le rapport des sciences, ni sous celui de l’industrie. Zurich, 
Bâle, Lausanne avaient depuis longtemps chacune une académie; 
Genève venait d’en créer une et Berne , dans le couvent des Cor- 
deliers, on gymnase où l’on enseignait les principes de la logique, 
la philosophie, les mathématiques et l’exégèse. Ce gymnase était 
dirigé et surveillé par les Scolarques. 

A Berne enseignait Mègandcr, qu’on avait fait venir de Zurich, 
et à Lausanne l’illustre Cmlius .Sccundus , que le Pape avait banni 
de scs Etats pour sa croyance. En un mot, nos voisins nous 
avaient beaucoup devancés dans la partie la plus essentielle de 
l’art de gouverner, et la faiblesse, l’ignorance dont nos théolo- 
giens avaient fait preuve dans les derniers colloques religieux, fai- 
saient impérieusement sentir à nos gouvernans le besoin d’une 
école nationale plus large et mieux développée. 

La lettre suivante prouve la grande pénurie de prêtres instruits 
dans notre Canton : 

a A révérends et dévots Seigneurs le Gardien et Conventuels 
» de la vénérable mayson St. François à Chambéry, nos honorés 
» Seigneurs. 

» Nous n’avons pensé nous fourvoyer de raison si nous vous 
» déclarions corne vous prions de vouloir entendre en meilleure 
» part corne ayant le Révércmlissime Père en Dieu Monseigneur 
» l’Evëquc de Vcrceil nonce apostolique fait visitation des choses 
» et régimes ecclésiastiques en nostre ville , pais et terres , il a 
» faict quelque changement en nostre ville d’Estavayer, parce 
» qu’il y a demis le prédicateur qui pour lors y estait pour ce 
a (corne entendons) qu’il ne lui semblait estre souflisant pour 
» fungir de l’office de prédicateur en ce lieu environné de voysins 
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• de diverse religion, combien qu'il fust agréable aux gens du 
» lieu. Et pour ce que nous ne trouvons que très-dangereux de 

* laisser icelle ville dépourvue de Prédicateur. Et que par nos 
» quartiers nous n’en trouvons de souffisant^ non-obstant que 
» le Rev- Seigneur Prévôt en nostre ville ait fait tout effort 
» d’en recouvrer. Nous navons sceu nous adresser mieux qu’à vos 
» rév. dignités , icelles priant et très affectueusement suppliant de 
B vouloir remédier à ceste nécessité spirituelle et pourvoir à nostre 
B dite ville d’Estavayer de quelque bon preschonr de votre véné- 
B rable couvent', qui soit home grave et propre à prescber la pa- 
B rôle de Dieu et enseigner le peuple doctrina et exemple 
» corne est requis en tel lieu , corne dit est , environé de gens de 
U la nouvelle religion et iceluy envoyer par deçà avec le présent 
» porteur. Cependant nous douerons ordre qu’il y soit entretenu 
D et traité selon sa dignité de sorte quil nait occasion de sen 
» mescontenter. Et en ceci mériterés grandement de la vraye foi 
» catholique et noos obligerez de plus en plus à recognaitre com- 
» bien que en cest endroit nous attendons de vous. Donc nous 
B recommandons à vos bones grâces et prions Dieu quil vous 
O maintiene en sa sauve-garde. Dat. Fryb. ce 11 de /anv. 1581. 

L’Advoier et Conseil. ■ 


Jusqu'alors l’unique ressource, pour ainsi dire, de notre jeu- 
nesse studieuse , avait été l’académie de Besançon ; aussi le Gou- 
vernement la recommandait-il à Grégoire XIII. Mais elle n’était 
pas à la portée de toutes les bourses, et les pauvres restaient sevrés 
d’instruction. Ce fut pour y remédier qu’on créa successivement la 
Chambre des Scolarques et le Collège, deux établissemens d’une 
grande portée et qui ont survécu à toutes nos révolutions. 


Il parait qu’il existait déjà vers le milieu du 16* siècle une 
espèce de Conseil d’éducation, composé d’ecclésiastiques et de 
laïques. Il fut doté en 1 563 d’un revenu de cenf écus d’or, jwrçn 
avec l’agrément du S. Siège sur les plus riches couvons. A Ilau- 
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terive forent imposés 40 écus d'or, 20 à chacune des deux j 
Chartreuses, 10 à Marsens et autant à la Maigrauge. 

En 1575 fut fondée la nouvelleChambre des Scolarques(Schul- 
hcrren). Elle était composée de trois ecclésiastiques et de trois 
laïques, et devait se perpétuer sur le même pied et de son propre 
choix. Ce Conseil d’éducation était déjà en pleine activité en 1576, 
mais ses statuts ne furent mis au net qu'en 1 577 

Les premiers Scolarques chargés de la réforme et de la direc- 
tion des écoles furent : Claude Duvillard, Prévôt de St. Nicolas, 
qui étant mort en 1577, fut remplacé par Sébastien Werro, alors 
Chanoine-chantre: P. SchneuwlyS, alors Chanoine-prédicateur, 
mais depuis Prévôt; Georges Boutziin, Chanoine-catéchiste; P. 
Kuntzii, Docteur en médecine; Fr. Goume|3, Secrétaire d’Etat, et 
Guillaume Kronmenstoll, ancien Grand-voyenr. 

Ce Conseil fut chargé de choisir des instituteurs, après un mûr 
examen, et de faire fréqnenter les écoles même par les jeunes reli- 
gieux, non encore sacrés; et, chose étonante, il fut rendu indé- 
pendant du Petit-Conseil. 

Mais l’enseignement organisé par la Chambre des Scolarques i 
demeurait circonscrit dans les limites d’une école primaire , au | 
latin prés , pour lequel on avait aussi créé une chaire. Il y avait ! 
encore loin de là à un Collège. L’idée d’un semblable établissement, 
mais commnn aux sept Cantons catholiques, avait déjà été for- _ 


‘ L'aonée de la fondalion de< Scolarqnei flK marqiide à Friboori; par un spec- 
tacle qui flt grand bruit. On jona la tragédie de la Passion. Cent trente-deux étran- 
gers de marque furent traités par le (îouvernement à l'abbaje des .Marchands, à rai- 
son de 4 batz par télé. Fontaine. — < La famiile Scbneuwl; était aux emplois de- 
puis 1407. U. le chanoine Fontaine considère celui dont il est ici question comme 
le plus grand homme de notre république : estime peut-être exagérée , mais fondée 
snr de grands titres. Pierre Schneuwiy s'emplojra arec zèle è réformer le clergé du 
diocèse, et , pour y parrenir, il crut deroir commencer par la réforme des écoles. 
Disüngué autant par sou savoir que par ses meenrs , ce saint prêtre mourut à l'âge 
de 57 ans, en soignant des malades atteints do la contagion régnante. Il légua 
la plus grande partie de sou bien aux Scolarques et aux pauvres. — * Il laissa 
trois flis qui n'eurent pas de postérité. 



268 


SbCÜM>E PAHTIE. 


muléc en 1565 par l'Evôquc de Conslance, depuis le vœu, qu’a- 
vait exprimé le Concile de Trente. Toutefois, dans la conférence 
tenue pour cct objet en 1576 , on s’était borné à projeter l’établis- 
sement d’un séminaire, et Fribourg semblait en réunir les condi- 
tions les plus favorables. La difficulté de s’entendre sur les char- 
ges et avantages respectifs menaçait de faire traîner cette affaire 
en longueur, et en attendant Fribourg restait en souffrance. Ce fut 
alors que notre Gouvernement se rendit aux sollicitations des Sco- 
larqués, pour fonder à Fribourg même un Collège cantonal. L’ordre 
1 des Jésuites jetait, dans ce temps, un grand éclat et se distinguait de 
I toutes les autres corporations religieuses par sa discipline et son sa- 
voir. Il avait assumé la noble mission de réparer le scandale donné 
par le clergé , de dissiper l’ignorance profonde où il était plongé , 
de former des athlètes robustes et capables de défendre le catholi- 
cisme attaqué de toutes parts p.ir des adversaires habiles et puis- 
sans, de relever en un mot l'ancien culte et l’autorité du St. Siège. 
La diète catholique avait déjà jeté les yeux sur les Jésuites en 1570. 
Il était donc bien naturel que le Gouvernement de Fribourg s’a- 
dressât à eux pour diriger le nouvel établissement. Il ne recula ni 
devant l’énorme dépense qu’il allait entraîner , ni devant l’opposition 
d’une cabale hostile, ni devant celle que souleva le provincial des 
Jésuites lui-niémc, qui, au premier abord, s’était prononcé contre 
ce projet. Une correspondance active s’établit entre le Prévôt 
Schneuwiy, à qui la réforme des écoles tenait beaucoup à cœur , 
et lîonhomius. Evêque de Verceil , que Grégoire XIII , â la prière 
de St. Charles Boromée, venait d’envoyer en Suisse, en qualité de 
Nonce apostolique. Les lettres de ce Prélat sont conservées dans 
nos Archives ; elles témoignent toutes du vif intérêt qu’il prenait à 
la chose. Aussi ne déploya-t-il pas moins de zèle que le Prévôt 
dans l’exécution de ce projet, et, pour mieux en assurer l’exécution, 
il résolut de se rendre lui-môme à Fribourg. Il annonça son arrivée 
pour le vendredi ou le samedi, d ou 10 décembre L Malheureu- 

* Il avait en tiiOmc tempK ckurge lo Prévôt Srlmriiwly lui piéparor iin appar- 
loiucnl de nriif pirrrs « avor <le grandes lahlrs à écrire. 
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sement il n’avait pas pris la même précantion à l’égard de Borne, 
où il arriva escorté do prêtres et précédé par un messager de Lu- 
cerne. La Krcutzgasse se trouvait justement obstruée par la foule 
qui écoutait la sentence rendue contre un voleur, au momant où le 
Nonce survint. N’ayant pu passer, force lui fut de descendre à 
l’hétel de la Couronne. A peine y fut-il installé, qu’un huissier 
lui intima les arrêts, et bientôt après, une députation du ConseU I 
vint lui adresser de vifs reproches sur sa témérité. On le relâche y > 
pourtant, sous condition qu’il ne s’oublierait plus à ce point. Mais il | 
fut poursuivi par les huées de la foule. Quelques-uns lui jetèrent 
même des pelotes de neige Cet événement excita au plus haut 
degré l’indignation des Cantons catholiques, qui ne s’apaisèrent 
que par l’entremise des cinq Cantons médiateurs , après plusieurs 
conférences trés-animées. 

Le Nonce s’arrêta à Fribourg une huitaine de jours. Comme il 
avait témoigné de la répugnance à se loger à l’auberge, Messei- 
gnenrs chargèrent le Conseiller Hcibling de l’installer dansla maison 
d’Hauterive , près des Merciers , où on lui fournil tout le nécessaire 
pour son entretien et celui de sa suite ‘A 

Le 12 décembre il reçut une audience solennelle en Conseil. Il 
était accompagné du père Canisius , jésuite , qui était arrivé avec 
lui et qui lui servait d’interprète pour la langue allemande. Il an- 
nonça les indulgences dont il était porteur, et, après des ouvertures 
extrêmement gracieuses , il assura n’avoir trouvé nulle part les af- 
faires religieuses en si bon état que dans le Canton de Fribourg, 
dont il vanta la haute piété. Il annonça également , de la part de 
Sa Sainteté, l’établissement du Collège helvétique à Milan, où 
chaque Canton pourrait envoyer deux élèves, pour y étudier la 

* Dans une de scs leUros A Schncuwly , H pUisamte sur ccUo réceplion. ma/t j ^ 
dit-il, n'a pas été si Qratid que vous pourriez le croire. Je n^ai pas compris les | ‘ 

épithètes injurieuses HorU on m' accablait ^ et les pelotes de neige ne m ont pas nt- ) / 
teint. — 3 Ces frais s'dicvèrcntà 360 liv. , nou compris le tin. On lui Ût cadeau do 
dix pains d'ëpicea, qui coûtèrent 77 lit. 13 sous, f ('/)• 
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théologie. Il pria Messeigneurs de mettre sérieusemeot la main à 
l’oeavre pour l’extirpation do concubinage, soit par la prison, 
soit , selon le cas , par des amendes , dont la moitié écherrait au 
fisc et l’autre serait destinée à des élablissemens pies. Quant aux 
collatures et autres bénéfices ecclésiastiques , les laïcs ne devaient 
avoir que le droit de les présenter , sauf toutefois les droits de l’au- 
torité civile qu’il confirma, loin d'y déroger. Enfin, il pria Messei- 
gneurs de bien vouloir nommer une commission avec laquelle il 
pût traiter des affaires qui étaient l'objet de sa visite , assurant que 
celle-ci ne tendait qu’à réformer les abus. Le Conseil adhéra à sa 
demande , et la commission demandée fut composée de Jean Heid, 
Rrouroenstoll et Gottrow. 

Le 16 décembre le Nonce annonça au Conseil, que , pour clore 
sa visite, il avait fait convoquer un grand synode diocésain, dont 
Messeigneurs n’auraient pas à craindre les erapiétemens. Le Gou- 
vernement y députa MM. Renaud, Kroumenstoll, Meyer et le Chan- 
celier. • 

Dans la conférence qui eut lien le 19, il fut convenu , entre au- 
tres, que la personne des prêtres était inviolable, que les héré- 
tiques ne pourraient habiter Fribourg, qu’on n’enverrait aucun 
enfant à leurs écoles , que les causes matrimoniales n’appartien- 
draient qu’au for ecclésiastique, qu’il fallait assister au service 
divin à genoux , hormis pendant l’évangile ; que les marchés ne 
pourraient se tenir les dimanches et fêtes qu’après l’office, le ser- 
mon et les vêpres , et que le pain no se vendrait ces jours-là que 
dans l’intérieur des boutiques. 

Tout ce qui concernait l’établissement d’un Collège de Jésuites 
devait s’exécuter secreto. Le couvent de Marsens fut signalé, dans 
cette même conférence, comme une source de maux et son in- 
corporation au nouveau collège fut décidée 3. 

< Affiiret cocl., N° 103. — > Voici comment le Grand Conseil s'ciprime A ce 
sujet, deiis se lettre i Grégoire XIII : ■ Quod vero ad instilulionem. Collegii de- 
leclis ex S. J. rectoribas et professoribas instruendis altinet , persuamm habeal 
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■ Le Pape cooseotit à cette incorporation t ; mais l’abbè de Cor- 
nanlx , du même ordre , s*y opposa formellement. « Il n’est rai- 
» sonnable, dit-il dans sa lettre à Messeignenrs , prendre le bien 
> d’aultruy et destiné à ung usaige pour le convertir en anstre, 
» mesme de nouvel inventé , à la suasion de quelque particuliert 
» auquel serait plus décent et proufitable à son salut donner de 
w son bien que de vouloir attirer l’autre et donner cause de ruyne 
0 aux édiCces de la dicte abbaie , au divin service j accoustnmé, 
» voire à la dicte religion et de distraire ceulx qui seront advertis 
• de ce, de leur bonne volonté de faire telles fondations aliéna- 
» blés à la volonté d’aultrui et sans cause. Messeigneurs , je vous 
U supplie prendre bon esgard à ce que dessus et laisser les choses 
n en tel estât qu’elles ont esté du passé à l’honneur de Dieu et de 
U nostre ordre qu’est plus ancien et autant louable que des Jé- 
» suistes, etc. » 

Ce ne fut pourtant point cette protestation qui fit hésiter pen- 
dant quelque temps le Gouvernement , mais bien la perspective 
des frais immenses que le nouvel établissement allait entraîner. 
On se rappelait ce qu’avait coûté celui de Lucerne, qui, bien que 
desservi par six pères et autant de frères, était cependant loin de 
présenter tous les avantages d’un collège. C’est dans ce sens qu’on 
écrivit au P. HolTæus, provincial des Jésuites. Mais le Nonce re- 
vint à la charge. 11 était fortement appuyé par le Prévôt Scbneuwiy 
et le chanoine Werro. La sécularisation de Marsens fut pronon- 
cée et le P. Canisius assisté du P. Andrew, prit possession de 


lua Sanclitas nos ad unionem monasterU de Marsens ordinis Prœmonstrnten- 
lium in agro noslrot loco lamen obscuro et ad religionis observanliam parum 
commodo siti pro erreclione ejusdem Collegii facile consentisse. • 

i Affaires ecclésiasUqnes. N” 106. Le Nonce avait d'abord pensé qoe le convcnt 
des Augnstins pourrait servir à un Collège desservi par les Jésuites. Il n'aimait 
pas les Augnstins, et, i propos du scandale donné lors de la tenue de leur 
chapitre provincial, il avait écrit à Schncuwiy que c’était des êtres dont on 
devrait se défaire. Lettre du 24 Mai 1S8I. — * Le Nonce alla encore à 
BuUc pour 7 administrer le sacrement de conlirmalion , puis, ayant atteint le 
but de son voyage, quitta Fribourg. — J Né i Nimégue en 1521 , le P. Canisius 
lit ses éludes à Cologne. Son véritable nom était Hund, qn'il latinisa, scion 
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ce monastère le 16 décembre 1580. Mais l’admission formelle 
des Jésuites n’ent lieu que le 1 1 juillet de l’année suivante. Jean 

rasage de rëpoqae. Il donna, de bonne heore, des preuves de grande capacitif. 
Aussi fut- il successivement chargé de plusiears missions importantes. L'église 
ot Ia ville de Cologne le députèrent vers l'Evéque de Liège, puis vers Charles- 
Quinl, à rucCfision des troubles suscités en Allemagne par l'Archevéquo Her- 
mann. rius tard il fut envoyé au concile de Trente par le Cardinal d'Augsbourg. 
Lè il eu! rboniicur de haranguer le Pape, cl prit, au retour, le bonnet de docteur 
à Bologne. L'onivcrsilé d'Ingolstadt étant en pleine décadence, CanUios fut chargé 
de Ia rétablir et en fut nommé recteur. 

Le souverain Pontife, qui avait eu l'occasion d'apprécier ses talens , le chargea 
d'une négociation pour Vienne. 11 t'en acquitta si bien, que le Boi Ferdinand le 
nomma son prédicateur; et telle était l'opinion qu'on avait do son mérite, qu'on 
lui olTrit, à trois reprises, le siège épiscopal de cette capitale. Mais il se contenta 
d'en être l’administrateur temporaire , jusqu’à ce que St. Ignace l’eut nommé pre- 
mier provincial des Jésuites on Allemagne. 

Les collèges 'de Pragno, Trêves, Mayence, DillJngon, Munich et Augsbonrg 
furent eu grande partie sou ouvrage. Il suivit le Roi des Romains à la diète de Ra* 
tisbonne , et (elle était la considération dont il jouissait, qu’à Dilliagen le Cardinal 
d’Augsbourg voulut absolument lui laver les pieds. 

La Providence l'ayant conduit en Pologne, il assista à la diète de Piotrkof, et sut 
inspirer aux Magnats du royaume le désir de posséder chez eux un établissement 
do son ordre. 

11 no reçut pas moins d’honneurs en Antriche de l’Empcrcnr cl de l’Arcbidnc. 
Ce fut là que le Pape lui adressa un bref des plus flatteurs. C'est encore de là qu’il 
fut appelé au Concile de Trente. 

Nommé pins tard Nuncc apostolique en Allemagne, il s’associa à l'Evdliue de 
Vcrceii, qui remplissait les mêmes fonctions auprès de l’Empereur Rodolphe, cl 
quand ce prélat eut été charge do visiter les Cantons catholiques, il engagea le 
P. Canisius à raccompagner. .Nous ra\on$ vu arriver à Fribourg, où il passa les 
17 dernières années de sa vie, cl d'oii il ne sorlil plus que pour faire deux ou 
trois petits voyages, dans l'intérét de l’ordre. 

Il prêchait régiilicrcment tous les dimanches et toutes les fêles à Si. Nicolas. Les 
autres jours il fai'^ait le ealécliismc aux cnfaiis. En été il parcourait les districts , y 
semant la parole do Dieu. En hiver il composait des ouvrages do religion t. Son 
petit calécliisme , qu’il composa déjà à Vteime, fut longtemps le seul en usage dans 
notre Canton , cl c’est encore anjourd’hui un des iiieillcuni L 

Le P. Canisius mourut le 21 décembre 151)7 , à l'àgc de 77 ans 3. Jamais vie ne 
fut plus iilileiucnl et plus lahorieiiscment remplie. Elle fut constamment marquée an 
coin dorabncgalion lapins chrétienne. Orateur éloquent, écrivain disliiigné, négocia- 
tciiriiifatigablc, leP.Cantsiusjoignailau zèle de l’apôtre, l’hahiletédu diplomate, l’hu- 
milité d'un saint cirénidition d’un savant. Os titrossufïlscnt à sa juste renommée, et il a 
rendu assez de services à l’humauité et à la religion , pour que le monde l'honorc 
comme un grand homme et l'Eglise comme un saint. 11 était inutile pour cela do 

^ On a de iui 1® plusieurs volumes de Notes sur l’Evangile , dédiés au clergé de 
Fribottrf;. 2® Ltt vie de St. Maurice et Camp. 3® Celles de St. Béat^ Nicolas^ 
Fridolin. 4® Un opuscule intiUdé : Nota cvaogelicæ de dicbns fesUs, et déHié à 
Messeigneurs , et autres livres de piété. — * Le Gouvernement du Hanovre en a 
tout récemment interdit Cusage introduit par l'Evéque de Hildesficini , à cause des 
doctrines ultramontaines y contenues, — *0« montre encore au Collège la cham 
bre qu’il occupa,, 
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de LantcD-IIcid leur vendit le château qu’ii avait acheté des créan- 
ciers du Comte de Gruyères, et sur lequel ce Seigneur avait hypo- 
théqué sa bourgeoisie. Il était situé au Beltzé, et ce fut l’empla- 
cement que l'on choisit pour le nouveau Collège, qu'on avait 
d’abord voulu établir aux Hôpitaux-derrière , dans la maison des 
Tisserands de drap. En attendant que cette construction s’ache- 
vât , les classes s’ouvrirent dans le voisinage de l’auberge de l’Au- 
truche. On voit encore le chilTre de la Société au-dessus de quel- 
ques portes. Le Gouvernement donna , pour la première fois en 
1580, un subside de 10 livres pour la distribution des prix. L’ou- 
verture solennelle n’eut lieu, au Collège même, que le 17 oc- 
tobre 1 582. Après un examen préalable , les élèves s’y rendirent 


recourir à des flelions, comme l’ont fait scs biographes >, moius Jaloux de rendre 
hommage A la pure vérilc, que d'étonner leurs lecteurs par des récits merveilleux, 
dont rien ne garantit l'authenlicité et qui donnent i une histoire sainte et grave 
tout le caractère d'une légende *. 

Telle était la vénération dn peuple pour le P. Canisius , que , au rapport du 
P. Dorignÿ, lorsque son cadavre fêl exposé, il lui arracha les ongles et les che- 
veux pour les conserver comme des reliques, et qu'il fallut prendre des mesures 
pour prévenir des dégâts nltérieurs. 

Il fut enterré sous lechœnr de St. Nicolas. Mais, quand l'église du Collège Ibl achevée, 
les Jésuites réclamèrent le corps et firent intervenir le Gouvernement et le Nonce. Les 
Avoyers Montenach et Diesbacb , MM. ReifT, Lamberger, le trésorier Bumann et 
le Bourgmattre d’AITrv vinrent , an nom de l'Etat , appuyer la réclamation du Col- 
lège. Le Prévét Kammcrling convoqua é cet elTet le chapitre, trois jours do suite. 
La majorité des capitulaires s’obstina à refuser cette extradition , malgré la réserve 
qu'on y mettait qu'en cas do canonisation, le chapitre resterait en possession du 
chef et d'une vraie cétc. Les Jésuites tranchèrent la question. Avec le consenle- 
ment de l'Autorité et du Prévét, ils descendirent dans le caveau le lundi de Pâques 
1025 , placèrent les ossemens dans un coifro fermé â doubla clé et le transportèrent 
au Collège, sans cérémonie. La convention , passée à celle occasion entre Messei- 
gneurs et les RR. PP., portait que l'une des deux clés do la tombe resterait en dé- 
pôt â la Cbancelleric , et l'autre , dans le coffre du Banneret des Places >. 

• Vie du P. Canisius, par le P. Dorigny. — K/e du fléo. Père P. Canisius de 
la Comp. de Jésus. Paria 1707. — P. Canisius S. J. historiée descriplus stylo 
P. Rnderi. l'ieniue. — Leben des ehrwürdigen Paters P. Canisii der S. J., Théo- 
logen. llillingen 1621. C'est sans doute de cet ouvrage qu’il est question dans le 
manual de 1626. L’Etat certifia alors f authenticité des faits relatés dans cette 
biographie, en ce qui concerne Fribourg. — Leben und H'erken , etc. Landshut, 
18^, etc. — * Deux miracles opérés parle P. Canisius , l’un sur Guill. Krou^ 
menstoll, l’autre sur Barbe Reiff, ont été consignés dans le missival latin. A. C. 
— * Verkomnuss der Translation des P. Pétri Canisii zwischen M. G. H. und der 
Societopt den 2A/(7i Mærzen 1625. /Signé) Claudiiis Sudanus, Reclor Collegii. 
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en procession; un long discours fut prononcé et un banquet of- 
fert à Messcigneurs. Il fut décidé que le nourel établissement ne 
causerait aucun préjudice à l’ancienne école , et que celle-ci se- 
rait maintenue pour que les enfans y apprissent à lire , enseigne- 
ment dont les Jésuites ne se chargeraient pas. La surveillance do 
Collège fut confiée à une commission, dont le trésorier Gottrow 
et Guillaume Kroumenstoll firent partie. La bâtisse traîna en lon- 
gueur et fut même plusieurs fois interrompue , tant faute de ma- 
tériaux, qu’à cause des travaux de fortifications t. Les Jésuites 
firent transporter à Fribourg, par eau, la toiture de Marsens. Ils 
durent intenter on procès aux censitaires de l’ancien couvent, qui 
refusaient de s’acquitter. La première comédie fut jouée en 1586, 
et la distribution des prix, qui eut lieu à la St. Michel, se fit en 
pièces d’argent. Grâce à la donation d’une demoiselle Missello , la 
construction put s’achever en 1596. Les RR. PP. demandèrent 
qu’on y Ht une clôture du côté de la rue de Morat, pour ne point 
donner prise à la calomnie. 

L’établissement du Collège donna lieu à beaucoup de correc- 
tions dans le voisinage. On combla le fossé de Jaquemart, on dé- 
blaya l’avenue du Collège, on construisit le chemin dit escalier 
hargne. De nouvelles donations vinrent en aide à l’ordre. Le Roi 
de France, intéressé à ce que la jeunesse fribourgeoisc n'allàt pas 
puiser en Allemagne des idées anti-françaises , fil au nouveau 
Collège un don de 3000 livres. M*"’ Moulet lui vendit son jardin, 
Marguerite Julliard lui légua son domaine dn Guintzet, etc. 

La suite de cette histoire fera voir si le Gouvernement retira 
du Collège tous les avantages qu’il en attendait. Ce qu’il y a de 
sùr, c’est qu’en appelant les Jésuites dans le Canton, il rendit 
plus difficiles ses relations avec nos voisins réformés et donna, 
sans s’en douter, un auxiliaire redoutable au pouvoir spirituel, 

* I.c l’rcvùl Scliiioimlj s’}* iiiléroüsail avec Uni d'insidanre , qu'on trouve sou- 
vent dans les rompics du trésorier les subudoa pour la bSUs.sc, indiques ainsi : en- 
core pour le Collège, /tour avoir la paix avec ÀJ. le l'icaire-génèral. 
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dont ii surveillait les immuDités avec tant de jalousie. C’est en ef- 
fet depuis l’admission des Jésuites que le clergé fribourgeois, tout 
en réformant scs mœurs, adopta ces idées ultramontaines, qui 
s’imposent aujourd’hui au pays avec tant d’autorité. 

Cette tendance n’échappa point an Gouvernement. Car un demi- / \ 
siècle s’était à peine écoulé depuis la fondation do Collège , que 
des plaintes s’élevèrent contre la méthode d’enseignement. Le 
Petit Conseil eut à s’en occuper t et les Scolarques furent chargés , ! 
de s’entendre avec les RR. PP. pour remédier aux abus. 

Quelques personnes ne, dissimulèrent gucres le dépit que leur 
causait l’admission des Jésuites. L’un d’eux, nommé prédicateur ! 
aux Cordeliers, y subit un jour des avanies. M. Kroumenstoll, 



n’avait pas pu obtenir un surplis pour prêcher , ce qui l’avait ex- 
posé à la risée des auditeurs 

Malgré les décrets du concile, les décisions du grand synode 
diocésain , les efforts do Nonce Bonhomins, le zèle des Schneuwiy, 
Werro et autres dignes ecclésiastiques, l’ordre ne pouvait pas 
encore renaître dans les couvens, ni la régularité dans les mœurs 
cléricales. De toutes parts arrivaient des plaintes en Conseil. La 
malveillance en proGtait pour aggraver le scandale par de faux 
rapports. Le couvent de la Fille-Dieu, à Romont, crut devoir 
protester contre ces calomnies , et voici la lettre que les religieuses 
écrivirent à l’Avoyer : 

A magnifique et très-puyssant Seigneur Monseigneur l’Advoyor 
d’Affry soyent humblement présentées 3 : 

* WiedieRR. PI*, die Jngend mil vielen «crupiilosis , willaiifigcn , undicmlli- 
chen di^etsionibos und neben doclriois ufballcnd , die Jugend dadurch an bessern 
Sacben biiidcrnd und lang ufbailend , sollon die IIII. Sehulhcrrcn mil den Palribin 
reden and aollichcr missbriichcn einc Corrccïion fbrnehmen. A. C. Man. de 1GS3. 
Séance du 19 oclohre. — * A. C. — ^ Le caehcl représenic une Sainte- Vierge, 
»ou* une niche gothique, tenant jur son hras droit l’enfant Jésus, de l’autre in.sin 
un sceptre. A. C. 
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R Magnifique Seigneur Monsieur i’Advoyer , 

» Suyvant la relation que nous serait esté faicte par nostre 
» très-honoré Seigneur Monseigneur le baillif, occasion de cer- 
» taine missive qu’hauriez receue, ou bien information de quelque 
» quidam , comme le dict Seigneur nous l’avait dëclayré. Nous 
» vos trés-bumbles et obeyssantes oratrices oyes telles raysons 
» n'avons sceu de moings que recourir à vosire excellence et pa- 
» ternité laquelle en l’honneur de Dieu supplions vouloir ouyr les 
s raysons que prétendons advancer. Par quelles remonstrerons 
n que sinistrement avons esté accusées. Et au cas ne ferons ce 
» apparoir nous soubmeltons du tout au chastimcnt qu’il vous 
U plairast. Parquoy , magnifique Seigneur, en charité chrétienne 
» supplions vouloir ouyr nos dictes raysons , avant que d’adhibir 
» et adjouter foy à la relation ou rapport de ceulx que peut-estre 
» ne nous veullent guéres de bien. Et môme vouloir suspendre 
» l’accusation que pourriez bavoir receue , jusques à ce ayez esté 
B certioré de dite sinistre information. Ce faisant nous obligerez 
» de plus en mieux prier Dieu le Créateur pour l’augmentement 
» et bonne prospérité de vostre magnificence , à laquelle désirons 
B trés-bumblement estre recomandées. De la Fillie-Oieu soubs 
B Bomont ce V iour de may 1585. Par 

Vos très-humbles oratrices, l’Abesse, Prieuse, etc. b 

Les griefs articulés contre d’autres corporations, paraissent avoir 
été mieux fondés. Messeigneurs écrivaient au général de l’ordre 
des Chartreux, que quelques prieurs de la Part-Dieu , r non con- 
B tens des annuels revenus , ont laissé faire réemption des capi- 
B tais, vendu et laissé couper et détruire les bois, venir à néant 
B l’église et autres édifices par faute de couverture , défraudé les 
B pauvres des auménes fondées et accoutumées, qui envoient hors 
B du pays belles sommes de deniers et eux-mèmes soi retirant, 
B non contens de leur bourse ordinaire remplissent et farcissent 
» les bottes d’écus pour les cacher, tellement que les écus en 
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» sont vus tomber par gens de bien * , et néanmoins par leurs 
» comptes prétendus soi trouvent la plupart avoir délivré davan- 
» tage que reçu comme s’ils avaient porté grande quantité de de- 
» niers avec eux, le tout redondant à l’entière perdition et ruine 
» du dit monastère, s’il n’y est pourvu. » 

On écrivit aussi au Conseil d’Orbe « que les déportemens du 
n diacre Johap Galthier étaient très-mauvais et scandaleux , et 
» spécialement que le jour de l’Ascension dernier passé, montant 
» en chaire , par trop boire et ivrognerie avait la mémoire trou- 
» blée et offusquée , qu’il ne sût entièrement prononcer le saint 
» Pater-Noster. » 

Au prieur de la Val-Sainte : 

a Nous sommes informés qu’avez fait un voyage assez esloingé 
i> hors de nos terres, ayant conduit avec vous un cheval chargé, 
» ne sachant quoi ni en quel lieu vous vous êtes acheminé. Nous 
O eussions bien pensé d’étre en tel respect et réputation auprès 
» de vous que voulant entreprendre telle chose , vous nous eussiez 
-» avertis et surtout , pour ôter tout soupçon de quelque retire- 
B ment ou distraction dommageable, déclaré ce qu’auriez entre- 
» pris de mener avec vous. » 

Nous avons vu l’opinion que le Nonce Bonhomius avait des 
Augustins. Quant aux Cordeliers, on fut obligé de fermer, en 
1687 , le cabaret qu’ils avaient ouvert dans leur couvent 

Le Duc de Savoie avait repris une attitude menaçante et con- 
centrait ses troupes à Thonon. La diète députa vers lui des pléni- 
potentiaires, parmi lesquels se trouvait notre bourgmaître Krou- 
menstoll. Ce qui n’empêcha pas les cinq Cantons catholiques de 

I Ces souslraclions frandaleuscs se sont commises plus d’une fois dans celle 
Cbarlreose, et mdmc de nos jours. Vers le commencement du siècle qui nous oc- 
cupe , le Gouvernement fut informé que le prieur de la Part-Dieu était à la veille 
d’emporter des valeurs. Pour déjouer ce projet, ou appela i Fribourg ce jeune 
prêtre, sous un prétexte. Pendant son absence , on visita les caisses du couvent et 
on interrogea les religieux. On força même les serrures. Le prieur , de retour , ex- 
communia le baiUi de Gruyères , ministre de cette enquête. Mais Messeignenrs dé- 
clarèrent à celui-ci qu’il n’avait point à s'inquiéter et que cette excommunication 
était de nulle valeur. A. C. — ’ A. C. 
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Ini envoyer , presque en même temps , quelques enseignes auxi- 
liaires, qui se postèrent hostilement aux frontières de Genève 
contre les garnisons bernoises. Cette conduite étrange indigna 
môme Fribourg et donna lieu à dos débats très-amers à la diète 
de Badcn. La France et tes Cantons médiateurs prévinrent une 
conflagration. Une deuxième conférence, à ce sujet, eut lieu en 
1582, où Fribourg se fit représenter par François Rudella, et ses 
résultats furent des plus satisfaisans. 

La France renouvela son alliance avec la Suisse. Un de nos 
deux Avoyers accompagna ta députation qui fut envoyée, dans ce 
but, à Paris, à la demande du Roi K Le traité d'alliance fut juré 
solennellement dans l’église de Notre-Dame , par le Roi et les dé- 
putés suisses , le 2 décembre 1582. Berne même, malgré son os- 
tentation de puritanisme, y accéda l'année suivante. L’appât des 
pensions et des grades militaires l'emporta sur les considérations 
religieuses que cette république avait fait valoir en d’autres cir- 
constances Deux nouveaux régimens furent accordés à la 
France, chacun de dix enseignes. L’un était commandé par Jean 
do Lanlen-Heid 3. Ces auxiliaires prirent une part active à la 
guerre civile qui venait d’éclater, sous le règne de Henri IIL 
Cependant les Cantons réformés ne tardèrent pas à rappeler leurs 
soldats. 

Cette même année (1583) Zurich, Fribourg et SchafThouse 
consentirent à ce que le pays de Vaud fût agrégé à la Confédé- 

< (^lirouii|iic Lenzbourg. — * SI. Tillicr fiit Ici d'impiiUssas efforts pour jostifier 
«on Uouvcriiemcnt. — * Co FribourgeoU cIsU fort comidéré au dehors. Urrne 
l'avait nue fois chargé do négocier uno difficulté «ver Lucerne. Il n'ea fit pas moiaa 
bauqueroule, à la suite dea deUes contractées .vu service de celte France ingrate, qui 
n'acquittait pas la solde des troupes. Il partagea le sort de plusienrs autres parti- 
sans , tels qu'UlrioU'EngUsberg, d’Affry, Nie. Werly, Hans Lambergcr, elc. A. C. 
Slissiv. do 1593. Le premier avait été onze ans au service de France. Il fit discus- 
sion et requit l'aMisllmce do Mcsseigiienrs , en 1602. Déji l'année précédente, a la 
demande des soldats , on avait prié rambassadeiir de France de ne rien lui solder, 
sans qu’on eût été préalablement averti. Il parait , d après les lettres do l'aiubas- 
S.vdcur , qu’il se comportait mal , surtout avec sa leiiuue. .4. C. Man. Voy. le» dé- 
tails que donne sur lleid cl CIcry le satani cuntimi.ileur de Muller, liisl. de la 
l'onféd. Suisse, tome 12, page 115 et «uiv. 
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ration Notre Canton fut aussi l’un des premiers qui adoptèrent 
le nouveau calendrier (1584). Ce changement causa de grands 
troubles en Suisse, à cause de l’opposition des Cantons reformés, 
qui ne voulaient pas qu’il fût applicable aux bailliages mixtes On 
supprima, cette année, l’école française à Fribourg et on rappela 
de Bàle des ètudians de Bomont , Rue , Cbétel et Eslavayer , qui 
avaient provoqué à un certamen fidei d’autres Fribourgeois étu- 
diant à Fribourg en Brisgau 3. 

Berne avait fait de grands préparatifs pour secourir les Grisons 
contre le gouverneur espagnol de Milan. Fribourg en prit de 
l’ombrage. Bien que ces annemens n’eussent aucune suite , cette 
circonstance , au milieu des brûlantes préoccupations religieuses, 
cul pu amener une rupture , si les Bernois ne se fussent empressés 
d’envoyer à Fribourg deux membres du Petit Conseil et deux mem- 
bres du Grand Conseil, avec le trésorier, pour noos rassurer (1585). 

La permanence des guerres avait donné aux peuples de l’Eu- 
rope un caractère de férocité, qui se faisait remarquer en mainte 
occasion. Personne ne courait plus de risques que les marchands et 
autres voyageurs inolTensifs. Notre bourgeois , Nicolas Werly , se 
rendait en France pour y occuper une place d’officier au service 
du Roi. Il avait beaucoup d’argent, d’armes , de bagage et deux ou 
trois chevaux. Arrivé à Chaumont en Bassigny , il fut traîtreuse- 
ment arrêté par un des chefs de la garnison, dépouillé et jeté dans 
une prison. Le Gouvernement de Fribourg s’employa activement à 
sa délivrance , laquelle ne s’opéra toutefois que par l’intervention 
directe du Roi lui-méme. Pour donner du poids à sa recommanda- 
tion , le Gouvernement appelait , dans ses lettres , Werly , un gen- 
tilhomme de bon lieu et de toute honnêteté, de bonne race, 
fort noble Il fut, à la vérité, relâché; mais il n’est pas dit 
qu’on lui ait rendu les valeurs considérables qui lui avaient été 

i Tillier. ^ On joua à Fribourg une comédie , où l’ancien et le nntiTcau 
Calendrier se disputaient la prééminence. — 3 A. C. — * Les Werly s'élaient 
jadis nommés Seiler ou Cordeir- Ils claiciil originaires de CbevriUes. Le boucher 
Wenilinus Seller avait reçu la bourgeoisie en 1353. A. 
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enlevées. Chose pareille arriva quatre années après à Jacob ReilT. 
« Comme nous faisons estât, écrivaient à ce sujet Messcigneurs 
B au Duc de Mayenne ^ que la guerre et hostilité ouverte couvre 
B beaucoup d’actes cruels corne d’ennemy à cnnemy , singulière- 
» ment envers ceux qui sont de diverse, voire contraire religion, 
B ainsy nous esmerveillons-nous que de semblables faicts ad- 
» viennent entre ceux qui sont de mesme party et mcsme reli- 
B gion. Ce qu’a esté faict et perpétré en la personne de l’un de 
B nos trcs-chers Conseillers, nomé Jacob ReilT, capitaine d’une 
» compagnie des nostres au service de nostre trés-saint Père le 
B Pape pour la conservation de la sainte foy catholique en France. 
B Lequel avecque un sien serviteur accompagné d’un messager à 
B cheval de nos messagers jurés s’en venant en ce pays et passant 
B par un village , quelques heures deçà de Guise, que l’on appelle 
B Efré, sans cause légitime a esté atrablé et meurtry par les villa- 
B gcois du lieu le lendemain de la Teste Nativité Notre-Scigncur 
» avecque la perte de bonne some de deniers que luy-mesme 
B portail et des autres capitaines et soldats de nostre nation man- 
8 doyent en leurs maysons , etc. i b 

L’année suivante P. Ruflieux , Louis Relornaz et Pierre Byfrare, 
qui accompagnaient un transport de 73 quintaux de fromage» 
furent arrêtés à Seyssel et leur marchandise confisquée. L’auteur 
de ce brigandage, le Marquis de Rocbefort, pressé de sollicita- 
tions , ne consentit qu’à la restitution de 33 quintaux , non pas en 
nature ni en valeur équivalente, mais par simple obligation. Ce 
qu’il ne fit encore qu’après plusieurs irrisions entremêlées de 
menaces et paroles pleines d'acerbité. Il n’est pas dit que les 
réclamations de notre Gouvernement eurent un meilleur résultat 

Ces brigandages se commettaient même dans les limites de la 
Confédération. Le domestique du capitaine Lenzbourger, notre 
bourgeois, fut un jour (1624) arrêté prés de Buren par un offi- 

• A. C. Mi.<isiv. de 159)!. Lelire do 30 Janv. — ’ Ibid. LoUre du 5 décenibra 
1592 cl du *22 janvier 1505. 
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cier bâlois , nommé Sébastien Schmid , qui lui prit ses papiers, 
quelques thalers, et môme ses hardes, puis l’emmena jusqu'à 
Landshout, où il le livra au bailli, avec menace de le faire pendre 
ainsi que son maître. Il osa même ouvrir les lettres adressées à 
Messeigneurs. On en écrivit à Berne mitguter scharfen Tinte 
Mais Schmid nia tout et il parait que la chose en demeura là. 

Plus tard les douaniers de Racconis, en Piémont, conGsqnèrent 
illégalement un transport de fromage appartenant à Etienne Bosset» 
de Fribourg. Nous passerons sous silence d’autres attentats. 

Les dissensions religieuses relâchaient chaque jour davantage 
les liens de la Confédération , en donnant aux Cantons de l’une et 
de l’antre confession une direction totalement divergente. Les sept 
Cantons catholiques s’unirent plus étroitement, en 1586, par la 
fameuse alliance d'or % Elle fut jurée à Lucerne, sous les aus- 
pices du Nonce, après qu’il eut communié de sa main tous les 
députés. Fribourg y fiit représenté par Pancrace Wild et Martin 
Goltrow. Ces Cantons firent plus. Ils conclurent avec le Roi d’Es- 
pagne on traité qui livrait passage à ses troupes sur leur territoire, 
avec d’autres clauses plus ou moins préjudiciables aux intérêts de 
la Confédération (1587). Leur intention était même de s’adresser 
à l’Archiduc Ferdinand et au Comte Annibal d’Ems , qui comman- 
dait ses armées. Fribourg prit part à ces transactions parricides, 
mais à regret et sans se dissimuler tout ce qu’elles avaient d’igno- 
minieux pour la Suisse. « Voilà donc , écrivait-elle à la diétine 
» catholique de Lucerne , où nous en sommes venus I Nous voilà 
> forcés d’implorer l’assistance de ceux qui ont toujours abhorré 
» l’indépendance de la Suisse, pour qui sa prospérité est une 
» épine dans leurs yeux, comme si notre développement fosait leur 
» décadence 3| 

< A. C. Manual. — ^ Bargrcrlilc und Puntnissc der Sladl Fr^borg. — 3 Da uns 
nun voo Ilcrzon (eid ht, das.s dio Saclicn dahin geratheu dass wir by denjenigen, 
denen die cidgcnüssisclie Fryhett ie und ic verhasset» denon auch eincr loblicheo 
Eydgeoossensclian rfgang und Zunchinen oiii Abnebmcn und Abbrucli , ie eiii doro 
in den Augen gewosrn und noch syn niorlitc, schirmt hilif und rolliing aucheu 
müssend. A. C. Missiv. année 1587, Icltro du lOjuillef. 
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Sillecy, ambassadeur de Henri III, Gt de vains ciïorts pour 
détourner Fribourg de celte alliance Le Canton d’Appenzeli y 
accéda cinq ans plus tard. Malgré ces engagemens, Messeigneurs 
toléraient à Fribourg des eurùlcmens clandestins pour la France, 
et l’amour de l’argent l’emportait, à ce qu’il parait, sur le zèle 
pour la religion. Aussi Lucemo nous en Gt-elle de vifs re- 
proches (1588). 

Cependant notre Etat avait l’ccil ouvert sur les mouvemens des 
réformés et en informait soigneusement ses voisins. Le 19 juillet 
1587 il avisa Besançon que 20,000 Suisses des Cantons protes- 
lans se disposaient à entrer dans le territoire de Bàle. Il manda 
aussi à Neuchâtel que le Baron de Dann et le Comte de Mansfeld 
avaient passé par Moral, avec une troupe où se trouvaient une tren- 
taine de Reylers 

En France, on vit de nouveau servir, sous des bannières oppo- 
sées 3 , non-seulement des Suisses de Cantons divers , mais des rcs- 
sortissans d’un même Canton. C’est ainsi que des Fribourgeois com- 
battaient pour Henri IV , tandis que la garnison de Lyon prêtait 
serment à la couronne , à la foi catholique et à la ville de Lyon *. 
Quand le capitaine Simon Gottran voulut aller rejoindre son régi- 
ment, avec d’autres militaires, Berne lui barra le passage. 

Toutes ces concessions contradictoires, faites aux souverains bel- 
ligérans, plaçaient Fribourgdans une très-fansse position ; car il était 
naturel que nul d’eux ne songeât à respecter notre neutralité. On 
s’attendait même, en 1588, au passage par Fribourg de 2000 ca- 
valiers huguenots, commandés par le Baron de Daun. C’eut été un 
spectacle fort édiGant pour la ville catholique. 

Fribourg ne s’émut guères de la conspiration ourdie â Lausanne, 
en 1588 , pour livrer le pays de Vaud à la Savoie et ne prit aucune 
part active à la guerre qui éclata, en 1590, entre Berne et Gc- 

I Vulliemin. — < A. C. Missiv. * On iroove, U même anneo, Jacquci Toub, 
de Horat, serrant en qualité do capitaine dans les rcsiiucns suisses au service du 
Roi de .Navarre. — * A. C. 
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Rcvc d’une part, et la Savoie de l’autre. Notre Gouvernement voyait, 
dans les succès des armées ducales, un triomphe pour la cause ca- 
tholique : d'un autre cété, lié par les traités fédéraux, il restait 
neutre, se refusant opiniâtrement à concourir au rétablissement de 
la paix. Il adressa la circulaire suivante aux lientenans d’Ëstavayer, 
de Montagny, de Surpierre et au châtelain de Cugy : 

Egrèges et féaux ! 

» D’autant que nos très-chers alliés et combourgeois de la ville 
» de Berne sont en délibération de faire marcher cette semaine 
» leur armée avec la bannière contre les frontières de Savoie, nous 
» vous commandons de faire bonne provision de pain et autres vic- 
» tuailies pour les accommoder au passage qu’ils feront cl ce à prix 
B raisonnable et gracieux. En quoi nous ferez chose agréable. 
B Adieu. Dat. 24 juin 1589 t. b 

Le Gouvernement associa aussi Jean Heid à la députation qui fut 
envoyée en France par la diète, pour réclamer les pensions arrié- 
rées. Le jubilé de Sixte V fut solennellement publié dans tout le 
Canton, et des prières publiques furent ordonnées pour le rétablis- 
sement de la religion en France. 


I A. C. MùuiT. n écriTit aussi il M. Roch de Dicsbach, Seigneur de Prangius, 
la lettre suivante : 

Schultheiis nnd Rath der SladI Frfbnrg uiueren Tülerliohen Ornas zuTor, edier, 
Tester insooder geliepter Burger : 

U Wir mussen uns die ietz sebwebenden KricgsISufe su TÜ mehr zn Herzen 
gehen lassen , dass wir schen dass der Last des Kricgea so sich zwischen koni- 
glichcii Slajestit zn Frankrrch und furstiirben Durcblauchsichkcil tou Savoy 
erbept , sicb gantz und gar den grenzen loblichcr Eydgenossenschan nïhem tbul, 
wie nnscr gethrUw licb Eydgenossen, mitburger und brader der Sladt Bem uns 
jungslablaurcnder tagen dureb ein schriben berirhten. Dnwylcu nun die Sachen so 
geràhriich dass wir zu dem Sebniz und schirm unsers geliepten Vaterlands billich 
zn sehen habend, so soil dich dyn natUrliclie Pflicht damit du uns zugethan, dahin 
Tormanen , dass du dich unverwylt allhar in unsere StadI verfUgst nnd das ampt 
darzu wir dich hievor erwelt (capitaine), vcrschest wie wir dir wohl verthruwend 
und die cr biermit cmstlich entbiclen nnd gebieten thnnd , wirst du hieneben den 
diepst so wolgemcllen unseren gethruwen lieben Eidgenossen , Slitbiirgern und 
Rradem der Sladt Bem von der herschafl Prangins wegen sehnldig sjn mbehtest 
dnrch andere persunen zu erstatten wol zn versehen wisacn. Dainit tlino wir dich 
dem srbinn Outtes bcrclchen. Dat. Fryb. den 27 Juny. » 
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Les compagnies de Praroman et d’Alex ^ s’élaient trouvées à 
Meaux , comme nous l’avons déjà observé , et au nombre des 
10,000 Suisses que le Baron do Sancy avait conduits à Henri Ilf , 
lorsque ce monarque s’évada de Paris. Plus tard elles servirent sous 
Henri IV et se battirent contre les troupes catholiques. Rappelées 
par le Gouvernement, elles rentrèrent à Fribourg an mois de mars 
1590. On vit leurs drapeaux, aux armes de Navarre, flotter de- 
vant les maisons des deux capitaines , au grand scandale de la po- 
pulation catholique. M. le curé Werro qui voyait de mauvais œil 
tout service étranger et surtout celui qui se faisait au profit de la 
réforme , voulut gourmander ces deux officiers. Ils s’en plaignirent 
et une députation du Conseil, composée de l'Avoyer Heid, de trois 
Sénateurs, un Soixante et un Deux-cent, vint adresser au cAré 
une réprimande sévère. Il en fut si piqué qu’il voulut résigner ses 
fonctions 3. 

Une revue générale des forces militaires du Canton , faite cette 


* Ce dernier éUU le plo9 riche particulier de Fribourg. II s'appolall Nicolas et 
avait récemment aposlasié. Voy. dans les N“ 18 et 19 de l’Emulation , année 1842, 
une anecdote sur Jost Alex , par M. Alex. Dagnet. — ^ Voy. la notice sur la vie et 
les écrits de Sébastien Werro , Prévdt à Fribourg, au lO*” siècle , publiée par Ro- 
main Werro, Chancelier d'Etat. Fribourg 1841. Ce digne ecclésiastique, qui, seul 
A Fribourg, osait élever la voix contre l'ignoble service étranger, se laissait parfois 
emporter par son xèle. On le retrouve plus tard en opposition ouverte contre le 
Gouvernement qui crut y voir un empiétement sur l'autorité temporelle , et lui lit 
dire dass cr den text fur sich nehme und die obrigkeilliche handlung unangelastet 
lasse. On Ol même plus. On se plaignit formellement au Légat de ce que M. Werro, 
non content d’usurper dos allribulions juridiques et do se permettre , dans scs ser- 
mons , des sorties indiscrètes contre le Gouvernement , osait même menacer d'ex- 
communication. 22 mai 1600. — M. Werro s'était élevé , avec raison , contre les 
nouvelles dettes qu'on avait si ioconsidéréinenl contractées pour la France. U avait 
prédit que les intérêts seraient mal payés et les capitaux en danger d’étre perdus. 
Il vit celle prophétie s'accomplir des les premières années : ce fut alors qu’il tonna, 
sans ménagement. Partant des mêmes principes que le Bienheureux Nicolas do Elue, 
il s'clait opposé de toutes scs forces i la pension de France, dite Sitzgeld, qui nous 
ravalait au rang dos soudards de celte nation. Il avait travaillé, dans le même 
sens, auprès de l'Evéque de Sion , Président des Etats du Valais. II n'avait pas 
moins désapprouvé le service de France , prévoyant l'influence fiincslo qu’il exer- 
cerait sur le caractère national. En un mut, si H. Werro s'ingérait dans la politi- 
que , c'était au prolit du peuple et non dans l'inlérél d'une coterie. Son nom doit 
figurer dans la liste de nos meilleuis citoyens. — > Ces militaires n’en furent pas 
moins punis d'amende. 
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même aonée , ne présenta qo'an eflectif de 900 hommes sons les 
armes. Ceci prouve jusqu’à quel point le service étranger, encore 
plus que les épidémies, avait épuisé la population fribourgeoise. 

Malgré les instances du Cardinal Paravicini t, on ne se décida 
point à faire une levée de troupes en faveur de la ligue. Par con- 
tre, Jean Heid leva un régiment composé de cinq enseignes, 
chacune de 300 hommes, pour le service d’Henri IV (1592). 

Fribourg fut bientôt puni pour avoir toléré cet enrôlement dé- 
placé sous plus d’un rapport. Car, trois ans plus tard, les capi- 
taines d’Henri IV ayant attaqué la Bourgogne, les Etats de ce 
pays invoquèrent la protection des Suisses et Jean Meyer fit partie 
de la députation qu’on envoya à ce sujet an Roi de France. Les 
députés furent très-bien accueillis par les chefs espagnols , mais, 
arrivés à la frontière française, on détachement de 40 cavaliers 
ligueurs s’empara d’eux et les maltraita. Meyer ne fut relâché 
qu’après son collègue, qu’il alla rejoindre à Troyes. Ce ne fut 
qu’avec la plus grande peine qu’on arrêta l’armée victorieuse du 
Roi, que renforçaient deux régimens suisses, dont l’on était com- 
mandé par Balthasar de Cressier. Celui de Heid avait-il été rap- 
pelé ou était-il employé ailleurs? 

Vers la fin de décembre arriva à Fribourg Monseigneur An- 
toine de Gorrevaux, Evêque de Lausanne, à la grande surprise 
de Messeigneurs qui n’avaient jamais dissimulé le désir de le tenir 
éloigné 3. Il avait été nommé à l’évécbé de Lausanne par Pie IV. 

* A. C. Affaires ecclës., N° 182. — > La preare en est dans la lettre suirante : 

A Irès-rérérend Seignenr Monsieur rEréqnc de Lausanne nostre très-honoré 
Seigneur. 

Très-révérend Seignenr, 

a L'acheminement de révérendissime Seignenr, Evêque de Verceil, Nonce apos- 
» leliqne do costé de Besancon noos a occasioné de derechef prendre en main lea 
« lettres dont a pieu à rostre révérende dignité nous saluer ces jours passés avec 
s la proposition que vos ambassadeurs et délégués ont faite par devant noos, dont 
» avons pris juste occasion de remercier vos dignités de l’inclination palcmello et 

> bonne affection qu'icelle ont démontré envers nous. Si ne laisserons do nous de 

> voua prier qu'il vous plaise ne trouver mauvais et hors de r<itson que en ce tems 
a présent comme aussi ci-devant n’avons pu accorder k vos excellences la résidence 
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C’était, dit Fontaine t, un honune à bonne chère et fort goutteux. 
Depuis leur expulsion de Lausanne , les Evêques de ce diocèse 
étaient et furent encore longtemps choisis à la recommandation 
des Ducs de Savoie, qui se chargeaient de leur entretien. Bien 
que cette visite fit un mauvais effet ^ , le Gouvernement de F ri- 
bourg eut cru manquer à ce qu’il devait à la religion catholique, 
s’il eut témoigné trop de répugnance à l’accueillir avec les égards 
convenables. Dés qu’on sut qu’il était arrivé à Ëstavayer (le 29 dé- 
cembre 1592), on députa deux messagers à sa rencontre, le 
clergé et le Conseil allèrent le recevoir à la porte de Romont. 
Clément VIII le recommanda plus tard, par un bref adressé Di- 
lectCs finis Ammano et Senatui, pagi Friburgi Hel\>etiorum 
Catholicorum Ecclesiasticcc lihertatis defensorihus. 

La France et la Savoie , en guerre , se disputaient notre al- 
liance. Il existe à ce sujet , dans nos archives , un excellent mé- 
moire rédigé , à ce qu’il parait , avant la paix de Vervins et par 
M. de Morfontainc , ambassadeur de France, ou plutêt par son 
prédécesseur , où sont développés avec sagacité les motifs qui de- 
vaient nous faire préférer l’alliance de la France. On y justifie en 

D personnelle en noslre ville, pals cl tenra, Iroovant cesie chose non plus nou- 
» vclle que de grande conséquence à noslre Elat en plusieurs endroits considéra- 
s blés dunl le dit rérérendissime Seigneur Evêque vous en pourra déclarer qncl- 
s que partie. Et quaul à la crainte dont votre révérende palcmilé se retrouve 
a saisie que icelle ne soit déférée vers noslre T. S. P. le Pape , touchant la non 
a résidence en vostre Evesebé , nous espérons que le susdit révérendissime Seigneur 
» Evêque et Nonce vous en délivrera de même, qui nous occasione de ne faire icelles 
» plus longues , lesquelles nous finissons par noslre Irés-atfectionnée rocomnianda- 
» Üon à vos bonnes grâces , priant Dieu qu'il vous maintienne en sa sainte et digne 
» garde. Dat. xxxi Aug. 1S80. A. C. » 

t Coll. dipl. — > Le manual du Couseil dit, en menlionuaut l'atTivéc do ce Pré- 
lat, qu'elle eut lieu à la grande surprise de Messeigneurs qui avaient toujours 
lâché do récarter. Effectivement ils lui avalent écrit, entre autres, le A4 septembre 
1592 : 

<i Et pour répondre au point de la résidence , l'estai et disposition do temps 

» présent nous force et contraint de dire à votre Seigneurie que si le temps passé 
a ne nous a permis d'csiablir une résidence pour votre révérendissime paternité eu 
a ccsio ville, noos nous voyons de présent encore moings accomodésde moyens 
» pour le faire, voire pouvons dire et confesser i notre regret, toutefois rondement 
a et eu bonne conscience que jamais ne nous somes trouvés tant fort constitués et 
a cslongués de moyens cl comoditéa correquises i votre prétendu, etc. A. C. Mis. 
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même temps les prétentions de cette puissance sur le comté d'Aost, 
le Piémont et le marquisat de Saluces. «S’il y a chose, y est-il 
» dit, qui puisse mouvoir les Seigneurs de Fribourg, d’entendre 
n à l’alliance recherchée par M. le Duc de Savoie , ce sera volon- 
» tiers l’espérance qu’il leur donne , de leur laisser la ville de Ro- 
» mont ou autres lieux par lui prétendus ^ on d’en accorder ainsi 
» qn’il leur plaira. Autrement il n’y a point de Canton , lequel, à 
» mon avis , ait moins d’occasion de se hâter pour n’avoir nnl he- 
» soin d’être secouru de blé , de vins et autres denrées provenant 
» des terres dn dit Seigneur. Qui est toutefois la chose au monde 
U de laquelle il cnide pouvoir plus attirer aucun des cinq Cantons. 

» Car, quant au secours des gens de guerre par lui prétendu , 
s je désirerais qu’il fût demandé aux ministres de S. A. de qui c’est 
» qu’ils cuident que les Seigneurs de Frihourg doivent craindre, 
D tandis mémement que les ligues seront de hon accord et qn’elics 
» seront de bonne intelligence avec la cour de France. D’ailleurs il 
» n’est non plus à croire que les Seigneurs de Fribourg sont ceux 
» de toutes les ligues , qui voudront aussi peu postposcr l’alliance 
» de France à celle de Savoie ou faire chose qui la peut tant soit 
» peu altérer pour n’y avoir point de Canton , qui soit plus voisin 
» de France, ni qui en puisse tirer plus de commodités, ni en un 
» besoin , secours plus prompt ni plus à propos. » 

Mais nos sympathies étaient acquises au Duc, l’implacable en- 
nemi de la réforme. Quand, malgré l’engagement pris de ne pas 
inquiéter dans leur nouveau culte , les districts cédés par Berne , il 
recourut à la violence pour les convertir , le frère Chérubin , capu- 
cin, écrivit de Thonon qu’il conviait les Seigneurs de Fribourg et 
leurs sujets à la fête d’actions de grâces pour la conversion du 
Chablais à la foi catholique. Le Gouvernement y députa deux 
Conseillers (1598). 

* Ceci prouve qu'à celle époque le Duc u’avail pan encore rcuoncé à se» prëleu- 
tiona aur let bailliage* conquit. 
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A Fribourg on célébra la même année , par une procession et un 
Te Dcum , la reprise de Raab sur les Turcs. Quand Jean de Lanten- 
Heid rentra à Fribourg, après son service en France, on lui rendit 
des honneurs comme à un sauveur de la patrie. Cette fête inspira à 
un poète do temps, Simon Progin, des vers latins qui ne sont 
pas sans mérite, sous le rapport de la facture (1598) 


< Epos pancgyricum in rrdJtum (trenuissimi , nobilissimi, magniflcentisisinii . 
amplU«imique viri Doinini a Lanten , nomiue llcjdt, Equilis aurait cl copiariim 
IlelvelicaruiD in Gallia aliquotiea Imperatoria aummi , etc. Cum soleiini omnium 
civiuiu ailplausii palriam ingrederelur, 7 Id. Aug. acriplum. Auctoro Simoiio 
ProginoF. II. Frib, Nuilbonis. Ex oITlcina typ, &1. Wilb. Sleaa. Anno MDXCVIII, 
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Procès avec la Savoie. — Fribourg demande le partage des bailliages milles. — 
Préparatifs de guerre. — Rrouillerie avec la France. — M. de Vie. — Lettre 
de Henri IV, — Escalade de Genève. — Transaction avec le Valais au sujet de 
quelques bénèOees. — Concordat avec TEvèqao de Lausanne. — Incendiaires. 

— Intolérance religieuse. — Service étranger. — Henri Lamberger, — Rivalité 
des deux cultes. — Mésintelligence entre Fribourg cl Berne. — Grande mortalité. 

— Troubles dans le bailliage d'EchalIens. — Grisons. — Renouvellement do 
l'alliance avec le Valais et les Cantons callioliques. — Bassompierre. — Perillel. 

— Capitulai. — P. Konig. — Service français. — Troubles i Bcllcgarde , è 
Eslavayer et dans le Canton de Berne. — Réfugiés Franc-Comtois. — Corpo- 
rations religieuses. — Défense des frontières. — Paix do Westphalio. 


La Savoie devait à Fribourg des sommes considérables, et les 
villes de Tbonon et de Seyssel étaient particnlièrcment intéressées 
dans cette dette. MM. Diesbach et Desgranges se rendirent dans 
la première de ces villes pour faire valoir une demande en liqui- 
dation. Us firent à ce sujet un cadeau de 40 ducats * an Juge 
Dorlier. a II était généralement d’usage, dit Fontaine, do faire 
» des cadeaux aux juges pour tenir lieu des raisons qu’on n’était 
» pas en état de développer ou qu’ils n’étaient pas en état de com- 
D prendre. » 

r 

Les instances du Nonce et la crainte de voir la réforme s’intro- 
duire dans les bailliages mixtes , sous les auspices des baillis ber- 
nois, engagea notre Gouvernement à demander le partage de ces 
possessions communes. « Les Bernois n’y voulurent point con- 
» sentir, par la même raison, dit d’Alt, qui fesait agir les Fri- 
» bourgeois et qui ne fut avouée franchement ni par les uns, ni 
» par les autres. » Chacun avait son arricrc-penséc et mettait 

> Le ducal valait alors 37 baix 3 cr. 

19 
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une égale obslinalion à la faire triompher. Quoi qu’il eu soit , 
M. Henri Laniberger fut chargé de formuler la proposition de 
partage à la diète qui se tint à Lucerne, à la Gn de mars 1600. 
L’Avoyer Meyer et le Trésorier Python la renouvelèrent, à la Gn 
de celte même année. La diète hésita d’abord dans son interven- 
tion; mais Fribourg revint à la charge, résolu de pousser les 
choses jusqu’à l’extrémité. A cette question se rattachait celle de 
la votation confessionnelle, toujours provoquée par Rernc, parce 
que ce Canton savait la faire tourner au proGi de sa croyance. 
D’un autre côté, Fribourg ne voyait que dans le partage un cor- 
rectif à la fatale conférence de la Singinc , dont il a été question, 
et qui avait eu pour nous un si fâcheux résultat. 11 se tint , à ce 
sujet, beaucoup de propos hostiles de part et d'autre, et, comme 
on était fort susceptible, c’étaient des procès, des querelles et des 
citations interminables. Le bailli de Granson ayant aussi été cité 
à cette occasion, notre Chancelier (Ralhschry ber), qui devait con- 
naître la pensée du Gouvernement, traça ces mots sur le manual 
du jour : la paix ne nous sauvera pas; nous appelons tous 
lu guerre L Ce fut peut-être dans ce but que les députés des 
sept Cantons catholiques se réunirent à Fribourg cette année. 

Le Chancelier avait rédigé, sur cette affaire, un mémoire Irés- 
bitiii fait et qui fut généralement approuvé. On avait bien prévu 
que les Bernois voudraient juger cette dilGcullé d’après les droits 
de uombourgeoisie et dans une conférence à la Singine, qui serait 
présidée par un sur-arbitre d’un autre Canton. Mais Fribourg, se 
rappelant la décision de Kroug dans l’alTaire de votation , ne vou- 
lut plus s’exposer à un second échec cl en appela à l’autorité su- 
prême. 

Quand ce mémoire fut lu à la diète de Baden , Berne demanda 
du temps pour y répondre. 

La diète lit de vains efforts pour accorder les parties. Elle avait 
proposé l'un des trois moyens suivaus : point de partage , mais ga- 

< Niilla sMus pacc, l)elIuHi depnscimui oniiii's. A. C. 
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ranlic pour l’une et l’autre confession. Ou bien laisser Schwarzen- 
bourg indivis, donner à Berne Morat, à Fribourg Echallens, à 
chacun une moitié de Granson, toujours avec garantie confession- 
nelle. Enfin, d’après un troisième projet, l’une des deux villes au- 
rait fait le partage, l’autre aurait choisi. Ces propositions furent 
communiquées aux deux Etats , sans préjudice de leurs droits et 
traités, et leurs députés promirent d’en référer *. Tillier convient 
que l’équité et l’opportunité de ces propositions étaient évidentes. 
Aussi Fribourg se montra prête à accepter. Mais Berne n’y trouvait 
pas son compte. Elle persista dans son refus, et, quand Zurich 
voulut convoquer une nouvelle diète pour cet objet , elle refusa d’y 
prendre part et Gt de vifs reproches à ce Vorort, sur le danger au- 
quel il exposait la cause de la réforme par cette condescendance. 

En attendant , nos relations particulières avec ce voisin se res- 
sentaient de cet état de choses, et, plus d’une fois, nos ressortissans 
furent insultés à Berne et sur son territoire 3. Aussi les instructions 
données en juin , pour la diète de Lucerne, furent-elles tontes bel- 
liqueuses. Mais , quoique Fribourg renouvelât sa demande à chaque 
reddition annuelle des comptes, Berne mettait la même obstination 
dans son refus. L’ambassadeur de Frauce , dont cette querelle con- 
trariait alors les projets 3, proposa aux parties en litige de recourir à 
la médiation de Zurich et de Soleure. Ce fut en vain. Berne ne voulait 
pas renoncer au droit de souveraineté qu’elle exerçait sur les quatre 
bailliages, ni même reconnaître la compétence fédérale. Nous ver- 
rons ce différend occuper encore longtemps les diètes, et toujours 
sans résultat. 

Cependant le bruit de la guerre grondait à nos frontières du Sud- 

I Tillier, — ^ Ooa vul'accueil hostilofaità Berne au Nonce Bonhomias. En général 
un prêtre catholique ne pouralt guércs traverser impunément cette ville, sans s'ex- 
poser à des avanies. Quelques prêtres de Soleure, venant de Fribourg, en 1595 , y 
furent bues par la populace et poorsiiivl.s jusqu'au pont du Stalden, Plus tard le 
capilainc Tillier et un certain Uoubli provoquèrnil quelques Fribourgeois, touchant 
le partage des bailliages. A Moral, un Diesbach do Berne insulta egalement Daniel 
Mejer, dans la maison même de l'Avojer. Sur quoi Meyer lui proposa un combat 
à coups de poings. A. G. Mao. de 1600. » ^ Plus tard il y trouva son compte. 
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Ouest et se rapprochait par fois teUemeol qu’on fût obligé «le se 
tenir sur ses gardes. C’est encore le service étranger qui nous 
plaçait ici dans une position embarrassante. On fournissait des 
troupes aux deux parties belligérantes de France et de Savoie, et 
un prétexte de rupture ne pouvait manquer à l’une ou l’autre de 
ces puissances , pour peu qu’elles en eussent cherché. On résolut 
de se précautionner contre toute agression éventuelle, et voici les 
mesures que l’on prit : 

L’.4voyer , accompagné do maître des munitions , tit la visite de 
l'arsenal et de tontes les tours. On ramassa tout ce que l’on put 
trouver de vieilles armes. On renouvela la défense d'exporter du 
grain. On pressa la rentrée des céréales dues au Gouvernement 
et l’acquittement de l’impôt militaire. Tons les citoyens enrôlés 
durent se tenir prêts à marcher. On recommanda à ceux de Cor- 
biéres et de Gruyères de se munir de hallebardes. Tous les baillis 
reçurent des ordres analogues. M. Vôguilly aHa passer la revue à 
Gruyères et M. Lamberger à Estavayer. On vendit à cette der- 
nière localité des armes et des munitions. Ceux de Gruyères re- 
çurent deux tonneaux de poudre. On lit venir de Bâle des piques 
et des mousquets. Les bourgeois furent forcés de monter la garde 
personnellement ou de se faire remplacer. Nul étranger ne put en- 
trer en ville, sans examen préalable. On lit hausser les murs de la 
Potcria et de la porte de Uomont. On supprima le sentier du Dur- 
renbuhl, et les échelles de la Mottaz furent retirées. On favorisa 
de toutes les manières la création des sociétés militaires , en ac- 
cordant des primes aux meilleurs tireurs. Comme , par exemple, 
il y avait à Corbiéres jusqu’à GO hommes qui savaient faire usage 
du mousquet pour tirer au blanc, Messeigneurs leur accordèrent 
annuellement deux pièces de serge pour prix. 

Nos relations avec la France se compliquèrent encore, lorsque 
nous vendîmes des armes à un colonel d’Unterwaldcn , au service 
de Savoie. M. de Morfontaine nous en fit de sanglans reproches. 
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disant qu'il regardait cette vente comme un acte formel d’hos- 
tilité t. 

Ce fut bien pis, lorsque le bailli Zweyer vint, au nom de l’am- 
bassadeur d’Espagne, réclamer notre secours pour défendre le 
duché de Milan et le territoire du Duc de Savoie, beau-frère du 
Roi d’Espagne. On trouva cette demande conforme au traité d’al- 
liance; mais on n’y accéda que sous la réserve que les Fribour- 
geois formeraient une compagnie distincte, et que le traité de 
paix garantirait le remboursement, par le Roi de France, de tout 
ce qu’il nous devait. On décida, en même temps, le rappel des 
troupes au service de ce souverain , entre autres la compagnie 
Ileid. Quand on prit ret arrêté , tous les parens de ce colonel 
sortirent de la salle du Conseil. On eut beau rappeler ceux qni 
étaient au-dessus du deuxième degré , personne ne voulut rentrer. 
On alla même jusqu’à vouloir arrêter tout soldat français qui pas- 
serait sur notre territoire. L’ambassadeur de France nous ayant 
écrit une lettre menaçante et injurieuse. « Voyez , dit le manual, 
» l'arrogance française d’un ambassadeur inepte et indiscret , 
» athée , n’ayant pas la moindre idée de l’usage et dos mœurs des 
B nations, et dévorant déjà la Suisse dans sa présomption^, b Nos 
députés en diète forent chargés de faire sentir à M. de Vie l’in- 
convenance de sa lettre 3. 

Cet ambassadeur avait eu l’intention d’envoyer son fils , un jeune 
abbé , étudier au Collège de Fribourg. Il dit à M. Jost Féguely, 
qui se trouvait alors à Soleure : Vous prenez, en Suisse, de l’ar- 
» gent de tous cêtés. Ceux d’üri se sont laissés gagner par des du- 
B catons. Vous dégénérez : que deviendrez-vous? Je crains bien 
B que vous et les vôtres n’en pâtissiez avec ceux qui sont cause 

* Le momcDl fui bien ma] choisi pour sc brouiller avec la Friucc; car 33 mulets 
chargés d’argent \eiiaiont d’arriver de France à Soleure. •— ^ dit le ma* 

nual , avrof’andatn gailicam inepti et indiscreti ambassadoris , alheislcc % nalionum 
consueludinis t morumque i/npcriitxsimi, imperium heiveüoruni prœsumptione 
lica dexH)rantis. — 3 m. Je Morfonlainc venait de mourir. 
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» du maJ. Le Roi aura la Bourgogne, quand il lui plaira; alors 
B que ferez-vous? Je me garderai bien d’envoyer mon (ils à Fri- 
» bourg. B Le Chancelier , après avoir rapporté ces paroles dans 
le manual, ajoute : « Voilà la perfide récompense accordée à cette 
B ville. Non-seulement on ne lui rend point de services , on cherche 
B plutôt à loi nuire t. b Le pamphlet qui parut en 1599, contre 
Lamherger , ne peut être attribué qu’au parti français , excité par 
de Vie. 

Sur ces entrefaites , plusieurs ofGciers français vinrent un jour 
à Fribourg. Dans le nombre, se trouvait le lieutenant du Duc de 
Lesdiguiéres , qui fut créé, plus tard. Maréchal et Connétable de 
France. Ils demandèrent à voir l’arsenal ; mais , comme on les 
soupçonnait d’espionnage , on les congédia poliment , et le maître 
des munitions fut même chargé de s’absenter exprès , pour qu’on 
pût trouver un prétexte plausible de refus. 

En attendant, Berne ne voulut pas consentir au passage des 
troupes que nous envoyions au secours du Milanais, sous les or- 
dres des capitaines Werly et Meyer. Ce refus faillit amener une 
rupture ouverte entre les deux républiques, déjà brouillées au 
sujet des bailliages. 

Le 9 décembre 1600, on fit lecture, en Deux-cent, d’une lettre 
du Roi de France par laquelle il se plaignait du secours ac- 
cordé à ses ennemis , nous sommant de nous déclarer franche- 
ment pour on contre lui. Le lendemain les Bernois nous commu- 
niquèrent une lettre du même souverain , ainsi conçue : 

« Henri, par la grâce de Dieu , etc. Ayant sçu que la ville et 
» Canton de Fribourg contre ce que nous nous promettions de 
n leur amitié no se contentant d'avoir par le passé , assisté ceux 
» qui nous ont fait la guerre , ont naguéres envoyé du secours 

• Sic htiic ciifltati repcmtilur merccs an/’uina , nec lanlttm sœpc niilla f^ralia 
reddilur , seil pimimqiie mnla. — > C’csl sans dniilc ccllo ciiip le Cbaiicclier a|>- 
pollo insoUlns liltcrns. Elle fut apporitte par un Irompetic , à qui on (H tenir com- 
p.i|niie. C.cttc politeise coûta 22 liv. 16 sous. 
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B au Duc de Savoie et scs adhcrens, nos ennemis, de gens de 
>■ guerre et de soldats levés en leur Canton pour les employer 
B contre nous. Et désirant y pourvoir , nous vous prions de don- 
n ner passage par votre ville et Canton à 500 chevaux que nous 
» avons délibéré d’envoyer incontinent pour empêcher le dit se- 
» cours et passage de gens de guerre vers nos dits ennemis. 
» Chose que nous attendons de votre amitié, etc.» 

En nous transmettant le contenu de ce message, les Bernois 
disaient combien ils avaient eu raison de s’opposer au passage 
demandé; qu’ils nous priaient instaminont de ne pas exposer eux 
et toute la Suisse aux plus grands malheurs; qu’un atlcndant, ils 
avaient écrit au Roi pour l’apaiser et cmpêclicr l'envoi des 
500 chevaux. 

Nous remerciâmes les Bernois pour cette communication oiR- 
cieusc, les assurant encore une fois que l’envoi de 2 compagnies 
au Duc de Savoie n’avait rien de contraire aux traités * , et que 
les ofGciers avaient reçu l’ordre exprès de ne pas agir offensive- 
ineut contre la France. On fit part à Lucerne de la lettre royale, 
et cette aflaire n’eut pas de suite, grâce au traité de Lyon, qui 
fut conclu entre la France et la Savoie, au commencement de 
l’année suivante. Le bruit avait déjà couru que le Roi de France, 
après avoir pris Salaces, devait venir assiéger Fribourg. 

Je me suis étendu avec plus de détails sur ce démêlé , parce 
que ni d’Alt , ni Tillier n’en font la moindre mention. 

L’an 1601 s'ouvrit par la fameuse escalade de Genève, trahi- 
son monarchique qui faillit compromettre sérieusement notre 
tranquillité. Mais notre Gouvernement n’intervint en aucune ma- 
nière dans ce démêlé. Une saine politique lui commandait de pro- 
téger Genève : d’un autre c6té, le triomphe de la cause catholi- 

* Ce fut dans ces circonslances que Niculas Dicttbach, iip pou\ant obtenir lo 
remboursement d'une somme qui lui ciaii duc par le Duc du Savoie, fut autorise à 
attaquer M. de CliaHaul cl autres caulioii- . sous la réserve dC5 droits fiscaui. 
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qoe se rattachait au succès du Duc, et l’on a vu que cette idée do- 
minait alors toutes les autres. Aussi les relations entre les deux 
Gouvernemens étaient-elles intimes. C’étaient des offres de service 
mutuelles. Mais la joie de nos gouvernans ne connut plus de 
bornes , lorsque le Duc s’offrit à venir se mettre lui-mème à la 
tête de nos troupes , si jamais nous étions attaques. Notre Gou- 
vernement s’exprimait ainsi dans sa réponse : 

Sërénissime, iiault et très-illustre Seigneur et Prince, 

••Ayant recen celles de Votre Altesse du 10 d’apvril, pleines 
» de toute amitié et suavité, non seulement déclaratives de l’eu- 
» tière observation de nostre mutuelle ligue, mais par signale dé- 
» monstration d’un intérieur zèle ardent au bien et accroissement 
» de nostre ancienne foy , contenant l’offre de sa propre personne 
» avec laquelle nous ne pouvons doubler que par une conséquence 
a infaillible ne soient accompagnés tous bons offices que l'on 
» peult et doibt espérer d’une assistance de si grand Seigneur et 
B allié , etc *. » 

Cette même année la France et la Suisse renouvelèrent le traité 
de 1444. On en peut voir le texte dans l’histoire du Baron d’Alt. 
Les sept Cantons catholiques signèrent un traité séparé. Nicolas 
Praroman, Avoyer, et Jean Python, trésorier, Orent partie de 
la grande députation fédérale, qui se rendit .i Paris, pour y jurer 
l’alliance (1602) 

Mais, dans cet ignoble trafic , la France recevait plus exacte- 
ment sa marchandise que nos pensionnaires ne recevaient leur ar- 
gent. Force leur était de faire réclamations sur réclamations. De 

• A. C. Missiv. I.cdrc da 29 mai 1004. — * Noble Pierre d'Erlach, de Berne, 
se présenta, vers ceile même époque, au Conseil, pour prêter serment de fldélilé 
au (louverncnient et à la religion catholique. ~ ie n*ai pas pu découvrir à quelle oc- 
casion des malveillans, sans doute partisans de la France, brisèrent les vitres de la 
salle où l’ambnssndeur de Savoie soupaita la Crotx^blanche. Cette année (1503^ fut 
encore remarquable par le grand incendie qui consuma une partie de la Tour-do- 
Trême. 
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Vie ne se lassait pas de promettre, et comme les belles paroles 
tardaient à se traduire en faits, le Chancelier s’en irrita et écrivit 
dans le Manual : mendacia palpahilia et digna machiavel- 
listâ. 

L’année suivante, au milieu des inquiétudes que nous inspi- 
raient les dispositions hostiles des Bernois, une transaction fut 
conclue et passée à l’auberge du Cerf, entre les plénipotentiaires 
du Gouvernement de Fribourg et ceux du Valais , pour le chapitre 
de Fribourg et celui du grand St. Bernard, au sujet des bénéGces 
que celui-ci possédait autrefois dans le Pays de Vaud devenu fri- 
bourgeois et qui avaient été cédés au chapitre de notre collé- 
giale t. Le chapitre de Montjoux renonça à toutes ses prétentions 
antérieures sur le prieuré de Semsales , ainsi que sur les cures 
d’Avry, de Sales, de Farvagny, de V’uisturnens-en-Ogoz et sur 
la chapelle de St. Pierre, dans l’enceinte des murs de la ville de 
Fribourg; le tout, moyennant un dédommagement de 1,600 du- 
catons qui furent payés, le 6 mai, aux plénipotentiaires valaisans. 

On conclut aussi un concordat avec l’Evéque de Lausanne, qui 
voulait définitivement s’installera Fribourg^. On n’y avait consenti, 

* Celui-ci avait ëté condamné par l'Evéquc de Tarcntaine, et » en vertu de cet 
amU, le Prévôt du 8t. Ilemard avait fait séquestrer 6000 écus dus par la ville do 
Thonon au Gouvernement de Fribourg. Celle alTairc fut même portée devant le 
parlement de Savoie cl soumise à une commission spéciale. Ce fût Tavocal Ducrest 
qui plaida pour Fribourg. On lui fit cadeau d'un honnile gobelet. — * On fit» à 
cette occasion, des panégyriques lalin.s, en vers, où Ton disait entre autres de Lau- 
sanne : 

Ponttficom répétons super aurea svdera follet 
Quæ luodo Calvino cantal Osanua suum. 

Qiiod Losanna negat tibi nos largimur Osanua. 

Les Bernois répondirent à ces démonstrations en expulsant tous les catholiques 
de leur territoire , comme nous avions chassé du nôtre tous les réformés. Ils se 
vengèrent encore par ronlèvcment du jeune Vallicr, qui fil beaucoup de sensation 
à Fribourg, en 160i. 11 parait que les parens de cet enfant avaient divorcé pour 
cause de religion. La mère vivait k Biennc, le père fosait élever son fila à Fribourg, 
dans la religion catholique. Une vieillo femme étrangère vint uu jour à Fribourg et 
disparut avec le jeune garçon qui acheva depuis son éducation à Berne, dans les 
principes de la réforme. Notre imprimeur, Guillaume M»ss , Fruyo et la femme 
Meyer furent au nombre des prévenus impliqués dans oeUe alTaire. L'un d’cuxi 
pour se disculper, cita le proverbe : U'o dtr TüJ^el seibst nit hinmog^ schickt tr 
oft ein ait W'j'b. A. C. 
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sur les ÎDstances du Nonce et du Prévôt Werro, qu’à la condition 
que l’Evéque renoncerait à tonte prétention sur Bulle et la Roche 
et qu'il ne tiendrait pas une grande cour. Le Légat avait répondu 
que l’Evéque ne se considérait pas comme Prince, que c’était 
seulement ein gewaltiger Doktor und erfahrner mann. Cette 
réponse pouvait peut-être s’appliquer à l’Evéque Dorothée, mais 
n’engageait pas ses successeurs. Quelques membres du Conseil 
avaient exigé une quittance préalable , touchant Bulle. La majo- 
rité se contenta d’une simple promesse L 

Il avait été d’abord question de céder à l’Evêque les revenus de 
la Part-Dieu qui venait d’être incendiée, comme on avait donné 
ceux de Marsens aux Jésuites. Mais Sa Sainteté n’ayant pas voulu 
sanctionner cet arrangement ^ , ce fut la Val-Sainte qui fut sa- 
crifiée en faveur du Collège , de la chaire de St. Nicolas et de la 
mense épiscopale 3. M. le Vicaire-général , Antoine a Pascuï^Du- 
paquicr), fut envoyé à Rome, avec le secrétaire de l’Evêque, pour 
solliciter la confirmation de ce concordat *. Elle n’eut cependant 
lieu que dix ans plus tard. Quand , quelques années après , il fut 
question de faire payer aux héritiers de l’Evêque la traite-fo- 
raine, la décision fut négative, en considération : 1° de ce qu’il 
avait acquis le droit de bourgeoisie; 2° que ce qui lui appartenait 
avait été imputé du dehors ; 3° qu’en qualité de premier pasteur 
du pays , c’était un personnage privilégié. 

En 1606 un complot affreux, enfanté sans doute par le fana- 
tisme , fut heureusement découvert , avant qu’il pût recevoir un 
commencement d’exécution. Il ne s’agissait de rien moins que de 
brûler les trois villes de Fribourg, Bienne et Soleure. Les incen- 

* A. C. Han. Séance du 17 février 1600. — ^ Un autel ne iloU pas couvrir l'au- 
tre, avait dit un théologien consulté sur ce poiut. A. C. — ^ Fontaine. C’est peut- 
être à cette occasion que parut, cette année, un pamphlet en vers latins, signé 
U. T, C. , contre le général Vonderweid, son gendre Werly et Henri Lambcrger, 
Cette même année le quartier des Places fol retranche de la paroisse de Villars. — 
1 On lui remit, i son départ de Frihourg, 60 ecus d'or au soleil, cl 220 sequiiis 
pour frais de voyage cl cadeaux. A. C. 
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diaires, dont trois de Burgdorf et deux de Bàle, avaient con- 
centré leurs mesures dans un champ , entre Berne et Burgdorf, 
et ajraient même menacé Gruyères. Ils forent arrêtés. Un sixième, 
Bernard llabn , fut jugé à Fribourg même. Il devait être roué vif, 
mais ayant abjuré le luthéranisme , il obtint une commutation de 
peine et n’eut qoe la tête tranchée t. 

L’intolérance religieuse se manifestait toujours avec beaucoup 
d’animosité. On fit un crime à M. d’ArbaIct , curé de Praz , de ce 
qu’il avait acheté des graines d’un protestant , malgré leur rareté. 
Antoine de Vevey fut condamné à une amende de 1500 livres, 
pour avoir laissé marier sa fille dans le Canton de Berne, avec un 
protestant. A Morat , lors de l’installation de l’Avoycr bernois , les 
habitans avaient prié M. Humbert Tschachtiy de leur prêter l’an- 
cien drapeau de sa compagnie , sur lequel était peint on cnicifix. 
Au moment oà on le déployait , l’image fut brûlée d’un coup de 
fusil. 

Le bailli bernois d’Echallens, Jean de Werdt, et le prédicant, 
Jean Févot, tentèrent d’introduire la réforme dans ce bailliage. 
Cités, pour ce fait, à comparaître en Deux-cent, pour y rendre 
compte de leur conduite , ils arrivèrent à Fribourg , accompagnés 
de deux Conseillers bernois, David Tscharner et Alexandre Ilouser. 
Févot fut immédiatement conduit en prison , au milieu des huées 
de la populace , et soumis à une enquête sévère. Mais la puissante 
intervention de Berne lui rendit bientôt la liberté, à condition 
toutefois qu’il ne remettrait plus les pieds sur le territoire fribour- 
geois. 

Souvent le fanatisme était poussé jusqu’aux dernières extrémités, 
de part et d’autre. A Lucerne on trancha la tète à un père de fa- 
mille, qui s’était moqué d’un pèlerinage. Quelques années plus tard, 
les réformés brûlèrent un capucin ù Nyon. 

I A. C. 
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La diète ayant accordé an Roi de France deux régimens pour 
réduire le duc de Bouillon , Nicolas Praroman , Avoyer de Fribourg, 
fut nommé colonel de l’un. Mais ces troupes, dit d’Alt, eurontà 
peine le temps de faire parade et s’en revinrent très-mécontentes de 
n’avoir pas été employées. Les soldats donnèrent à leur courte cam- 
pagne le nom àe guerre des œufs de Pâques t. Par contre, notre 
contingent d’Italie manœuvrait toujours en faveur de l’Espagne. Le 
messager Simon Kroum fut nommé courrier de ce contingent, à 
la solde des capitaines , pour porter , tous les trois mois , des nou- 
velles à Messeigneurs (1 607). 

L’Evêque de Bâle était convenu avec Berne qu’il lui remettrait 
la ville de Bienne avec ses dépendances, contre certaines dîmes sur 
le Tesscmberg. Cet échange fut vivement combattu par les Can- 
tons de Fribourg et de Soleure, et cela à la sollicitation de ceux 
de Bienne même, qui craignaient de perdre leur suifrage en diète. 

En échéant au nouvel acquéreur, ce suffrage donnait la prépondé- 
rance au parti protestant. Notre député à la diète de Lucerne fut 
en conséquence chargé de s’opposer à cet échange, et, pour le cas où 
il ne réussirait pas à l’empêcher, de renoncer à l’alliance de Bienne, 
pour lui faire perdre son droit de séance. On crut devoir adjoindre 
Henri Laniberger au trésorier Python, notre député, tant le cas 
nous parut sérieux. En attendant, on pria les Bernois de s’abstenir 
de toute voie de fait au sujet de cette affaire qui ne se termina 
qu’en 1610. 

Le bruit d’une invasion bernoise prit, en 1607, plus de con- 
sistance que jamais. Tous les ressortissans du Canton furent avertis 
de se tenir sur leurs gardes. Les Banncrcts firent la visite des ar- , 
mes; on ne fit monter la garde qu’aux bourgeois; on surveilla 
spécialement le clocher de St. Nicolas. On confectionna dix quin- 
taux de poudre et l’exportation du salpêtre fut défendue. 

Henri Lambergcr était alors le plus habile de nos diplomates 

‘ VullicmiD. StcUlor. 
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et le négociateur le plus adroit. Ce fut encore lui qu’on choisit 
pour surveiller le Valais , où l’ancien culte semblait péricliter. Les 
Cantons catholiques étaient convenus d’empêcher, par tous les 
moyens possibles, l’alliance de cette république avec les Grisons, 
laquelle avait pour but la suppression des évêchés de Qqire et de 
Sion. Fidèle représentant de cette politique , Lamberger négociait 
tantôt ouvertement, selon ses instructions patentes, tantôt sous 
main , contre leur teneur , selon que l'exigeaient les alliances alors 
si mobiles des puissances voisines , sûr de n’étre pas désavoué par 
son souverain , s’il ne perdait jamais de vue les avantages de la 
religion catholique. Il parait toutefois que les pensions françaises 
l'emportaient, chez nos gouvernans, sur les considérations reli- 
gieuses car M. de Vie, ambassadeur de France, ayant décou- 
vert les intrigues de Lamberger en Valais, au préjudice de la 
France, en avertit notre Gouvernement en demandant le rappel et 
le châtiment de notre député. Le Sénat voulut en vain tergiverser. 
M. de Caumartin, qui avait succédé à de Vie, haussa le ton et 
menaça de suspendre la distribution des argens. Cette menace fit 
son elTet. Lamberger fut rappelé, destitué et même banni. Jean 
Périard , lieutenant du Grand-Sautier, fut envoyé par deux fois à 
cheval à Illens , pour y notifier à .M. Lamberger sa destitution et 
son bannissement 

Réélu en 1606, Lamberger subit une seconde destitution non 
moins honorable. Deux grands pouvoirs de l’Etat en vinrent aux 
mains à cette occasion ; d’un côté la Chambre secréte et les Ban- 
nerets, de l’autre les Deux-cent. La première soutenait Lam- 
berger et voulait le maintenir en place , le Grand Conseil lui dis- 
puta ce droit et eut le dessus. Il est curieux de lire celte polé- 
mique dans les livres manuscrits qui furent remis, en 1623, à 

< Die huldrych Pension mit irem vil xc willigen knecbt Sold, war xe gewaltig. 
Anshelm, ^ ^ Les quatre plus jeunes sautiers reçurent ciiacun 5 batz pour l'aller 
chercher. 
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chaque Baoncrcl L’ambassadeur d’£spaguc protesta en vain 
contre ta destitution de Laniberger, qu’il qualifia ridiculement de 
crime de /é.ze-ma/c.r/c. Mais, après la mort de Henri IV, ce ma- 
gistrat entra au Conseil d’Etat (1611), et deux années apres, il 
fut nommé maître des munitions. Il se distingua , plus tard, au 
service d'Espagne et fut créé Chevalier sur le champ de bataille. 
Il mourut en 1 625 Ainsi , en moins d’un siècle , on magistrat 
fribourgeois fut décapité pour avoir protégé les intérêts de la 
France, et un autre fut destitué pour avoir agi en sens contraire. 

Cet événement, qui fit alors grande sensation, mérite qu’on s’y 
arrête , malgré la rougeur dont il couvre notre front. Jamais notre 
servilisme, à l’égard de la France, ne se déploya avec moins de 
pudeur que dans cette circonstance , jamais la soif des pensions ne 
fit commettre plus de lâchetés, pas mémo lorsqu’ Arsent fut immolé 
à la politique ultramontaine , car alors la communauté se laissa 
entraîner par ses propres sympathies. Mais la chute de Lamberger 
dévoile , dans toute leur hideuse nudité , et les vices du régime 
olygarchique et les turpitudes attachées à ce service étranger, où 
quelques personnes croient , encore anjourd’hui , avoir trouvé des 
titres de noblesse et un sujet de glorification. Nos descendans 
comprendront mieux que nous , il faut l’espérer , tout ce qu’une 
pareille domesticité a de dégradant. 

Henri Lamberger avait été nommé député à la diète de Baden, 
avec M. Pancrace Wild. Au lieu de se rendre à ce poste , il partit 
pour le Valais, où, selon le brait qui courait, 6000 réformés de- 
vaient aller renforcer une minorité dissidente, qui voulait s’allier aux 
Grisons contre l’Espagne 3. Là il intrigua , avec assez de succès, 

1 L'aulfîur poitscdc cchii qui fut donné au Baiincret Rümmerlin et écrit par le 
Laiidschreiber Nicotaa Monlenacb. — ^ Le ritanual l’annonce avec cette note : Cii« 
jus anima.' alterna sU requies • dif^nus Inngioris , nam et cordi erant Pairiæ 
commoda^ Ob hoc Pater Patriœ deflelur. — ® Wyl us* etliclicn Conjccturcn ond 
Wariuin^'en zii sor^^en» die Berner werden Watlis hatb wri.s ihninchcs iinferstabn, 
crroabiiend sic (les députés catholique») mine llerren zur Wachtharkeit fuit nicldiing 
dass die 7 ('atolischen Orte ibr best oiirh thun werden. Desswe^en soit inan ibnen 
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pour que la France s’en émût ; ce qui provoqua les énergiques ré- 
clamations de M. de Vie. 

Mais comment expliquer cette conduite? Comment, au lieu d'al- 
ler à Baden, où l’envoyait un mandat souverain, Lamberger osa-t-il 
prendre une autre roule? Il est impossible de se figurer qu’il ait pu 
SC permettre une transgression si éclatante, sans qu’il y ait été au- 
torisé. Mais cette autorisation, qui la lui avait donnée? Pourra-t- 
on croire qu’elle émanait du Gouvernement lui-même , et qu’il ait 
poussé la duplicité jusqu’à ce degré de cynisme? Quoi qu’il en soif, 
l’ambassadeur irrité parla en maître , et comment n’cut-il pas pris 
ce Ion ? Nos gouvernans ne s’élaient-ils pas mis à sa solde? Ne re- 
cevaient-ils pas de lui des places d’ofliciers, de l’argent, des déco- 
rations? N’avaient-ils pas promis do ne pas faire d’autre politique 
que la sienne? Et pourtant, ils avaient manifesté une velléité d’in- 
dépendance , ils avaient voulu sauver la religion catholique en Va- 
lais , ils avaient osé y envoyer le plus habile de leurs diplomates 
pour y contrecarrer les intrigues françaises ! Tant d’émancipation 
appelait nn châtiment. Aussi le retrait des pensions oscilla-t-il sur 
les têtes des coupables comme l’épée do Damoclès. 

Pour parer ce terrible coup , on préféra sacrifier l’émissaire et 
jusqu’au dernier sentiment de dignité nationale. On nia toute con- 
nivence avec lui, et, sur la demande de Caumarlin, on rappela 
Lamberger et on le destitua. Mais le même pouvoir occulte, qui l’avait 
fait agir, le fit réintégrer dans ses places, et, qui pis est, le dé- 
pêcha une seconde fois en Valais, avec les mêmes instructions. 

danken, ouch crslatlGn was hiezo dienstlich iind nolhig es sy mit uberschickiinif 
der vertraulen persan ina Wallis. A. C. Man, do S9 mars lOO*. — Et plus tard : 
Hicrauf bat H. Lamberger die négociation in Wallis , dio uff anhaltender Gesand- 
ten CathoUscher Orlen sa zii Mayland wegen des pündtschwures versamlet gsyn, 
wie ouch nff Ihr Eu. Comte de Fuentés begehren ergangen , danii sei den II. Lam- 
berger gebrucht , substanzlich und allcrn zu ciiiem Bericht erzclilt und dargelh.in 
ouch ciliche artikel zwischen dein Hus Mayland und Walliscrn die bcidcrsoils iin 
lall sie sich mit vorhabenden punt verbonden, angcmeldt, ieduch syn cntscbuldi- 
Snng ufgeschoben. Sdanco du 21 juillet. A la marge du manual on a dessine uno 
main , dont l'index appelle ratlcnlion sur les passages soulignés. 
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Nouvelle et plus grande colère de l’ambassadeur , et Messeigneurs 
de protester encore une fois que Lamberger avait agi sans congé 
et avec mépris (de leurs ordres) , laissant Messeigneurs en sus- 
pens , qu’il s'était , à leur insu , départi derechef de cette 
ville Cauniartin demeurant inexorable, on lui adressa une se- 
conde lettre , où les mêmes assurances sont reproduites avec un 
préambule entortillé, qui prouve l’embarras de Messeigneurs. 
R La qualité des hommes, disaient-ils, estant diverse, leurs opi- 
B nions et dépourtement sont aussy dressés à contraires intentions 
B et en une république voire la mieux policée, à grand peine que 
B jamais y soit veue une conformité des volontés telle que soit en- 
B tièrement semblable. Mais pourtant chascun répond de ce qu’est 
B de sa inaniance et le général n’a que faire d’excuser le particu- 
» lier. Ainsy nostre' Conseiller le Sieur Lamberger ne savons à 
B quelle instigation entreprenant de son propre mouvement 
» sans nous en faire savoir ung seul mot ou participer de nostre 
B advis a pris à sa charge la négociation pour la Majesté catho- 
B lique en Valais et après la première remonstrance que luy en 
B avons faite au lieu de s’excuser, pour la seconde fois poursuit 
B la même vie (voie?) que ses domestiques et plus intimes parons 
B et alliés maintiennent très tous en bonne conscience qu’ils ne 
B savaient aucunes nouvelles de telles entreprises qu’il a tenues 
B secrètes que nul de nous s’en est apperceu. Et ne savions véri- 
B tablement qu’il fust retourné en Valais , sinon quand le second 
B plaintif nous fust envoyé de vostre part Or par le messager que 
B lui dépeschâmes le même jour, il nous respond par termes ex- 
B prés qu’il n’est subjcct ny aucunement obligé en son particulier 
B à Sa Majesté de France , ains homme libre , luy estant permis 
B faire service à tel Seigneur qu’il luy plaira , à l’exemple d’autres 
B du pais des ligues pour semblables commissions, soy présentant 
B d’en répondre publiquement à Baden en pleine assemblée ou 

< .V. C. MiiuiT. do 1604. Leltrc du 7 août. — * Ainsi l'ainhassadour ëlait mieux 
inslniit que nous de ce que faisait Lamberger. 
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» devant noas , où il s’ofTre de soostenir sa cause contre tous ceux 
» qui l’en voudraient blâmer , etc. * » 

On sent bien que l’ambassadeur ne se laissa pas toucher par 
d’aussi pitoyables excuses , et il fallut , comme noos l’avons déjà 
dit , destituer Lamberger une seconde fois s. On voit , par la lettre 
citée, qu’il prétendait avoir agi de son chef et cependant on 
trouve, dans les comptes du trésorier, les dépenses faites par lui 
et par ordre supérieur en Valais 3. Bien plus : on loi associa une 
fois le secrétaire de ville, une autre fois le trésorier. D’un autre 
côté, le Gouvernement le désavoue formellement et va jusqu’à le 
destituer. Cette énigme serait encore impénétrable aujourd’hui , si 
l’on n’étudiait pas le ténébreux mécanisme de nos'institutions d’a- 
lors , si l’on ne se rappelle qu’à côté du Gouvernement patent , il 
y avait nn pouvoir occulte , agissant arbitrairement , sans contrôle 
et souvent dans un sens opposé. Ce pouvoir, c’est la Chambre se- 
crète , qui prit ensuite ouvertement le parti de Lamberger contre 
l’ambassadeur et contre le Gouvernement *. 

Veut-on un nouvel exemple du honteux abaissement dans le- 
quel notre Gouvernement était tombé devant la diplomatie fran- 
çaise? Le voici : Un gentilhomme Piccard, nommé Nicolas Pasquet, 
avait produit des certificats, vrais ou faux, prouvant qu'il avait 

* A. C. Lettre da ii aodl. — * Diiu l'iiutTaction donnée an Sienr de Canmar- 
tin , SDCceueur de Vie , il est dit : qu’il continuera envers ceux du Canton de Fri* 
bourK l'instanoo et poursuite commencée par le dit Sieur de Vie contre un nommé 
Lambert , du dit Canton , pour les raisons qui ont men le Sienr de Vie de l'entre- 
prendre, et fera le semblable contre Baldy, du Canton de Claris, aOn d'encourager 
ies bons en leur devoir et y ramener les autres. 31 décembre 1604. — On voit le 
même drame se jouer à Berne , dix ans plus tard , presque avec les mêmes péri- 
péUes. Jcan-Rodolpbe d'Erl-ich, ayant déplu à la France, Ait forcé de s’expatrier et 
d'aller chercher un asile en Angleterre. Tillier ad annum 1615. — a Ails 11. Lam- 
berger nnd der Slatiscbryber von der Walliser unruw wegen uss bevelch myner 
herren gan Vouivry enet dem See gereiset, uss bewtlch miner herren etwas zu 
verrichlen , synd ulTgangen mil begrilT des Slallsohrybers 6 lagen 90 iiv. 14 sons. 
Ailleurs : llern Lamberger uff dem Waliisertag 135 Iiv. Plus loin ; ünd wio H. 
Seckelmeisler mit ibm verordnet nas, der aber nur bis Chdtel-St. Denis gerilten, 
bat cr insunderhcil darumb vericbtel 32 liv. Compte do 1604. — * Peu s'en faUut 
qn'en 1614 Lamberger ne fut nommé Avoyer. Kul Fribourgeois n'obtint de l'Etat 
plus de concessions de bois. C’était cadeaux sur cadeaux. 
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été eaplif chez les Turcs. On lai donna deux écus blancs. Mais 
s’étant rendn snspect, pendant son séjour à Fribourg (bôser Sachen 
vcrdâchtig), le Gouvernement crut avoir trouvé une bonne occa- 
sion de faire sa cour à l'ambassadeur , en arrêtant cet individu et 
en le lui signalant. Mais S. £. se fâcha tout de bon de cet affront 
fait à un Français. On fut obligé, non-seulement de le relâcher 
et de l'absoudre, mais de lui accorder en outre une gratification 
de 12 liv. 18 sols. Il y eut, de plus, pour 42 liv. 2 sous de frais 
« C’est ainsi , dit Vulliemin , que l'étranger régnait sur les Suisses 
» dégénérés. La soif de l’or leur rendait supportables des affronts 
» auxquels leurs ancêtres eussent répondu par une déclaration de 
» guerre. » 

M. Jacques Vallier, Gouverneur de Neuchâtel, Chambellan du 
Roi do France et Conseiller d’£tat de Soleure, se présenta avec 
une suite nombreuse à Fribourg, pour prêter hommage à Mes- 
seigneurs, à raison de la seigneurie de St. Aubin, dont il avait 
fait l’acquisition. Il fut dispensé de formuler le serment d’obéis- 
sance à genoux. Il put aussi se réserver le droit de ne pas pren- 
dre part aux guerres éventuelles avec la Savoie. Sur quoi s’étant 
profondément incliné devant l’Avoyer Meyer, celui-ci lui donna 
sur les reins un coup de son épée nue. La mise en possession eut 
lieu avec beaucoup de solennité (160T). 

£n attendant, les affaires prenaient une tournure si inquiétante, 
qu’il fallait , pour ainsi dire , rester en permanence sous les armes. 
On demanda des munitions à Berne qui les refusa. On croyait 
pouvoir masquer cette inquiétude à nos voisins et l’on faisait ses 
préparatifs aussi secrètement que possible, a Ayant cy-devant plu- 
» sieurs fois adverty nos subiets, disait une circulaire aux baillis, 
D destre fournys darraes cbascun selon son estât , nous trouvons 
» expédient d’expérimenter si tels nos comandemens ont été exé- 
» eûtes. Partant toi comandons qu’ayiez à la première comodité 

I A. C. 
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» faire la visite des armes, à moins de bruict que faire soy 
peult à tous cenix de ta charge pour cognoistre sils sont ponr- 
» veus de piques et hallebardes et si les harquebusiers et mous- 
» quetaires sont garnys de mesebe , pouldrc et baies , etc. t. » 

Malgré les anathèmes lancés du haut de la chaire par le Prévôt 
Werro , les recrutemens pour les puissances étrangères allaient 
leur train. On renforça de 100 hommes la garnison de Gènes : 
elle fut même portée plus tard à 600 hommes. La France ayant 
obtenu de la Suisse une levée de 10,000 hommes, Fribourg four- 
nit aussi son contingent. La mort de Henri IV lit une sensation pro- 
fonde en Suisse , sans cependant rien changer à nos habitudes. 
Jacques Fégucly alla se mettre à la tète d’un régiment qui se dis- 
tingua aux dilTérens sièges entrepris par Louis XIII. Il n’y ont , à 
l’égard de la France, qu’un moment d’hésitation en 1613, lors- 
qu’elle noos demanda des auxiliaires contre la Savoie. Mais on se 
ravisa bientôt quand l’ambassadeur eut pris le haut ton. On s’em- 
pressa d’obtempérer, et S. E. vint elle-mèmc à Fribourg remercier 
l’Etat Elle lit des largesses aux Jésuites, aux Capucins, aux ti- 
reurs, même à l’ermite. Plus tard Messeignenrs forent an comble 
de la joie, quand ils apprirent que Jacques Fégucly avait obtenu 
une lieutenance dans les Cent-Suisses. Ils en remercièrent le Eoi 
plus qu’humblement en lui recommandant cestuy nostre 
Canton. En 16tl , Ulric d’Englisberg prit part à l’expédition du 
dauphiné, et, en 1621 , la France obtint la formation d’une com- 
pagnie fribonrgeoisc , qui fut placée sous les ordres d’Oulman 
Ilcid, fils illégitime de l’Avoycr. Depuis lors le service de France 
prit un caractère de stabilité qu’il conserv'a jusqu’à la révolution. 
Du reste, quiconque payait, était le bienvenu. 

L’Espagne et la Savoie étant alors en guerre, on laissait le 
passage libre aux Savoyards tout comme aux lansquenets et aux 
Bourguignons, d’où une foule de réclamations contradictoires. 

* A. C. Man. de 1609. — » Propres termes île l.i lettre du 2 aoAt 1010. A. C, 
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Pavillard , à la (ôte d’aoc compagnie fribourgeoise , s’ètait mis, 
dès 1602, à la solde du Duc d’Urbin. D’autres allèrent en Hon- 
grie combattre les Turcs. Nous avions précédemment accordé à 
l’Espagne 50 arquebusiers et 2 capitaines pour le service des 
Pays-Bas. On enrôla aussi pour le Prince d’Orange , qui deman- 
dait 15 hommes pour garder son château d’Orange, et 25 pour 
sa personne. En6n on trouve plus tard un capitaine Lenzbourger 
dans le camp de Tilly , dont les troupes menaçaient alors les fron- 
tières septentrionales de la Suisse. Seulement il fallait bien se 
garder d’entrer au service des réformés. Claude Dupaquier fut 
puni pour avoir servi sous le Prince Maurice de Saxe. D’antres 
Gruyériens furent cités pour le même objet. ^ 

La rivalité des deux cultes compromettait chaque jour, non- 
seulement le repos de chaque Canton en particulier , mais la paix 
de toute la Confédération. L’imprudence du Sire de Beroldingen 
provoqua, en Thurgovie, des excès déplorables, qui mirent les 
deux partis en émoi. Déjà on se préparait à tirer l’épée; les Can- 
tons médiateurs et l’ambassadeur de France parvinrent à calmer 
les esprits (1610). 

Il faut s’étonner qu’au milieu de ces susceptibilités religieuses 
l’aflaire de Chapelle , dans notre Canton , n’ait pas eu des suites, 
fâcheuses. Quelques soldats bernois traversant celte localité , l’un 
d’eux s’arrêta devant le cruciGx , demandant quel était ce gibet et 
exprimant le désir que tous les Fribourgeois pussent un jour y 
être attachés. Il déchargea en même temps son fusil sur le Christ 
L’enquête ordonnée à ce sujet n’amena heureusement aucune 
complication grave (1611). Déjà, l’année précédente, on avait 
été dans le cas de demander des explications à Berne, au sujet 
de quelques propos oflensans contre Messeigneurs Toutes ces 
petites tracasseries ne laissaient pas de relâcher les liens qui 

< La balle fui rclrauvéc. Le bailli ftit a^TéremeDt réprimandé pour u'aroir paa 
fait aon rapport sur re fait. — * A. C. 
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eussent dû unir Berne et Fribourg, dans un intérêt commun. On 
s’en aperçut bientôt, lorsque l'incorrigible Duc de Savoie renon- 
vella ses tentatives contre Genève et le Pays de Vaud. Elles lurent 
si sérieuses, que Berne mit toutes ses troupes sur pied, en récla- 
mant notre assistance. On se borna à en promettre en cas de dan- 
ger pressant (1612). L’année suivante P. Frendenreich et Mar- 
quard Zebnder , députés bernois , vinrent une seconde fois récla- 
mer la surveillance fédérale, Berne se trouvant menacée d'un autre 
côté par l’Evêque de Bâle, qui s’opposait au renouvellement de 
combourgeoisie entre Berne et le Porrentruy. Toutefois les hosti- 
lités n’éclatérent nulle part. L’Evêque se désista de son opposi- 
tion et le Duc , voyant en6n que toutes ses tentatives de conquête 
échouaient, non-seulement renonça à ses prétentions, mais se lia 
même avec Berne et en obtint un régiment contre l’Espagne. Il 
nen lit pas autant pour nous, car il prit encore longtemps le litre 
de Comte de Romont. 

L Allemagne et la Suisse étaient alors décimées par une épidé- 
mie meurtrière, qui y sévit pendant plusieurs années consécutives. 
A peine Fribourg s’était-elle relevée de celle qui l’avait dépeuplée 
50 ans auparavant, qu’une nouvelle y éclata tout-à-coup, en 
1611 , daus deux maisons de la capitale, puis successivement à 
Romont, Gruyères, Avry-sur-Malran , Planfayon, etc. L’année 
suivante, ce fut la rue de Lausanne qui se trouva la plus compro- 
mise. De là le mal se promena sur tous les quartiers de la ville et 
sembla vouloir y siéger en permanence. Depuis la fin de 1612 
jusqu’en 1616, il enleva 650 personnes, entre autres Tobie 
Gottrow, Bourgmattre et capitaine H y eut encore une forte 
recrudescence en 1639, pendant laquelle le chapelain Jeckelman 
se distingua par son zèle. 

* l-’Avoyer Jean Wild moarnl en 1614. J'ignore »'ll fui TÎcUme de ce fléan et 
s'il méritait l'dloge pompeux qoe noua en a laiiaé aoii parent, le vico-Cbaucelicr 
Daniel Monicnach. On peut le lire en tête du manual do celle année. Il commence 
ainsi : Jaces Frtburgi Hecus coruscum, nobis prercoei falo subreptum, etc. 
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On appelait cette épidémie la mort noire. On la confondait 
aussi avec la fièvre dite piémontaise, importée par les Iroupœ 
bernoises au service de Savoie. Il est à regretter que les auteurs 
ne nous aient pas transmis une monographie de cette maladie qui 
devait appartenir à la classe des fièvres typhoïdes. Quoi qu’il en 
soit, elle moissonna des paroisses entières depuis les Alpes jusqu’au 
Rhin. Dans cette horrible ^marche de la Suisse vers la mort, 
rich perdit 5000 âmes, Schwjz 2200, Berne 3000, entr'autres 
pendant la seule année 1628, l’Avoyer Grafenried, plusieurs 
membres du , Petit Conseil et environ 40 membres du j Grand 
Conseil. L’Avoyer d’Erlach enterra neuf enfans. Dans la Thurgo- 
vie, la moitié de la population, c’est-àrdire plus de 30,000 per> 
sonnes furent enlevées dans le court espace de 8 mois.:ii< i 

Notre Gouvernement prit toutes les mesures que nécessitaient 
ces tristes circonstances. Pour écarter autant que possible la con- 
tagion , on relégua les malades sur la Planche ; dans la fatale an- 
née 1 628 on construisit des baraques hors des portes. Des femmes, 
nommées marones , furent mises au service des malades , surtout 
de ceux qui gisaient dans leurs maisons. On ferma les écoles, car 
plusieurs élèves avaient succombé, et il importait surtout de pré- 
venir les grandes agglomérations d’hommes. On prohiba le pèle- 
rinage des Ermites, si cher aux Fribourgeois. On menaça de tirer 
sur quelques membres de la famille Praroman, qui, malgré la 
défense, continuaient à circuler partout, quoique l’un d’eux fût 
atteint du mal. On suspendit la reddition des comptes des convens, 
l’envoi d'un député à la diète. On renonça même au grand dîner 
de dédicace aux Capucins 

Les Jésuites et les Augustins tinrent, dans ce temps de calamité 
publique, une conduite tout opposée. Les premiers s’offrirent 
spontanément au service des malades , les seconds s’y refusèrent, 
lorsqu’ils en furent requis. Pierre Haas , notre curé de ville , se 

> Ccl usage ne parait avoir cessé que vers le milieu du siéric passe. 
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distingua également par son dévouement. Par reconnaissance, on 
Ini fit cadeau d’un char de vin et l’on €t apprendre on métier au 
jeune François Mauron , qui avait constamment porté la lanterne 
au service des mourans. L’épidémie ne cessa lout-à-fait à Fribourg 
qu’en 1640. 

En 1614 une députation bernoise vint à Fribourg proposer un 
renouvellement d’alliance et en même temps se plaindre de ce que 
nous tolérions dans nos murs un Seigneur bourguignon , nommé 
Wattcville, qui prenait, sans y être autorisé, le titre d’Evéque et 
Comte de Lausanne. Ce Prélat descendait en effet de la branche 
des Watteville de Berne, qui, à l’époque de la réformation, s’é- 
taient retirés en Franche-Comté. Il était Marquis de Versoix et 
avait été promu à l’épiscopat par Paul V, sur la recommanda- 
tion de M. de Vitelie, ambassadeur de Savoie. Fidèle serviteur de 
cette puissance, il s’était eassë la jambe à l’escalade de Genève, et 
ce fut peut-être cet accident qui l’engagea à se faire prêtre. Il fit 
son entrée à Fribourg en 1613. On sonna nettf fois en son 
honneur , dit le manual. 

La députation bernoise fut accueillie avec convenance et on lui 
promit que la réponse ne se ferait pas attendre. On laissa pour- 
tant s’écouler quelques semaines. Alors l'Avoyer Diesbach, le 
Bourgmattre Gottrow, le Banneret Buman et Pancrace Python se 
rendirent à Berne, où il ne leur fut pas difficile de justifier le sé- 
jour de l’Evéque. Hais ils éludèrent le renouvellement d’alliance, 
sous prétexte qu’ils regardaient celle-ci comme perpétuelle et que 
Fribourg n’y avait jamais contrevenu. Quand les Bernois nous 
écrivirent une seconde fois à ce sujet, leur lettre resta sans ré- 
ponse t. 

C’était trahir des dispositions malveillantes qui empêchaient les 
Bernois de désarmer et qu’ils attribuaient, ainsi que la demande 
du partage , aux Jésuites et au Nonce. La conduite des premiers, 

■ Tillier ad annum 1614. 
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dans les affaires du Valais pouvait justifier ces soupçons. Quant 
au Nonce, il est certain qu'il nous avait écrit pour nous encou- 
rager dans la réclamation du partage. Berne continuait dans ses 
arméniens et Lucerne, s’en inquiétant, nous demanda la fidèle sur- 
veillance (1618). 

Ces ressenümens mal contenus éclatèrent entre les deux Can- 
tons, au sujet des troubles d’Ecbaliens, en 1619. Cette grave af- 
faire faillit allumer une guerre fédérale et fixa à un haut degré 
l’attention des puissances. Nous en parlerons avec quelques détails, 
parce que Tillier n’en donne point. Il place même erronément ces 
faits en 1618. 

Echallens est , comme on sait , le cbef-Iieu d’un grand district 
dans le Canton de Vaud , situé au centre du pays , et où , aujour- 
d'hui encore , le tiers des habitans professe la religion catholique. 
C’était autrefois un des quatre bailliages mixtes, gouvernés par 
Berne et Fribourg, jaloux l’un et l'autre d'y faire triompher leur 
culje respectif 

L'agitation remontait à l'année 1 602. Un impôt extraordinaire que 
voulut lever Fribourg pour l'achat de cierges , mécontenta la popula- 
tion, surtout les réformés 3, et la disposa à demander à l'Etat de Berne 
que la votation confessionnelle eùtlion:cequ'onappolaitalors^ajser 

^ L'Espagne, alors en possession du Milanais , travaillait k détacher le Valais de 
la Franco et k s*od faire un allié. <t Elle se promit d'en Tenir k bout par le movon 
B dos Jésuites que le feu Evesque de Siou favorisant l’Espagnol introduisit au& di- 
9 xains de Sierre et Conches et les eust mesme rcccu dans Sion , si les habilans en 
O eussent esté d’accord. Ces Pères, ayant passé quelques années au dit Couches, 
» avaient, dos l'an 1612, moyenne celte alliance tant recherchée , laquelle fut ju< 
» rée on 1615. Et lors les dits Jésuites , après avoir fait leur coup , se retirèrent du 
» dit pays do Conches. » Voy. dans le premier volume de l’Archivc de ruistoirc 
Suisse la relation de l’ambassade de SI. de Castille on Suisse, en raimcc 1616. ~ 
3 Le cas suivant montre comment ces malheureux pays étaient administrés. Deux 
communes italiennes, qui avaient plaidé en première instance, s’élaiool arrangées 
à l’amiablo, par le moyen d’un arbitrage, en évitation de frais. Le syndicat les con- 
damna à 2000 livres d’amende, parce qu’en no suivant pas leur appel , elles avaient 
fmstré leurs juges naturels de leurs droits. ^ Dass die gewcscuon AmpHit zit 
Tsoherlifz die Religionsverwandte Unterthanneri daselbslen su ungcbruchliclioo und 
iingowohtttcn Stcuvtern und Aufllageii habeiid baltcii und \crinogen wolleu. Lettre 
de Berne à Fribourg du 2*2 novembro 1602. 
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le plus. Messeigoeurs D’attribuérent celte démarche qu’aux macbi- 
uations des prédicans et ordonnèrent une enquête à ce sujet. L« 
commissaires furent accusés d’avoir voulu provoquer la conver- 
sion des réformés, par des promesses et des menaces, de leur avoir 
même fait prêter serment qu’ils ne réclameraient plus la votation. 

Dcrne prit en main la cause de ses coréligionnaires et écrivit 
à Fribourg uue lettre très-acerbe, où tous ces griefs étaient for- 
mulés. Elle finissait ainsi : a Nous voyons bien où tendent toutes 
» ces taquineries : vous croyez par là nous forcer la main et ob- 
» tenir le partage des bailliages. Hais désabusez-vous et croyez 
B bien que jamais nous ne céderons sur ce point t. » 

Fribourg invoqua, pour sa justification, la clause des traités, 
qui défendait les intrigues. « Nos commissaires , dit-elle , n’ont eu 
» recours ni aux promesses, ni aux menaces. Ils ont fait l’aumùne, 
B il est vrai, à on prêtre nécessiteux et à quatre orphelins. Ce ne 
B sont point là des largesses corruptrices. 

B Nous avons recommandé la paix à la population , qui , nous 
B le savons, n’eut jamais songé à demander le plus, sans l’instiga- 
B tion des prédicans. Ce serait plutôt à nous à vous reprocher 
B d’avoir appelé à Ëcballens des gens qui n’appartiennent pas à ce 
B bailliage ; d’avoir , à Yvonand , exclu de la votation ceux de 
B Cheiry; d’avoir cherché à imposer à nos sujets par l’appareil 
B d’une nombreuse légation. Nous pourrions relever les paroles 
» adressées par votre bailli à ceux de Panthéréa, quand il leur 
B dit : allez à tous les diables , parce qu’ils protestaient contre 
V le plus. 

B Quant aux croix, qu’on nous reproche d’avoir plantées, vous 
» le savez vous-mêmes , elles devaient servir de limites , et vous 
» ne vous êtes jamais opposés à ce mode de démarcation. 

* 1)0 sy aber wohl wUssen and far aicher liallrii solirnd dasa wir dieselbig (Tbry- 
lung) nitomcrinebr gcalallen, auadeni mil steirea gemiilb imd vorbaben ber der- 
aclbigcu und duiu durch gemcine Eydgeuoaseu daeüber grgcbeiicu Auaa|irurh aliUig 
verfaarreu, Icben uml sirrben nerdrn. 
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» Nous protestons contre les dénominations injurieuses à’ido- 
» latrie et de superstition ; car notre culte est la véritable an- 
» cienne religion catholique » 

Les choses en restèrent là et la votation demeura suspendue. 
Mais les Bernois , plus influens , y faisaient depuis longtemps une 
propagande sourde et poussaient surtout la population à réclamer 
cette votation confessionnelle qui, jusqu'alors, avait toujours 
tourné à leur avantage. Leurs' agcns les plus dévoués étaient, à 
Panthéréa, le curial Panchaud, d'Echallens, Jean Bourdct, régent, 
et Jean Dumont, domicilié à Lausanne; à Polliez, Benoit Pau- 
chard, son. fils Jean et trois prédicans; dans la paroisse d’AsscnSf 
P. Cuendo , le Sieur d'illens , le juge Copin , Jean Udry (tous de 
Lansanne), le prédicant Page de Goumoéns, Etienne Marchand, 
greffier (TAssens , Paul Léonard de Cbavannes , etc. 

J 

Dès que ces meneurs purent préjuger un résultat favorable , ils 
demandèrent formellement la votation au Sénat de Berne , qui s’em- 
pressa de la décréter (1619)'^. Ce fut un coup de foudre pour Fri- 
bourg. Le bailli reçut incontinent l’ordre d’aller aux informations 
et de signaler les agitateurs. On le fit assister par les généraux 
Gerwer et Python. Notre député en diète , Lamberger , fut chargé 
d’informer les Etats catholiques et l’ambassadeur de France de ce 
qui se passait. 

Les délégués à EchaUens mandèrent bientôt que l’affaire était 
encore plus sérieuse qu’on ne l’avait cru , que les députés bernois 
étaient attendus d’un jour à l’autre , et qu’à moins d’une énergique 
et éclatante opposition , le culte catholique courait le plus grand 
risque. Ils priaient en même temps qu’on leur adjoignit quelques 
hommes qui pussent les seconder et qu’on leur donnât des instruc- 
tions par écrit. On délégua à Berne , sans perdre un instant , l’A- 

< Lettre du 9 décembre 1602. — *Daiii la pétition présentée par Paneband, il 
était dit qae ce qni la motirait snrtonl, r'étail la vie scandalciuc des prêtres d'E- 
rballens. 
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voyer Diesbach et Jacques fiuman. lU devaient réclamer contre 
la votation , en appeler au recés de Soleure , qui l’avait abroge, 
et, au besoin, déclarer que Fribourg était décidé à maintenir ses 
sujets dans la vraie foi. Us devaient en outre demander le cfaéti- 
ment de ce Panchaod , qui y par ses intrigues , compromettait la 
bonne intelligence entre les deux villes. 

Ces députés se présentèrent le mercredi'7 août devant le Grand 
Conseil de Berne et y formulèrent leurs plaintes. Pour toute ré- 
ponse on leur dit , après la séance , qne la votation avait été dér 
cidée et fixée au lundi suivant. Les députés fribourgeois protestè- 
rent avec beaucoup d'énergie, parce qnela demande du plus avait été 
provoquée par intrigue, contrairement aux traités. Cette protes- 
tation fut communiquée à l’ambassadeur de France, Miron, et à 
la diète, par l’organe de Henri Lamberger. 

Pour prévenir l’attentat , on dépota en même temps à Echallens 
deux Conseillers , deux Soixante et deux membres des Deux-cent. 
Le choix tomba sur le colonel Féguely , M. Buman , le capitaine 
Ileid, P. Reiff, cadet, Rodolphe de Forel et sur le bailli tout ré- 
cemment nommé, Daniel de Montenach. Ils furent munis de 
pleins-pouvoirs pour agir de concert avec les deux généraux, 
comme l’exigeaient Chonneur de Dieu , la conservation de la 
vraie foi et la réputation de Messeigneurs. Ils devaient sur- 
tout encourager les catholiques , les engager à ne prendre aucune 
part au plus , protester contre , si nonobstant il devait avoir lieu , et 
faire comprendre aux fauteurs des troubles qu’on saurait un jour 
les atteindre. 

On écrivit aussi à Berne pour protester une seconde fois , se 
plaindre de tels procédés et menacer d’un appel à l’intervention 
étrangère. 

Berne répondit avec cette orgueilleuse assurance que lui donnait 
le sentiment de sa force plutôt que celui du droit, que la demande 
du plus avait clé formulée spontanément , motu, spiri- 
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tuali et interno noo provoquée par des iotrigues quelconques. 
« Vous eussiez pu , ajoutait la réponse , nous épargner des repro- 
B elles et des soupçons inconvenaos. Tout ce qui s’est fait , nous 
» l'avons fait à teneur des traités. Il n’y a lé ni innovation , ni in> 
P justice. Vous invoquez en vain le recés de Soleure et le décret 
» de partage. Nous ne l’avons pas accepté et ne l’accepterons ja> 
P mais. Notre décision, quant au plus, est irrévocable, et, avec 
P l’aide de Dieu , nous saurons la faire exécuter. Vous répondrez 
P seuls de tous les maux qu’eotratnerait une réàstance irréfléchie. » 

On résolut d’attendre le rapport de Lamberger et des nouvelles 
ultérieures d’Echallens. En attendant, on se mit en position de parer 
à une attaque éventuelle , car des rapports menaçans arrivaient de 
tons cétés. L’Avoyer d'Estavayer mandait que le bailli d’Yverdon 
et autres du voisinage s’étaient rendus à Echallens, avec tous leurs 
vassaux , en déclarant qu’il n’y aurait ni paix ni trêve que les croix 
et les autels n’y fussent abattus. A minuit , un courrier s’était fait 
ouvrir les portes d’Yverdon , pour annoncer que 700 Lausannois 
se portaient sur Payeme et qu’à Moudon il y avait 300 hommes 
sous les armes. 

Vrais ou faux , ces bruits révélaient assez la gravité des circon- 
stances et commandaient des mesures de précaution. Les Bannerets 
firent l'inspection des remparts , le capitaine d’Affry et Jean Hein- 
richer celle des portes. On inventoria les munitions. 

Au jour fixé, les députés des deux Cantons se trouvèrent en 
présence, dans ce bailliage où l’ambition allait remuer si violem- 
ment les consciences. Les Bernois déployèrent l’appareil le plus 
imposant. Leur cortège se composait de plus de 100 chevaux *. Qn 
se rendit à Pauthéréa , les Fribourgeois par Echallens , les Bernois 
par un autre chemin. Un grand nombre d’etudians de Lausanne 
s’étaient joints aux premiers. 

* Die mit ihren Vasallcn Dm) Slacht xu Fum uud Rom gepranget, geXolzirt and 
gclniut, A. C. Man. do 30 août. 
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La votation eut lieu le 12 août, en faveur de la rêrorme. Vingt- 
quatre ménages, contre six , décidèrent que la messe serait abolie, 
les images abattues , ainsi que les croix , cet antique et tonchant 
symbole du plus sublime dévouement. A Polliez , la majorité fut 
plus grande encore : l’opposition ne compta que quatre catholiques 
et un luthérien. La profanation de l’église suivit de près. On pro- 
posa au curé une place de prédicant, et , sur son refus , son traite- 
ment fut supprimé. 

A Assens, par contre, la votation ne présentait pas de chances 
aussi favorables à la réforme. Aussi les Bernois u’insistércnt-ils pas 
pour qu’elle eut lieu, dans l’espoir qn’il se présenterait une occa- 
sion plus opportune. D’ailleurs, ce village ne demandait pas le plus, 
bien qu’on y eût appelé des Lausannois qui y possédaient des 
propriétés. 

Liés par des traités dont le texte les frappait d’impuissance , nos 
députés , pendant ce triste drame , durent se borner à de vaines 
protestations. Les Bernois répondirent en s’appuyant sur ce texte 
et sur ce qui s’était passé précédemment à Orbe , Granson et Ho- 
rat. Fribourg porta la peine de la faute commise en 1538 et de 
sa trop généreuse confiance dans le sur-arbitre réformé, qui avait 
prononcé en faveur de Berne en 1554. Anssi, dit le mannal, en 
répondra-t-il devant Dieu au jugement dernier. 

Les députés bernois, joignant la dérision à l’irresse d’un 
triomphe facile, ne voulurent point quitter le champ de bataille 
sans porter un toast à ces rivaux , avec lesquels ils venaient d’é- 
changer tout-û-l’heure des paroles si amères. Nos députés durent 
encore subir l’humiliation de boire un coup * avec eux. 

' Telle fut l'issue de cette fatale journée qui aliéna deux beaux 
villages au catholicisme et donna un dangereux exemple aux 
autres localités de ce bailliage. Cette nouvelle déchéance de i’an- 

< Termes da manual. 


D t grtg ed by Google 


318 


SECONDS PARTIS. 


eien coite est sans doute bien faite pour namr an vif tout cœnr 
catholique , et nous sommes bien éloignés de vouloir justifier ta 
conduite des Bernois dans cette affaire. Mais on ne peut discon- 
venir qne la lettre du recés était pour eux : ce cruel aveu fut ar- 
raché à nos dépotés mêmes , et cette conviction dut nécessaire- 
ment paralyser leur résistance *. 

Fribourg n'acccpta cependant que provisoirement le fait ac- 
compli et se berça du chimérique espoir que la diète et même 
l’étranger viendraient lui aider à reconquérir , par la force des 
armes , ce qu’il avait perdu par son imprudence. On voulait au 
moins prévenir le retour de pareils attentats et conserver encore 
ce qui restait de catholique dans les bailliages mixtes. Le grand 
cheval de bataille était toujours le partage de ces possessions 
communes Depuis vingt ans, Messeignenrs poursuivaient ce 
projet, et ils crurent, après les événemens d’Echallens, devoir re- 
doubler leurs efforts. Lamberger fol chargé de s’adresser encore 
une fois à la dicte et d’animer, en particulier, les Etats catholi- 
ques et l’ambassadeur de France. Il devait assurer les premiers 
que les 4000 hommes qu’on fesait alors passer par la Suisse , de 
l’Italie en Allemagne, au secours de l’empereur, feraient une di- 
version en leur faveur. Une diète extraordinaire fut en effet con- 
voquée à ce sujet. En attendant , les Cantons catholiques écrivirent 
à Berne avec menaces , pour que le statu quo fût rétabli à Ecbal- 
lens, et, quand la diète s’ouvrit, Miron prit ouvertement notre 
parti , pour se venger de ce que Berne avait retiré ses troupes du 
service royal ‘ 

I . ' • 

■ Les termes de cet aveu sont clairs : Dio llcrren deputirten haben sich in den 
VortrSticn und Absoheiden erseben , and beftindeB ; das unsere Mhbor^r deit V er- 
IrægL’n zuwider nit gehandell. Man. du 19 août 1619. — s Messeignenrs l’appe- 
laient un parüige r/iVûi, fraternel Eine billigc, gbtUiebe , brliderUclie 

Tbeilung. Man. du 21 octobre, — 1 Ce dilTcrcnd a bien échauUé ceux de Fribourg 
et rendu grandement Espagnols pour la haine des Bernois auxquels, S ee sujet et 
de M. de Longueville, j'ai dénié les dislribulions et pensions accontumées. HaU 
ceux de Fribourg ont cette obligation à S. M. que leurs droits ont toujours clé sou- 
tenus et dérendus par scs ministres et les raisons portées jusqu'à Rome, dont ils se 
tiennent grandement obligés à S. M. Relation de M. de Miron. 
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On alla plus loin. On s'adressa au üuc de Lorraine , aux Evê- 
ques de Uàle et de Lausanne, à l'Abbé de St.-Gall, à la ville de 
Rothwyl, aux Comtes d'Ems et de Soultz et même au Jésuite 
Amault, confesseur du Roi de Franco. On ne négligea pas les 
dixains du Valais. On trouva même à propos de renouveler l'al- 
liance avec les Princes de Lorraine, d'invoquer le secours du 
Gouverneur espagnol de la Franche-Comté, et, quand on sut que 
le Maréchal de Lesdiguiéres se trouvait à Chambéry , les deux 
Cantons rivaux s'empressèrent de lui envoyer une députation pour 
le prévenir chacun en leur faveur et solliciter son appui. Tous pro- 
mirent leurs bons offices , surtout l'Evéque de Lausanne , qu'ani- 
maient contre Berne d'amers souvenirs. Il écrivit à Messeignenrs 
depuis Paris, a rafraîchit l'offre qu'il a faite ja longtemps, con- 
» cernant la conteste avec les Seigneurs de Berne , de sa personne, 
» vie et moyens , est prêt , si on a affaire de cavalerie , d'en faire 
B une levée jusqu'é 500 chevaux et davantage et les conduire la 
B part que besoing sera. Veut aussi têcher de faire tenir baies et 
U poudre de canons t. » 

•J • , • • • s I I «î. ; I 

Quant au Duc de Lesdiguiéres, il fut assez surpris de se voir 
consulté , dans une ailaire qui le touchait assez peu. Il remercia 
les Seigneurs de Fribourg et de Berne de l'honnenr qu'ils lui fai- 
saient , se bornant à leur conseiller un accommodement amiable 
Il ne pouvait faire guères plus pour eux, tout occupé qu'il était de 
ses propres intérêts et de ceux du royaume. 

Le DucdeSavoiesemblait devoir êtreleprotecteur naturel de Fri- 
bourgdans ces circonstances. Il y pensa lui-même, et, voyantqne per- 
sonne ne s'adressait à lui , il prit l'initiative et offrit ses bons offices. 

< A. C. Bfan. — * J*ay appris tant par les mémoires qae le capilaino Hcid a 
laissés qae par sa bouche ce qai s'ost passé au ballifbage d'EachalIcn.s : «le quoy 
estois desia par les Bernois informé. Je crois que Ton est si sage et si avisé que 
pour le droit on le rendra l'un à l'autre par rentrcmisc des communs amys, sans 
le rcchcrcber par les voies extrêmes qui apporteraient la désunion clnnc inévitalilo 
ruine. 


i. 
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Par une lettre datée de Rivoli , il déclarait « qa'il soy veolt laisser 
» employer en ce dilTérend avec les Seigneors de Berne à cause 
» d’Echallens et requiert response s’il doibt retenir les deux ambas- 
» sadenrs de Berne , qui sont déjà vers luy et si l’on y veut mander 
» des autres ambassadeurs. » 

Mais on se méfiait de lui. On savait qu’il n’avait pas oublié l’in- 
jure que lui avaient faite les Cantons catholiques , pendant la der- 
nière guerre , en livrant passage aux troupes bourguignonnes , qui 
lui avaient fait tant de mal. On ne répondit donc pas directement à 
sa demande. 

Sur ces entrefaites , la diète s’assembla à Baden. Après avoir en- 
tendu les deux parties, elle décida qu’une députation fédérale, 
dont la moitié se composerait de catholiques (Lucerne , Schwyz et 
Soleure) , et l’autre de réformés (Zurich , Bàle et SchalThouse) t , se 
rendrait dans les deux villes pour y négocier un accommodement. 
Cette députation fut attendue à Berne pour le 1 7 septembre , à Fri- 
bourg pour le 22. Nous envoyâmes à sa rencontre jusqu’à Lustorf 
ou jusqu’à la Singine, le colonel Fëguely, Henri Lamberger, le 
capitaine KeiflT, les deux Bourgmattres Reiff et d’Affry, Ulric 
Erbart , lleinrioher Zengmeister. Mais on s’abstint de tirer le canon, 
parce que , dit le manual , la pondre était rare et qu’on la réser- 
vait pour un besoin plus urgent. 

La députation fédérale, considérant que le point le plus con- 
testé entre les deux villes était celui de l’intrigue employée ou 
non pour provoquer la votation, proposa qu’une délégation 
mixte , à laquelle se joindrait un membre de la députation , se 
rendrait sur les lieux pour y vérifier le fait et connaître ceux qui 
avaient demandé ou repoussé le plus. 

Berne déclina cette proposition, attendu que nulle intrigue 

1 Voici lei noms do cos députés : Rod. Rohn , Bourgmaltre de Znrich ; Henri 
Gloss, Colonel, de Lucerne; Chrisü Schorrer, de Scbwjrz; Fréd. Rychner, de 
Elle ; Jean de Roll , CbcTtlier , de Soleure; Rod. Schwan , de Scbanhouie. 
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n'avait eu lieu, et déclara en même temps que son intention n’a- 
vait jamais été d’user de violence , mais de respecter les traités, ce 
quelle avait toujours fait. 

Fribourg consentit à l’enqnéte proposée, toutefois seulement 
pour ce qui concernait l'intrigue et non pour connaître les adhé- 
rens et les adversaires du plus. Elle veut bien accepter' aussi l’in- 
tervention des dépotés ; mais si Berne s’y refuse , elle insiste snr 
le partage des bailliages. Nous demandâmes en conséquence que 
Berne fût tenue de donner à ce sujet des instructions à ses repré- 
sentans à la prochaine diète. 

On sait combien , en présence de telles dispositions , de part et 
d’autre , toute tentative de conciliation devait échouer. Berne sur- 
tout se raidit avec une indomptable arrogance et une ténacité qui 
devaient lui assurer un triomphe définitif. Elle fit plus : elle arma 
avec fracas. Il y eut des revues militaires à Thoone et à Cbâteao- 
d’OËx. Des monvemens inquiétans se firent sentir dans le Sim- 
menthal. Le bailli de Bellegarde sollicita, avec instance, un secours 
d’hommes , d’armes et de munitions. 

En attendant , l’exercice du culte catholique était proscrit dans 
le bailliage d’Echaliens, et, malgré que nous y eussions envoyé un 
Jésuite, Fribourg dot presque regarder ce fait comme accompli, 
lorsque Lucerne lui écrivit, sons date du 4 avril 1620, qu’il 
avait peu d’espoir de loi donner gain de cause , et que la France 
parut vouloir borner son intervention à de stériles conseils. 

R Accommodez-vous , disait son ambassadeur. L’amitié seule 
B me porte à vous donner ce conseil. Gardez-vous d’aller vous 
» mettre en guerre. Messieurs de Fribourg, bien que vous vous 
» reposiez sur la multitude de vos alliances , vous feriez mieux de 
B vous en passer et de ne cultiver que celle du Roi. Messieurs de 
B Berné, renoncez à votre p/us, en religion, chose si étrange, que 
B jamais elle n’a été faite que parmi vous. Considérez que nemo 
B tenetur stare communiter, > 

21 
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La guerre n'eol pas lieu , mais Berne finit par exiler les catho- 
liques des deux paroisses de Pantbéréa et de Polliez-Grand. 

Des troubles bien plus graves encore agitaient les régions 
orientales de la Suisse. Là, aux horreurs de la guerre civile, 
se joignait l’invasion étrangère. Le sang conlait à grands flots, 
et l’incendie ne s’éteignait sur un point que pour reparaître 
plus dévorant sur un antre. On devine qu’il s’agit des troubles 
des Grisons, assez orageux pour que Fribourg en ressentît le 
contre-coup. L’Espagne , la France et Venise se disputaient 
avec acharnement une influence désastreuse dans ce beau pays. 
Les quatre Cantons évangéliques prenaient le parti de Venise 
et de la France, les Cantons catholiques celui de l’Espagne. La 
crainte de voir les dangers de la religion s’augmenter faisait 
taire chez ceux-ci les inspirations d’une saine politique, et ils 
virent, sans s’émonvoir, un fort menaçant s’élever à l’entrée des 
défilés qui débouchaient dans le Milanais. Peut-être même espé- 
raient-ils en tirer quelque avantage aux jours du combat , car il 
empêcherait les Grisons réformés de venir au secours de leurs co- 
réligionnaires. Les auxiliaires , envoyés par Berne et Zurich pour 
soutenir le parti réformé, durent faire un long délonr, les Can- 
tons catholiques leur ayant refusé le passage. Fribourg, alors aux 
prises avec Berne pour Echallens , n’apprit pas sans une secréte 
satisfaction le sanglant désastre des Bernois à Tirano , où tous les 
leurs périrent , hormis un seul t. Pour comble de calamités , l’Au- 
triche intervint aussi , dans les Grisons , à main armée. La cruauté 
de ses généraux poussa la population du Prettigan au dernier dé- 
sespoir. Elle réussit à chasser les Autrichiens. Mais ceux-ci ayant 
repris le dessus , ce malheureux pays fut presque anéanti 

Dans cet état de choses , les Cantons catholiques demeurèrent 

< Le 26 seplembre 16-20, Rciff et d’AITry , alors députés en diète, s'étaient em- 
pressés de oommnniqiier cette grande nonTolle. — * Voir les détails de celle guerre 
épouTanlable dans le Conservateur suisse , tome VI , édition de 1814. 
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sourds aux pressantes sollicitations de la France qui tenait à la 
conservation de la Valleline. Le Pape et le Nonce s’opposaient à 
ce qu’ils la secourussent. 11$ crurent cependant faire une immense 
concession en consentant, en cas de besoin, au passage des 
troupes bernoises. Mais lorsque Berne eut recruté dans les bail- 
liages mixtes, Fribourg en témoigna un vif ressentiment, sans 
cependant s’opposer au retour de ces troupes par son territoire. 

Ce fut à cette occasion que Bassompierre s’emporta contre les 
Jésuites, qu’il accusa de s’ingérer dans les alTaires politiques, 
d’intriguer contre le passage des soldats français , d’avoir entravé 
l’adhésion de Fribourg et de Lucerne à la déclaration touchant la 
Valteline , d’avoir cabalé contre la France , etc. Mais les RR. PP. 
obtinrent de Messeignenrs on témoignage du contraire > ; ce qui 
rappelle assez l’histoire de Lambergcr. 

Sur ces entrefaites , les députés des Cantons catholiques et du 
Valais vinrent à Fribourg pour y renouveler l’alliance de 1533, 
au sujet du maintien de l’ancien culte. Cette solennité s’accomplit, 
avec une pompe inusitée , dans nos murs Les dépotés des Can- 
tons furent reçus à la Singine , ceux du Valais à Schwarzcnbourg. 
Les deux députations se réunirent à Marly. On avait mis sur pied 
2000 hommes, sous les ordres de François d’AlTry, capitaine. 
Cette troupe, s’étant réunie sur les Grand-Places , se rendit an 
Brouch et s’y échelonna en parade. L’Avoyer Nicolas Diesbach , 
avec sa suite, les y suivit de près pour complimenter la députation. 
O 11 faisoit beau voir , dit la relation citée , ces soldats en leurs ar- 

> A. C. Man. dn 8 octobre 16!6. — * On en trourc la description i la Un du 
manual de 1623. Plnsieurs copies en circulèrent dans le public, et, pour donner 
pius de relief à cette publication , l'auteur fribourgeois lui donna le titre : Court 
et succinl , mais très-véritable discours , comme ta république de Fribourg en 
Suisse reçut, le 23 octobre 1623, les Seigneurs députés des Cantons catholiques 
et Seigneurs Valaisans , pour le rafraîchissement de l'alliance, le suiet d'icelle 
et la solennité tenue pour la jurer , par Etienne de la Grange. Lyon, 1623 , arec 
nne dédicace à Mcsscigneurs. — La chronique Gady lui donne cet antre titre : 
Discours et récit d'un Fribourgeois, sous le nom d'un étranger passant, île la 
réception, etc. 
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B mes , les piquiers habillés de corselets laisants comme miroir, 
B belles espëes, la plupart dorées, argentées ou garnies à la Suisse, 
B d’argent ^ , leurs chausses découpées à la moderne et à l’antique 
B façon , les niorions garnis de beaux panaches de toutes couleurs, 
B qui les faisoit représenter son soldat. Les mousquetaires fournis 
B de tout ce qu’est requis et nécessaire à un brave et valeureux 
» soldat, belles bandoliéres, mousquets bien polis , les bois riche- 
B ment avec ossemens élaborés , panaches , cordons de chapeaux, 
B forchcttes ornées de la couleur de la ville ou de la préfecture de 
B laquelle chaque soldat était ressortissant, b 

Apres plusieurs salves et manœuvres, le cortège se mil en mou- 
vement vers la ville, au bruit de rarlillerio qui tonnait de toutes 
les tours. On avait tiré do l’arsenal 36 canons dont le moindre 
avait un calibre de 8 , le plus gros de 35 livres de fer. 

Les troupes se rangèrent des deux côtés de la Grand’rue , de- 
puis l’auberge des Chasseurs jusqu’au tilleul, en deux haies, au 
milieu desquelles la députation défila avec 300 chevaux. 

A l’audience du lendemain , on rappela entre autres les services 
rendus par les Jésuites , partout où ils avaient été reçus. 

Tout le monde se rendit à l’église collégiale, dont le chœur 
était couvert de tapisseries conquises dans le camp bourguignon, 
à la bataille de Granson. On en voyait une, entre autres, compo- 
sée de divers feuillages, avec les armes du Doc. Une autre, qui 
avait été donnée par l’Avoyer Ileid, représentait, en plusieurs 
pièces, l’histoire de Joseph. Le maitrc-autel, richement décoré, 
resplendissait des feux de dix candélabres de bronze. La trame et 
le 6let du devant d’autel étaient d’or, la broderie fort relevée à 
bosses, ornée de perles et pierres précieuses, aux armes d’En- 
glisberg. On remarquait encore le tableau de la Sic Trinité , une 

< Les anciens Snisses ne connaissaient que le fer. Par contre, ils ne vendaient 
pas lenr liberté, ils la défcudaienl. 


Di: ‘i- "d bv Gooi^ lc 


CBAPITHB rx. 325 

madone d’argent, une statue de St. Nicolas, du même métal, une 
croix de jaspe et quantité de reliques. 

Ce fut le Jésuite Collaurath, qui prêcha, et le Nonce ofGcia, an 
son d’un brillant orchestre. Après l’office , il octroya à tous les 
assislans 7 ans d'indulgences. 

Pierre Montagne (Montenach?) lut ensuite à haute voix l’acte 
d’alliance , pois l’on prêta serment. On chanta le Te Dcum , au 
son de tontes les cloches, « qui bondirent de joie, dit la relation, 
» 22 canons , outre les campagnardes et mousquets à croc , faisant 
» d’aultre côté paraître que la solennité ne pouvait estre hono- 
» rable sans qu’ils fussent de la partie. » 

On dîna à la Maison-de-ville. La grande salle était tendue de 
tapisseries des Gobelins , représentant a animaux , chasses , jardins, 
B palais , estangs , rivières et maisons de plaisance. » A droite en 
entrant, on voyait les écussons des Cantons catholiques , à gauche, 
ceux de l’Evêque , chapitre et dixains du Valais. 

On avait étalé sur les buifets toute l’argenterie de la ville , au 
nombre de 1500 pièces, « subtilement travaillées, d’une incroyable 
beauté et valeur. > 

Après dîné , on joua sur la place Notre-Dame , la comédie du 
Jîoi Saül. Le prologue représentait le Roi des Scytes démon- 
trant à ses enfans les bienfaits de la concorde , sous l’image d’un 
faisceau de flèches. Pour la clôture , le frère Nicolas de FlQe vint 
prêcher l’union , et le tout se termina par la distribution ordinaire 
des prix aux écoliers. 

Tout ceci était fort beau : une seule chose manquait à ces bril- 
lantes images : la vérité. On prêchait la concorde, tout en cou- 
vant des pensées de guerre , et faire intervenir Nicolas de FlQe , à 
la veille de jeter le gant aux réformés , c’était ajouter la dérision 
au mensonge. 

On eut à regretter la mort du portier de Bourguillon , qui, par 
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imprudence, mit le feu à une masse de poudre. L'explosion fit 
sauter sa demeure : présage sinistre des maux que le fanatisme 
allait attirer snr la patrie <. 

Il secouait ses torches incendiaires sur tous les points du sol 
fédérai, agitait toutes les consciences, et telle contestation, qui 
eût été facilement aplanie en temps ordinaire, puisait dans 
les antipathies confessionnelles un caractère de haute gravité. 
Les querelles se multipliaient, surtout entre Frihourg et Berne, 
et entretenaient une irritation qui allait toujours croissant. 
Il faut bien le dire : c’était Beroe qui prenait presque tou- 
jours l’initiative des taquineries les plus ignobles. Ainsi , les vins 
que nous achetions en Savoie, ne pouvaient pas traverser le 
pays de Vaud, sans payer un droit de transit. Nos ressorlissans, 
qui passaient par le territoire bernois, étaient exposés à toutes 
sortes d’avanies. Deux prédicans ayant été arrêtés à Soleure (1629), 
les Bernois usèrent de représailles sur deux capucins fribourgeois. 
Un jour , le bailli d’Oron fondit, à la tète de 100 hommes armés, 
sur le bois de Sévaz que revendiquaient les Bernois, et y 
abattit une quarantaine d’arbres. Je passe sous silence une foule 
d’autres tracasseries. On se croyait chaque jour à la veille d’une 
rupture ouverte. 

Les affaires de la Valteline occupèrent encore la Suisse pen- 
dant l’année 1626, jusqu’à l’acceptation du traité de Monçon par 
les députés des sept Cantons catholiques assemblés à Soleure, le 
4 janvier 1627. Beroe déploya, dans ces circonstances, beau- 
coup d’énergie, tandis que Fribourg conserva une attitude pas- 
sive. C’est qu’il s’opérait depuis longtemps, au sein de notre Ré- 
publique, un travail d’incubation, lent et progressif, qui finit par 
enfanter le patricial. Ce fut en 1 627 que la délivrance eut lieu. 

■ La dé|>ense Taile, en ville et â la campagne , à l'occasion de celle fiSIc, s'éleva 
à 465 liv. 18 sons , presque enlièrement pour les divers repas qui eurent lieu dans 
d'autres auberges que le Chasseur. — < Entre Altalens cl Clidlel. 
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Mais nous avons cru devoir consacrer quelques pages spéciales au 
développement de cette grande institution. Avant de l’aborder, 
nous clorons la série des événemens qui se succédèrent jusqu’à la 
paix d’Osnabruck. 

L’odieuse et violente occupation des Grisons par les Impériaux, 
en 1629, mit toute la Suisse en émoi. Dans ces tristes circon- 
stances, l’arrivée du Maréchal Bassompierre , que le Roi de 
France nous envoya pour la seconde fois, fut accueillie .avec 
transport. 11 passa par Payerne et y fut complimenté de la part de 
l’Etat de Fribourg, le 21 avril 1630, par Jean Lenzbourg, bailli 
de Montagny. Les Cantons de Zurich, Berne, Claris, Bâle, Fri- 
bourg , Soleure et Appenzell accordèrent une levée de 6000 hom- 
mes, dont on forma deux régimens, composé chacun de 10 com- 
pagnies de 300 hommes t. L’un de ces régimens fut confié à 
François d’AITry, Conseiller de Fribourg, tout dévoué à la France. 
Quatre compagnies étaient on outre commandées par les capi- 
taines Diesbach , Montenach , Python et Week 2, Celle troupe 
servit , sons les ordres du Maréchal de Marcillac , sur les frontières 
de la Lorraine. Mais l’ennemi s’étant tourné d’un autre c6të , le 
régiment fribourgeois fut licencié au mois de septembre 

Un simple chasse-gueux , comme on les appelait alors , nommé 
Périllet, mit Berne, Soleure et Fribourg en émoi, en répandant 
de faux bruits sur les intentions hostiles des Bernois contre les 
deux autres Cantons. On mit à ce bavardage assez d’importance 
pour que trois députés bernois vinssent à Fribourg donner et de- 
mander des explications dont le verbal fut de suite transmis à So- 
lenre. Le calomniateur fut traîné au gibet sur la claie , roué vif, 
son corps jeté au feu et la tête placée sur une pique tournée 
vers la ville L Les secrètes négociations des Cantons réformés 
avec les Suédois avaient peut-être donné lieu à ces bruits. 

• ChroDiqiic Lenzbourg. — ^ibid. — s Ibid. — * A. C. 
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L’Autriche avait atteint l’apogée de sa paissance et abusait de 
sa position pour opprimer l’Allemagne et inquiéter ses voisins. La 
Providence (it surgir du Nord et de l’Ouest deux grands génies 
qui l’écrasèrent , Richelieu et Gustave-Adolphe. La Suisse se ré- 
signa à garder une prudente neutralité et à rester simple specta- 
trice de la grande lutte qui allait s’engager , mais résolue de re- 
pousser, avec énergie, toute agression, de quelque part qu’elle 
vînt. Cette attitude , digne de la Suisse antique , lui mérita l’estime 
de l’Europe. 

Mais il lui fut plus facile d’imposer aux armées belligérantes 
que do comprimer, dans son sein, les troubles suscités par la 
question religieuse, toujours prête à rallumer la guerre civile. 
Une querelle de ce genre fut appaisée , entre Zurich et St.-Gall , 
par les Cantons de Berne, Bâle, Fribourg et Solcure, sous les 
auspices du Duc de Rohan. Une autre, bien plus sérieuse, entre 
Berne et Solcure, provoquée par quelques patriciens de ce dernier 
Canton , occupa trois diètes successives , et l’harmonie ne fut réta- 
blie qu’avec la plus grande difficulté (1633). 

Le capitulât de Milan, qui avait été conclu en 1587, entre 
Philippe II et les Cantons catholiques , moins Soleure , et auquel 
accédèrent par la suite Appenzcll-lntéricur et l’Abbé de St.-Qall, 
fut renouvelé avec Philippe IV, le 30 mars 1634, tel qu’il avait 
déjà été confirmé à Lucerne, 30 ans auparavant t. Les parties con- 
tractantes y stipulèrent quelques articles additionnels en faveur de 
l’Espagne, sans égard pour la France. Ces concessions, faites évi- 
demment contre l'intérêt des Cantons réformés , devaient affaiblir 
encore davantage la confiance réciproque Trente ans plus tard 
l’Infant Don Carlos accéda formellement à ce traité 

Un Fribourgeois offrit, vers ce temps , un exemple remarquable 
de fortune militaire. Pierre Rdnig, plus tard Baron de Billens et 

* Chronique Louzbourg. — * Burgrcchle uiiü l'Unliiissc lier SladI Frcjburg. — 
^ Ibid. 
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Avoyer , avait montré de bonne heure un goût prononcé pour la 
vie aventureuse des camps et la carrière déjà suivie par sou 
père et son aïeul. Tout-à-coup on apprend qu’il sert en Autriche, 
en qualité de lieutenant-colonel dans le régiment de Lodron. Ses 
relations avec sa patrie devinrent, dès ce moment , plus fréquentes. 
Il s’était enrichi à la prise de Mantoue. Ce fut lui qui for^ les 
Suédois de lever le siège de Constance. Il nous avisait secrètement 
de tous les mouvemens de leur armée campée aux firontières de la 
Suisse. En 1630 il fit une espèce d’entrée triomphale à Fribourg, 
accompagné de plusieurs bourgeois récemment anoblis. On le re- 
çut, comme llcid, aux salves de l’artillerie et presque avec les 
mêmes honneurs qu’on eût rendu à on Prince suzerain , tant le 
prestige de la gloire militaire fascinait alors les peuples. P. Konig 
sut en tirer profit pour conquérir une espèce d’indépendance per- 
sonnelle et braver des usages religieux, alors généralement res- 
pectés. Sa maison était desservie par des réformés , il faisait gras 
en carême et souffrait que ses fermiers de Grangetles en fissent 
autant, an grand scandale de la ville. L’autorité dut intervenir, 
sans toutefois trop gêner rorgoeilleux homme de guerre. On ne 
permit l’infraction de l’abstinence qu’à lui seul et en secret , à l’ex- 
clusion de toutes les autres personnes de sa maison , sous peine de 
30 écus d’amende. Konig s’était justifié du soupçon d’hérésie , en 
prouvant qu’il avait constamment servi des Princes catholiques, 
pendant 23 ans. 

Nommé plus tard Gouverneur de Lindau , il défendit longtemps 
cette place ; mais s’étant brouillé avec le général Ossa , et celui-ci 
l’ayant accusé d’avoir voulu attenter à ses jours, il fut arrêté, 
avec son secrétaire Antoine Python , puis enfermé seul dans le 
fort d’Ehrembcrg en Tyrol , sous la garde des paysans. L’Etat de 
Fribourg se donna beaucoup de peine pour obtenir son élargisse- 
ment , par l’entremise de l’Archiduchesse Claudia et celle de tous 
les Cantons catholiques. Le Chevalier Montenaeb fut envoyé à ce 
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sajet en Allemagne, le médecin Gottrau et Jean Boccard à 
Insprack, Jean-Jacques Buman à Vienne. Celni-ci annonça le 
prochain élargissement de Kônig, par ordre de l’Eroperenr. Mais il 
parait que le grand crédit d’Ossa parvint à le faire ajourner, car 
Künig fut transféré à Ralisbone, pour y être jugé par un Conseil 
de guerre. Il s’échappa , ne mit que trois jours pour atteindre la 
frontière suisse et parut inopinément, en octobre 1635, à la 
diète de Baden , qu’il remercia pour son intervention bienveillante. 

Il s’était vanté que la France lui avait offert le bâton de Maré- 
chal-de-camp. En 1640 l’Empereur l'appela encore une fois à 
Batisbone. En 1646 il refusa une place de colonel au service de ' 
Milan. Il mourut , criblé de dettes , à Fribourg, où il fut deux ans 
Âvoyer. Son frère Albert, mort en 1637, occupait aussi un 
grade militaire supérieur, sans doute au service d’Autriche, car 
il Ggura parmi les troupes impériales à la journée de Dessau, où 
Mansfeld fut défait. 

Dans ces temps calamiteux , il ne se passait guères une année, 
sans une alarme de guerre. L’armée suédoise avait déjà pénétré 
jusqu’au Porrentruy et même jusques dans le Canton de Soleure, 
traitant en ennemi tous les pays qu’elle envahissait Les fuyards 
affluaient de tons côtés. Le chapitre de Bâle mit en dépôt chez 
nous ses archives et ses effets les plus précieux. Notre Gouverne- 
ment ût mettre sur pied un piquet de 100 hommes, sous les or- 
dres de l’ancien bailli Schrüdcr. Déjà, l’année précédente (1633), 
les trois colonels Python , Week et Diesbach avaient reçu l’ordre 
de tenir leurs régimens prêts à être mobilisés au besoin. On vit 
venir à Fribourg l’Abbesse de Remiremont, tante du Duc de 
Lorraine, fuyant l’invasion. L’Evêque de Lausanne et la Prieuse 
de Nazareth ayant également sollicité un refuge , cette demande 
fut écartée. Le Gouverneur espagnol de la Franche-Comté obtint 

* Deux Fribourgeois , Nicolas Week cl Pierre Kroumcnsloll , arrêtes à Colmar 
par Ica Suédois , ne purent dire rachetés que pour une forte somme. A. C. 
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le passage pour 1500 hommes qui allaient renforcer les Impé» 
rianx , laissant ainsi leur propre pays ouvert à l’armée du Prince 
de Condé. 

Quand Biaise Melian vint remplacer , en Suisse , Bassompierre, 
en 1635, quelques membres du Conseil allèrent le complimenter 
à Domdidier. Ce nouvel ambassadeur obtint des Cantons une le- 
vée de 3500 hommes , pour pacifier les ligues grises. On en forma 
deux rëgimens, chacun de huit compagnies de 200 hommes. Une 
compagnie était commandée par Jean-Louis d’Affry. Ces deux ré- 
gimens joignirent l’armée dn Duc de Rohan dans la Valteline, 
contribuèrent beaucoup à ses succès et revinrent en Suisse , après 
l’accord que le Duc fit avec les Grisons t. 

Pendant cette expédition , défense sévère fut faite aux troupes 
suisses, au service de France, de .commettre la moindre hostilité 
contre les Impériaux. Le capitaine Roudella écrivait de Vaugirard, 
prés Paris , que l’ordre avait été donné dans le camp de Saarbruck, 
sous date du 27 juillet 1635, de s’en tenir à la défense du pays 
et de ne pas mettre le pied sur le sol de l’empire, sous peine 
d’étre traités comme déserteurs du service du Roi et re- 
belles, d’étre pris et appréhendés pour être leur procès 
fait et parfait et eux et leurs compagnies être traitées 
comme ennemis et irfracteurs des ordres de S. M. 

Une seconde levée de 12,000 hommes ayant été accordée à la 
France, on en forma quatre régimens divisés en dix compagnies 
de 300 hommes. A la tète de l’un d’eux fut placé François d’Affry, 
qui, déjà en 1630, avait levé un régiment au service du Roi 
Sept compagnies de ce régiment étaient commandées par des ca- 
pitaines fribonrgeois. Ces troupes , bien que mal payées , servirent 
très-bien en Picardie, et, après leur licenciement en 1637,1e 

< Chronique Lenziiourg. — > Ce soldat ne pourail se dépouiller de ses habitudes 
militaires, même en plein Sénat , et il se permit un jour une sortie très-iucoovc- 
nantc contre Jacques numan et le Lanschrvlicr Antoine Monteuacb. A. G. 
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régiment Molondin ayant été conservé , on y incorpora quelques 
compagnies des régimens licenciés, entre antres celles de Philippe 
d’Estavayer , Seigneur d'Aumont ; d’Urs d'Estavayer , Seigneur de 
Lolly, et de Nicolas Maillard, tous trois de Fribourg. Ce régi- 
ment se distingua aux sièges de St. Orner et de Renti Au reste, 
ce licenciement s'opéra non-seulement sans l’aveu , mais an grand 
mécontentement de la diète 3. 

Ce fut vers la fin de 1635 que l'un des bailliages groyériens, 
en s’insurgeant ouvertement contre le Gouvernement , faillit ame- 
ner une grande conflagration , à l’occasion du droit de lods et de 
ventes , dévolu à Messeigneurs par la cession de la seigneurie de 
Bellegarde. Les ressortissans de ce bailliage , gens agrestes et peu 
instruits , interprétant erronément un de leurs anciens titres , par 
lequel le Sire de Corbiéres les avait affranchis, en 1367, de la 
main-morte , refusèrent d’acquitter le droit de lods. Un Valaisan, 
espèce de boute-fen , les encouragea dans cette opposition , et 
56 voix sur 58 décrétèrent, en assemblée communale, le refus 
de cet impét. Ils avaient consulté quelques personnes de l’Unter- 
wald et même l’Avoyer de Berne, à Spietz, et, bien qu’on leur 
eût conseillé la soumission , ils persistèrent dans leur refus , me- 
naçant au besoin de recourir à la diète de Baden. 

L’autorité, ayant tenté en vain les voies de la persuasion, re- 
courut à celles de la force et fil marcher des troupes contre les 
rebelles. Les détails des mesures qui furent prises à cette occasion 
se trouvaient consignés dans les manuaux de la guerre , et mal- 
heureusement ceux de cette époque manquent aux Archives. Les 
Jognois intimidés se soumirent. Le Gouvernement avait d’abord 
demandé communication des titres originaux sur lesquels ils fon- 
daient leur opposition. Mais, craignant que l'original, une fois 
qu’ils s’en seraient dessaisis , ne leur fût plus rendu , ils le firent 
transcrire par un scribe demeurant à Bœsingen, lequel s’en ac- 

‘ Chrooiqae Leaibourg. — *Tillicr. 
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quitta tant bien que mal. Cette copie , informe et presque illisible, 
sufBt toutefois pour éclairer le Gouvernement sur le peu de fon- 
dement de leurs prétentions. Bellegarde fut occupé militairement, 
une trentaine de conjurés forent amenés à Fribourg et incarcérés. 
Le procès ne fut pas long, et la sentence fut rendue dés le 12 
mars 1636. On les divisa en trois catégories dont la dernière 
comprenait les coupables de lèse-majesté in summo gradu. 
Parmi ceux-ci on remarquait Pierre , Hans et Christi Bncbs et 
Benoit Thnrler. Cbristi dut payer 400 écus , puis quitter le pays. 
Plus tard on l’agracia , à la demande des parens. Vingt prisonniers 
dorent faire amende honorable , à genoux , devant le Grand Con- 
seil , au nom de la commune. Ils furent tous punis d’amendes plus 
on moins fortes , quelques-uns de l’exil. La commune fut privée du 
droit exceptionnel de recevoir des communiers , sans autorisation 
préalable, et d’élire les assesseurs de son tribunal. On lui ôta pro- 
visoirement la jouissance de ses almendes qui furent déclarées 
propriétés de i’£tat. Le sceau du bailli remplaça, dans les actes, 
celui de la commune, et , au lien de 25 écus qu’elle avait payés jus- 
qu’alors à ce fonctionnaire , elle fut condamnée à lui en payer an- 
nuellement 60. Tous les employés communaux furent destitués. 

Une échauETonrée pareille eut lieu la même année à Estavayer, 
qui, accoutumée à n’avoir pour lieutenant baillival qu’un de ses 
ressortissans , n’accueillit qu’avec le plus vif mécontentement M. de 
Forel, en cette qualité. On lui refusa obstinément le droit de 
séance dans le Conseil administratif , et , quand pour s’appuyer sur 
la bourgeoisie , le bailli voulut convoquer le Conseil des adjoints, 
au son de la cloche , le battant de celle-ci se trouva enlevé ; de 
sorte , dit naïvement le rapport , qu’on ne put pas même sonner 
contre l'orage. On mitendit on H. Devevey dire : Messeigneurs 
n’ont que faire de mettre le nez dans notre Conseil. Le 
Gouvernement sévit avec sévérité contre les matins. François 
Chaney fut condamné à 48 heures de prison et 400 livres d’a- 
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mende, pour avoir signé la protestation; François Devevcy à 
48 heures de prison et 20 écus d'amende. Il dut en sus se rendre 
à Fribourg pour faire amende honorable en plein Conseil. Le 
Banneret Delapierre fut puni de la même manière, et il dot re- 
connaître publiquement que Messeigneur» étaient souverains à 
Estavayer aussi bien qu’à Fribourg. Tous les autres signataires 
de la pétition furent condamnés à 24 heures de prison et aux 
frais. Le Chevalier de Montenach, son père, MM. Fryod et 
Thombè , qui avaient des parens parmi les coupables , intercédè- 
rent en vain pour eux. 

On peut juger de l'esprit de nos paysans par ce qne dit un jour 
un certain Schmoutz , de Büsingen : que m’importe la magistra- 
ture de Fribourg, nous avons ici la nôtre (haben sie ihre Obrig- 
keit zu Fryburg, so haben wir die unsere hier). Schmoutz 
fut condamné, pour ces paroles imprudentes, à 100 livres d'a- 
mende 1. Mais cela ne changea pas les dispositions des sujets. 

Neutre jusqu’alors , la Franche-Comté se vit bientôt menacée 
par les Français, et le Prince de Condé se trouva sons les mors 
de Dôle, à la tète de 30,000 hommes, avant que la Suisse, inté- 
ressée à défendre la neutralité de cette province , eût été en me- 
sure de prévenir l’agression. Plusieurs babitans de la Franche- 
Comté se réfugièrent à Fribourg, entre autres, Claude Fournier, 
gentilhomme de Lorraine , Conseiller d’Etat et secrétaire On 
remarquait encore M"” Vatteville. Son mari , Comte de Bussolin, 
adressa des remeretmens à l’Etat de Fribourg, pour le bon ac- 
cueil fait à sa femme. Berne , Fribourg et Soleure furent charges 
par la diète de Baden d’envoyer une députation an Prince. Fri- 
bourg voulut faire plus, en faisant marcher des troupes; mais 
Berne leur barra le passage 3. Quand l’ambassadeur de France re- 

* Stanaal da Conseil, année I62A. — >n demeura 11 ans à Frlbourfr, cl, quand 
il en repartit, on lui octroja la bourgeoisie, le 22 juin 16-17. .Son frère Nicolas ob- 
tint la même fateur. — * Tlllicr. 
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procha à notre Etat cette mesure hostile , celui-ci s'excusa sur 
l’importance de Salins, pour l'importation de ses sels (1636). 

Les corporations religieuses , expulsées de leurs établissemens 
par la guerre qui sévissait dans les pays voisins, trouvèrent un 
asile chez nous. Aussi, quatre nouveaux couvens furent fondés à 
Fribourg, dans le court espace de 27 ans. Les Capucins y furent 
reçus en 1609 et annexés provisoirement à la province d’Alle- 
magne ^ , les Capucines de Moatorge en 1 628 , les Visitandines 
et les Ursulines en 1635 Celles-ci furent chargées de l’école 
des Cites, qu’elles dirigent encore aujourd’hui. Elles eurent, dès 
le principe , beaucoup à souffrir de l’épidémie dont il a été fait 
mention. On ne permit pas aux Visitandines de recruter leurs no- 
vices parmi les bourgeoises, et elles ne devaient être tolérées 
qu’aussi longtemps que durerait la guerre en Franche-Comté. 
Quand, en 1641, l’Evéquc se disposa à partir pour l’Italie, il 
leur céda la maison qu’il possédait , me de Morat , tout en pro- 
testant qu’il le faisait sans arrière-pensée 3. Par contre , ce fut en 
vain que les PP. de l’Oratoire sollicitèrent , à plusieurs reprises, 
la permission de venir s’établir à Bulle. Les Conventuels de Bel- 
lelay furent reçus provisoirement au prieuré de St. Pierre. Toutes 
ces corporations, reçues déCnitivement, avaient des avoués (Pfleger) 
au Conseil d’Etat. 

Dans les circonstances critiques où se trouvait l’Europe, on 
jugea à propos de prendre certaines mesures extraordinaires. On 
fit dresser on nouveau plan des fortifications pour la 'ville. Les six 
paroisses allemandes reçurent l’ordre de tenir des cbarriols prêts 
pour transporter l’artillerie, en cas de besoin. Il fut défendu d’hé- 
berger un étranger quelconque , sans la permission de l’Avoyer 
ou do Banneret do quartier (1638). 

* \ peiae quelques années se rurent-elles écoulées , que les Capucins intenlèrcnl 
des procès k leurs voisins : en 1630, à U. Griset de Forel; eu 1664, 1 M. Bu- 
men , etc. , à cause de leurs blüsses. A. C, — * Voy. dans le dicUonooire histori- 
que de Kuenlin rhislorique do ces fondations. — > A. C. 
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L'année suivante , Dom Diégo de Savedra , ambassadeur d’Es- 
pagne, et le Nonce Ranutius Scotus * passèrent snccessivement 
par Fribourg. Ils furent tous deux reçus en audience solennelle 
par le Grand Conseil , devant lequel ils s'exprimèrent en italien. 
On fil cadeau au premier d’un tonneau de bon vin , de six fro- 
mages et de quatre muids d’avoine. 

La Suisse sacrifia une nouvelle masse d’hommes an démon de 
la guerre étrangère. L’ambassadeur de France obtint une levée, 
dans laquelle entrèrent , pour Fribourg seul , deux régimens com- 
mandés par Reynold et Praroman. Ils se distinguèrent à la ba- 
taille de Casale. 

Cependant les négociations , pour obtenir la neutralité de la 
Bourgogne, demeuraient sans résultat. Estavayer fourmillait de ré- 
fugiés bourguignons , car Pontarlier venait d’être occupé par les 
troupes du Duc de Saxen-Wcymar. La Suisse elle-môme défen- 
dait et observait mal sa neutralité , accordant alternativement le 
passage aux Français et aux Espagnols. 

L’agression dont elle était menacée , depuis 20 ans , avait né- 
cessité, à Berne surtont, des mesures de précaution dispendieuses, 
auxquelles il fallut subvenir en imposant la propriété dun pour 
mille. Cet impôt excita parmi les paysans bernois , surtout à 
Thoune , une émeute d’autaut plus sérieuse , qu’on n’était nulle- 
ment rassuré sur les dispositions des paysans de Lucerne et de 
Soleure. Notre district allemand s’opposait également à un impôt 
semblable. Berne réclama de ses voisins la surveillance fédérale. 

■ Voici la note qui concerne ce dernier, dans le nianual du jour : Illiistrissimns 
et Beverendissimus I>. Nuntins Apostoliens a Summo Pontiflee ad promovendam 
paeem inter ChristUnos principes mine lantopere dissidentes legatus. Postqnam 
aliquot annos in Ilclvclia suinma cum lande fuit, bac iransiens buniili aninio voluit 
et desideravit videre hune senalum augustuiu , cui et italien idiomate déganter va- 
ledixit et bencdictionem imparUtus est, cuique manum dans et tangens, gratesque 
adjungens ob summam in se dcnionstratam benevoicntiam , prestita olBcia et eol- 
latos sumptus idse memori meule reconditnm alUrmavit, omniquo occasiono data 
relatumm. Faostum ait ejna iter et nt fioem suie legationis consoqnatur, oplamoa. 
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Les dépulés des Cantons réformés parvinrent heureusement à con- 
jurer cet orage, sans violence. Ce succès fut aussi dû en partie à 
l'attitude menaçante que' prit le Bernois , M. d'Erlach de Castelen , 
général des troupes , françaises stationnées aux frontières (1641) 

On se traînait toujours dans la boue pour la France qui se gê-^ 
nait peu avec les valets quelle soudoyait. Elle violait les traités , 
haussait le tarif des péages, employait nos auxiliaires ' hors du 
royaume, défaisait et réformait arbitrairement les compagnies, ne 
payait ni les pensions publiques , ni les particulières , ni les bourses 
stipulées pour les ëtudians et ne répondait à toutes les réclamations 
que par des promesses évasives , qu’elle n’était nullement disposée 
à accomplir^. Son Ambassadeur traitait les magistrats suisses 
d’autant plus cavalièrement que ceux-ci se montraient plus lAchcs, 
pins obséquieux. Jamais nation ne s’était encore avilie si bas. 
Les treize Cantons consentirent même à servir de parrains au 
fils de Caumartin , tant ce canal des faveurs pécuniaires leur in- 
spirait de vénération ! 

Qui l’eût cru toutefois? La guerre européenne en dépeuplant 
le pays 3 et la légation française en le démoralisant, quelque dé- 
sastreux que fussent ces deux fléaux, avaient encore un cèlé utile. 
Le péril commun faisait taire les dissensions intestines, et, plus d’nne 
fois, r.\mbassadcur s’entre'mit avec succès pour maintenir la paix. 
On en vit un exemple frappant dans les rivalités religieuses, qui 
surgirent en Thurgovie eu 1645, et «à l’occasion desquelles le 
Jésuite Ilenscber, de Fribourg, publia un libelle contre Berne*. 

• TiUicr. — ® L .1 Diêle a\anl décide qu'une dépulnlioii irait reprrscnl(*r direc- 
teim ul au roi les iioiubroiises conlraventioiis qu’on so [ ''rmoUait aux Irnlté.s exts- 
lau^, Caumarlin cUrrcha à diiwuatlor noire Goun cnicioinit d’y prendro p.irl. 
31. le chevalier 3[ou(oiiach n’on fui pan moins désif^né pour rcprésoiitor Frihoiinr, 
dans ccUc circoosUnce. L’.Vvoycr Konifr. cléloLUié à Bruxollos pour rnlTairc dos 
sels, devait aussi pa.ssrr par Paris et Idchcr d’ohlcriîr une audience. Toul cela se fît 
à l'insu de Caumartin qui eu fut Irès-piqiié. — * Ou fut frappé en lOW du çrntid 
décroissement de la population. Ce fui e elle même année que beaucoup de cominu< 
niers deVuippeiis, séduits par des promesses fnîlarienscs, omiffTerenteuBourpogno. 
D’autres eussent suivi cct exemple, si le Gouvernement n’était inlervenii. — C’était 
a qui attiserait rincciidic. Vn ministre réformé , iionifué de tloiivrav, s*étant converti 

22 
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De grands mouveniens militaires eurent lieu en Suisse an coru- 
mencement do 1 647 pour la défense des frontières menacées plus 
que jamais parles armées belligérantes. Le danger apparat à tous, 
dans des proportions si formidables, que tout^ les forces de la 
Confédération furent mises en mouvement pour repousser une 
attaque éventuelle. Elles pouvaient s’élever à 100,000 hommes, 
y compris la réserve et les alliés. Fribourg fut appelé à fournir 
un contingent de 1000 hommes, avec 4 pièces de canon. La première 
levée de 600 hommes fut mobilisée le 25 Janvier 1 647 , sous les 
ordres du Capitaine Kcynold L Tous les contingens s'étaient donné 
rendez-vous à Bischofszell ; ou avait aussi rappelé les troupes can- 
tonnées à Barrault. 

Cette attitude imposante écarta l’agression, et la Suisse put se 
féliciter d’étre restée en dehors du cercle des opérations militaires 
pendant toute la durée de cette longue guerre. Par contre , l’Al- 
lemagne était complètement ravagée et démoralisée. Elle ne pré- 
sentait plus qu’une surface désolée, couverte de ruines fumantes, 
de champs eu friche, de villes épuisées, d’une population écrasée 
d’imp&ts et réduite à un tel désespoir, que, voyant tant d’horreurs 
impunies, les habilans en étaient venus à douter de l’existence 
d’un Dieu 

Cet épuisement d’hommes, d’argent et de vivres fut seul capable 

au calholicismc, publia plu» tard un ouTrage de controverse , qu'il dédia à Mea- 
aeigneurs. sous le titre : Abomination du calvinisme^ 11 fut imprimé é Fribourg 
en même temps qne le traité de Lcsaiua, sur les caractères de la vraie foi catho- 
lique^ Cet ouvrage fut réimprimé à Pari» en 1650. 0n seul passage sufllra pour en 
donner une idée. On y lit, pag. 250 : «Ne seroit-il pas plus à propos de courre 
a au baston qu’i la raison pour faire confesser aux hngnenoU par la continue d'on 
B rudo ttaitement , qu'il est on la puissance do catholique de redoubler les coup» 
» sur leurs épaules ou de quitter le baston pour ne les caresser davantage par ce 
» charitable traitement do sorvioUe» de bois. » Tout le reste do l'ouvrage est dans 
ce "oiU, et semble avoir servi de modèle i quelques produclions do même genre, 
qui^ont élé publiées tout récemment. Il n'en fut pas moins bien accueilli è Fribourg. 

t Hauterive , la Talsainle et la Part-Dieu fournirent chacun un cheval. — > Tillier, 
Dans le Wurtemberg seul. 8 ville», 45 villages , 158 presbytères et écoles, 65 églises, 
en tout 20,000 bâümens avaient été réduits en cendres. En Bavière, les Français 
avaient incendié plus de 100 villages. Qui pourrait oublier le sac de Magdebonrg, 
qui codla la vie i plus de trente mille personnes do tout âge et de tout sexe f Ii.in» 
ces temps affreux , pour n'ôtre pas pillé , on avait été reduil à se faire pillard. 
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de désarmer ces rois furieux, qui dévastaient la terre, armant les 
peuples les uns contre les autres et provoquant leur ruine mutuelle. 
La guerre devait finir, faute de moyens, et l’Europe haletante , ex- 
ténuée, s’acheminait péniblement vers l’année 1648 qui devait 
enfin lui rendre un repos momentané. 

Je dis péniblement, car la pensée de la paix s’était déjà formulée 
treize ans auparavant, et notamment en 1640 à la dicte de Ralis- 
bonne. L’année suivante on avait désigné Munster et Osnabrück 
pour y réunir un congrès. Mais cette proposition ne fut accueillie 
par toutes les parties intéressées qu’en 1 643, et cinq autres années 
s’écoulèrent encore avant qu’on pût s’entendre sur tous les points. 

Le Pape Urbain VllI avait conseillé une amnistie préalable, 
comme initiative des négociations. Cette pensée, toute de raison, 
de bon sens et de justice , si digne d’émaner du Chef de la catho- 
licité, non-seulement ne surgit point spontanément dans ces tètes 
couronnées , qui se disaient par la grâce de Dieu les maîtres du 
monde, mais, chose incroyable, elle ne fut pas même accueillie 
Les hostilités se continuèrent, et il fallut encore d’interminables 
pourparlers pour régler l’étiquette et formuler les pleins-pouvoirs 
des députés. 

Dès 1646, Berne avait appelé l’attention des Cantons média- 
teurs, Bâle, Fribourg, Soleure, Schaflhouse et Appenzell, sur les 
prétentions des tribunaux d’empire et les citations en diète ger- 
manique 3, ainsi que sur l’opportunité de s’associer aux représeu- 
tansdes autres puissances au futur congrès , pour surveiller au moins 
l’immunité des intérêts fédéraux 3. A défaut d’ambassade directe , 
le Duc de Longueville, plénipotentiaire français, se fût volontiers 

* C’était justifier le mot énergique (TOxenstiem , quand son fils, qu'il députa 
depuis au congrès, s'excusait sur sa jeunesse et son incapacité : Allez toujours, 
mon fils, dit le grand Chancelier, wu.s y verrez île /irès quels piètres personnages 
gouvernent l'Europe. Qu’eût dit Oxensliern du faineux congrès do Vieune? — 

* Bâle était encore comprise dans les matricules de l'fuupirc. Tonies les missives 
de l'Empereur lui étaient adressées en ces termes : A nos chers et féaux, — 8 Tillicr. 
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chargé de cette mission qni eût placé le sort de la Suisse entre 
les mains de la France. Mais les elTorts de M. Caumartin pour l’ob- 
tenir furent infructueux t. La France n’en intervint pas moins 
activement en faveur de la Suisse dans les négociations que le 
plénipotentiaire fédéral , l’illustre bourgmaltre Wettstein de Bâle, 
entama au congrès avec la députation de l’empire 

Le 6'“' article du traité d’Osnabruck non-seulement affranchit 
Bâle et les Cantons dos obligations que voulait leur imposer la 
chambre impériale; il proclama explicitement l’indépendance de 
la Suisse, dont les villes avaient encore pris, durant la guerre de 
trente ans, le titre de villes d’empire , et arboré l’aigle germanique 

La Suisse se sentit heureuse d’échapper à la menace toujours 
suspendue sur sa tête et salua avec une naïve allégresse ses nou- 
velles destinées, sans se douter encore de tout ce qu’elles pou- 
vaient cacher de tempêtes. Peuplée de races fortes et intrépides , 
placée aux sommités culminantes de l’Europe, arrosée par de 
grands fleuves, défendue par des montagnes et des abîmés, elle 
avait reçu de la nature une position inexpugnable, qui l'appelait si 
non à dominer ses voisins , du moins à les tenir en respect. Aussi 
fut-elle longtemps l'arbitre des monarchies européennes, et, dans 
leurs luttes sanglantes, la victoire s’était toujours déclarée pour 
celle qui avait su mettre dans le plateau sa pesante épée. Si , dans 
ses jours de gloire et de conquête, elle avait su agrandir son ter- 
ritoire, si elle s’était agrégé au nord la Souabe inférieure, à 
l’ouest la Franche-Comté , qui , toutes les deux , lui tendaient des 
bras supplians; si, au lieu de les restituer à la Savoie, Berne 
avait su garder les districts qu’elle avait conquis, la Suisse qui 
touchait déjà aux portes de la Lombardie eût traité de pair avec les 

< Tillier. — ’ On aura peine à croire qnc cet babile diplomate ne fat pas indmc 
entièrement défrayé par les t^antons de la Suisse pour celte mission importante, et 
que Fribourq enlr'aulres refusa positivement d’j contribuer. Le Fribourgeois Zur- 
laiincn , alias Dupré , paraît s'èlre trouvé alon à Munster au service de Bavière , 
mais sans caractère ofTicicl. — > Tillier. 
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membres du congrès , au lien d’en subir les lois : mais le pres- 
tige des temps antiques avait disparu avec leurs vertus. 

Les rois comprirent que leur division d’un côté, notre union de 
l’autre, avaient toujours fait notre principale force. Ils se ravi- 
sèrent, se comptèrent, se liguèrent à leur tour, et, se rapprochant 
pour la première fois par le traité de Westphalie, ils jetèrent un 
regard dédaigneux sur ces Irgiics , dont ils n'avaient plus besoin. 
Ils sentirent qu’ils n’avaient plus rien à redouter d’une nation acé- 
phale , sans impulsion dominante et où le défaut de cohésion des 
parties avec le tout ne permettrait jamais une résistance sérieuse. 
Ils l’eussent même d’ors et déjà partagée, comme ils firent plus 
tard de la Pologne , si un partage avait été possible. En attendant 
on moment plus propice , ils lui laissèrent une nationalité impuis- 
sante, sans unité, et dont le rôle devait être éternellement sub- 
alterne. Ils placèrent d’ailleurs au pied des Alpes un double épou- 
vantail, le blocus hermétique et l’invasion, chargés de réprimer 
et punir tout élan indiscret. La Suisse subit pour la première fois 
depuis la journée de Morgarten, et plus passivement qu’elle n’eùt 
dû, celte dictature monarchique, renforcée depuis par un sou- 
verain du Nord , et que nous devions voir de nos jours se formuler 
par d’odieux et sacrilèges attentats contre la liberté de tous les 
peuples. Elle ne réfléchit pas que les Puissances, signataires du 
traité, pourraient un jour fouler aux pieds leur propre ouvrage, au 
gré des intérêts du moment, et qu’en leur donnant le droit de Gxer 
ses destinées, elle acceptait une suzeraineté plus oppressive que 
toutes les précédentes. 

Depuis lors, le peuple des montagnes, qui, au lieu d'émanciper 
ceux de la plaine par son exemple et ses armes, avait préféré 
vendre ses bras aux despotes et les aider, pour un vil or, à étouffer 
chez eux la liberté qu’il avait conquise, ce peuple, dis-je, frappé 
par l’inflexible mais juste Némésis, se trouva à son tour double- 
ment asservi, à l’intérieur par une olygarchie puissante, au dehors 
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par la diplomatie étrangère. Le Convenant de Slanz lui avait pré- 
paré la première, le traité de Westphalie lui valut la seconde. 
On toléra la Suisse entre la France, l'Allemagne et l’Italie, non 
comme organe sympathique entre ces pays , mais comme rempart 
destiné à les tenir séparés. On la condamna à l'immobilité d’une 
borne, à une vie sans action, sans initiative. On daigna pro- 
clamer et garantir un simulacre d’indépendance , mais à bien 
plaire et à condition qu’étrangère à tout mouvement politique, 
la Suisse se courberait docilement sous la volonté de ces mêmes 
rois qui, naguères encore, mendiaient humblement son assistance. 
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CoDp d'œil rdiroiperllf iiir les anciennes ronstitulions. — Première population. — 
Magistrats. — Employés publics. — Asoyer. — Pannerels. — La communauté 
souveraine. — Accroissement de la ville. — Création du Bourgmatlre. — Les 
Deux-cent. — Les Soixante. — Prud'hommes. — Premiers rudimens d'olygar- 
cbie. — Division des pouvoirs. — Dimanche secret. — Chambre secréte. — Ses 
attributions. — Ses empiétemens. — Son régime intérieur. — Exclusion de la 
noblesse. — Nouvelle bourgeoisie ou patriciat. — Son institution défluitive. — 
Centralisation. — Omnipotence du Petit Conseil. — Son autocratie en matière 
religieuse. — Conséquences. — Le bon célé du patriciat. — Comparaison avec 
les républiques italiennes et avec le Canton de Berno *. 


Étant donnée une communauté composée d’hommes libres et 
parfaitement égaux devant ta loi, réunis par les mêmes causes, 
pressés par les mêmes besoins, professant le même culte, menacés 
par les mêmes ennemis et soumis au même régime démocratique, 
trouver et expliquer comment cette communauté s’est insensible- 
ment fractionnée en deux classes distinctes , dont l’une se trouva 
investie du pouvoir suprême , l’autre asservie et réduite forcément 
à la condition de sujets. Tel est le problème ardu qui s’impose à 
rhistorien cantonal, avant d’aborder la seconde moitié du 17* siècle. 

La question du patriciat a toujours vivement préoccupé les es- 
prits et surtout les publicistes. L’obscure Génése de cette institu- 
tion n’a jamais été bien débrouillée. On a cumulé les argumens 
pour et contre sa légitimité. Selon les uns, elle serait née du 
concours de circonstances fortuites ; selon d’autres , elle serait le 
produit machiavélique d’une longue et ténébreuse conspiration. Ses 
ennemis ont prétendu qu’elle avait tous les caractères d’une usnr- 

* Il imporlo de relire le commcnrrnient des ClinpUrce II, V et VII de la Pre- 
mière Partie. 
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palion politique et <1’udü iQtrigfue qui avait comoiODcé par la ruse 
et fini par la violence. Scs partisans, par contre, se sont elTorcës 
de l’appuyer sur des bases historiques et constitutionnelles. Cette 
polémique ardente s'est encore envenimée de tout ce que la pas- 
sion a de plus haineux, le ressentimont de plus amer, et, ù travers 
les injures et les délis insullans que s’adressent les partis extrêmes, 
il est bien difficile de dominer le mouvement qui les entraîne, de 
saisir les raisons plus ou moins spécieuses sur lesquelles ils se 
fondent. Nous l’essaierons néanmoins, avec toute l’impartialité que 
nous impose le litre sacré d’historien. Mais nous devons rappeler 
à quelques-uns du nos lecteurs que les regrets ut les vumix ne sont 
jamais des preuves, et que tout raisonnement doit plier sous l’évi- 
dence des faits; à d’autres, que l'historien ne peut avoir en vue 
que la vérité, qu’il ne doit point se commettre dans la mêlée des 
partis , mais se maintenir avec calme et sérénité au-dessus des 
orages. Nous procéderons par un exposé rapide et succinct des 
altérations successives (ju’a subies notre code fondamental, dit 
Handjeste. Chacune de ces phases nous conduira naturellement 
au patricial. On peut comparer celte institution au végétal, qui, 
dans les forêts vierges de l’Amérique , s’attache d’ahord d’une ma- 
nière imperceptible sur un tronc robuste. Quand il a bien sucé le 
malheureux qui l’a accueilli à branches ouvertes, il s’im|)lante lui- 
même à sa place , étend ses rameaux en tous sens ut enveloppe 
tous les arbres de la forêt, qui s’étiolent bientôt et meurent sous 
ses étreintes. Nous tâcherons d’expliquer comment le sol fribour- 
geois fut lentement préparé à cette plante parasite , comment elle 
y prit germe, sous quelles influences elle se développa , (|uelle fut 
répo(|ue de sa plus belle floraison, jusqu’à ce que le milieu am- 
biant dans lequel elle vivait ayant changé , elle fut frappée de 
flétrissure. On verra que cette création n’a été ni l’œuvre d’un 
jour, ni exclusivement celle d’une coterie. « Car ce n’est point 
M ainsi , dit Daru , que s’opèrent les révolutions politiques , quand 
» elles doivent être durables. Il faut, lorsqu’on veut profiter de 
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» l'histoire, tenir compte des circonstances qui les ont préparées 
1 ) et suivre attentivement toutes les mesures qui les ont graduelie- 
» ment amenées. » 

• On a va que la première population de Fribourg se composait 
de nobles et d’affranchis. Ceux-là formaient la classe des grands 
bourgeois (burgenses majores) , ceux-ci celle des petits , mais 
sans inégalité de droits. Si les nobles (chevaliers) étaient presque 
toujours appelés aux premières charges de la République , oné- 
reuses et peu rétribuées alors *, cette préférence était toute simple. 
La communauté parcourait la phase militante de sa vie politique, 
et les nobles, militaires par état (milites),' étiflent plus propres à 
commander des colons armés et sans cesse menacés par leurs voi- 
sins. L’Avoyer était plutôt un capitaine qu’un Landammann *. A 
cette considération, il faat joindre celle des fortunes diverses. Un 
industriel était trop distrait par ses propres affaires, pour s’occu- 
per de la chose publique. 

Cette prééminence de la noblesse cessa peu à peu, à mesure que 
les familles féodales s’éteignirent ou s’appauvrirent , que la paix 
s'affermit, que les communes se fortifièrent et que l’industrie se 
développa. Aussi cette caste féodale fut-elle bientôt absorbée par 
l’élément démocratique 3. 

Fribourg était régie par la Handfeste espèce de constitution 
encore brute, que nous avons analysée. Bien que l’acte original, 

1 Elles Plaieut si peu reclierchécs, que la loi condamnait à l'ameudc et i l’exil 
quiconque ne se souiucllrait pas à une élection. Les jusiicicre n'avaiciit pour toute 
paie que le vingtième des amendes. Charte de 1387. ^ Malgré l'air (eutoiiique 

du moi SchuUheiss t H est diflScilo d'en préciser l’étymologie. Il vient, disent les 
uns , de Schulden htissen (cum is do debilis pronuntiabat) ; scion d’autres , c’est le 
Gasialdus ou Schuldesius des Lombards. On trouve aussi cette explication : Co~ 
miti suberat y’icariuSt qui in jure Saxoneo ScuUeus appeliatur ac primas ex 
Scabinis erat , sine quo judicium haheri non paierai. Selon Diclheirns, c’est V Am- 
man ou le Centeiilcr, qui présidait les centuries. Ducange, dans son glossaire, 
donne i l’Avoyer les attribulions du bailli , Adoocatus , Kastoogt , Castri tutor. Tl 
parait qnc dans le principe U était en même temps chef civil et militaire. 

• Voy. Première Partie , Chapitre VII. — t Voy. I cxplicalion de ce mol, Premièro 
Partie , page 35 , note 1. 
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octroyé par le fondateur lui-méme , n’existe pins , on sait , à n’en 
pouvoir douter, que la constitution qui fut écrite sous les Kybourg, 
70 ans plus tard , en est une copie littérale *. 

Or, nous avons vu que , selon cette charte , la toute-puissance 
législative résidait dans la communauté qui se faisait représenter, 
pour l’exercice ordinaire de sa souveraineté , par un Avoyer et un 
Conseil de 24 membres appelés alors Jurés Cette autorité fut 
depuis appelée Petit Conseil, chargée des pouvoirs exécutif, ad- 
ministratif et même judiciaire. La Handfeste fait aussi mention du 
boursier soit vendier , du curé , du maître d’école et des portiers, 
parce qu’alors ces emplois n’étaient pas sans importance politique. 
Il n’est parlé des Bannerets que 150 ans plus tard; mais nul 
doute qu’ils existèrent dès le principe. Car il ne faut jamais ou- 
blier que la communauté était une colonie militaire, divisée par 
bannières, dont chacune avait son chef. En temps de guerre, l’A- 
voyer était capitaine et les Bannerets ses lieutenans. Quand, au 
moment du danger, le Banneret arborait sa bannière, devant sa 
maison, ou que, la prenant en main, il sortait dans la me, tous 
les hommes, en état de porter les armes, devaient se joindre à lui, 
se rallier sons son étendard 3 et le suivrè. Chaque Banneret était 
élu par son quartier. On ignore si ces cbeb^pbpulaires étaient 
déjà investis du veto. Nous croyons qu’ils n’ont été dotés de cette 
prérogative que lorsque le peuple eût délégué ses pouvoirs à un 
Conseil spécial. Ils représentaient non-seulement la ville , mais 
aussi le peuple des campagnes, qui, pour cela, les salariait 't. 

Mais la communauté conserva , jusqu'à l’époque que nous al- 
lons traiter , toute liberté de se régir comme bon lui semblerait et 


* Bertoldiu..... jora , qoo in proBonti \olumine sunl scripta, Borgensibos 

conluliU /Iandfesl4, — * En 1275 ils preonent déjà le litre de Conseiüers. — * En 
1513 ces quatre drapeaux furent déposés à la Chancellerie. — * Abrégé historique 
des constitutions de la ville de FrUfOurg, Entre autres prérogatixes • les Bannerets 
avaient aussi celle d’ouvrir les danses sur les Grand’places , le jour de ta dédicace. 
C’est en 14tll qu’il est, pour la première fois, fait mention do cet usage qui s*est 
roaiulenu jusqu’à la révolution. 
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même , en l’absence da suzerain , de faire des lois , sans loulcfois 
s’écarter des principes de la charte La première ordonnance 
connue, émanée d’elle, date de l’année 1282 

Nous avons vu que la distinction entre grands et petits bour- 
geois ne subsista pas longtemps. En elTet, dés 1233 elle ne se 
reproduit plus dans aucun acte. Si une différence de castes avait en- 
core existé, nul doute qu’elle eût été exprimée à Fribourg comme 
ailleurs, par exemple, é Arconciel. Dans les actes de 1301 et 

1302 , cette seigneurie s’intitule : Nos toia Conimunitas 

Nobiliurn, Jgnohilium et Burgensium Castri de Arconcie, 
tandis que jusqu’en 1337, nos actes ne portent jamais en tète que 
Nos, Advocatus , Consules et Communitas de Friburgo. 
S’il n’y est pas fait mention des Bannercts, c’est parce qu’ils 
n’exerçaient encore aucune influence spéciale dans les délibéra- 
tions. 

Mais , dans les premiers actes , l’Avoyer et les Conseillers de 
Fribourg ne sont plus énoncés senls avec la communauté. Il y est 
fait mention des bourgeois 3. Cette citation n’a plus lieu dans les 
titres subséquens jusqu’en 1318. Alors, elle remplace la commu- 
nauté ^ , et , l’année suivante , il est question de cent élus en de- 
hors des pouvoirs existons 3. ici la critique se perd en conjec- 
tures. Qu’étaient donc ces bourgeois nommés avec la commu- 
nauté dans les actes de 1301 et 1302, passés sous silence dans 
les subséquens , puis reparaissant senls ? Etaient-ce les Deux-cent 
déjà institués? Mais, quand l’avaient-ils été et en vertu de quelle 
ordonnance ? Et pourquoi, cités en mai 1302, ne reparaissent- 
ils plus dés le mois d’août de la même année? 

Tout ce qu’on peut supposer raisonnablement , c’est que les 
Cent-septantc, nommés extraordinairement en 1301 pour compri- 


• Dccrrlum , judicaliim i>l itenicniialiiin fuit per noa. — * Voy. Vjthré^è histo- 
rique de la conslilulion de Fribottra. — ® l'.oH. dipi, N* 69 cl 70. — • Ibid. N°93. 
— » Ibid. N- 9». 
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mer les (roubles au sujet des paquiers * , restèrent encore pen- 
dant quelque temps en fonctions, sous le titre de bourgeois. 
Quant aux Cent élus de 1319, on ne peut les admettre que 
comme une création exceptionnelle et temporaire. Ce n’est que 
18 ans plus lard qu’apparaissent les Deux-cent, prenant la place 
de la communauté 

Nous voici donc arrivés à une nouvelle phase de notre consti- 
tution civile. La communauté s’est considérablement agrandie. La 
cité, avec ses deux faubourgs, ne sufGt plus pour la contenir. 
Elle s’est étendue au Nord, à l’Ouest et au Midi. La Neuvevilte 
s’est élevée au pied de l’ancienne. Un quartier populeux s’est formé 
hors de la grande porte de Jaquemart Comment surveiller ce 
grand nombre d’habitans et maintenir l’ordre et la paix? Comment 
convoquer et réunir au besoin cette masse d’hommes? Comment 
lui donner l’intelligence et le calme des discussions législatives? 
D’ailleurs, le développement de l’industrie a changé les mœurs pri- 
mitives et altéré leur simplicité; les affaires publiques, les rela- 
tions extérieures se multiplient , des intérêts nouveaux surgissent, 
les conditions de la démocratie pure ont cessé , toute la situation 
se complique et change de face. Evidemment , ni la forme , ni le 
personnel de l’administration ne peuvent plus sufBre. Jusqu’alors 
la bourgeoisie, réunie dans l’antique église de Notre-Dame , offrait 
l’image d’une Landsgemeinde. Le Conseil et son chef veillaient à 
l’exécution des lois. Désormais ils ne sufliront plus à la besogne ; 
force sera de diviser les pouvoirs , de répartir les travaux de la 
magistrature , d’organiser une nouvelle bannière , d’aborder une 
révision des lois, de les modifier, d’en créer de nouvelles. 

Cédant à ces influences suprêmes , l’.\voyer remet à un Bourg- 
maitre le pouvoir d’inspection, qu’il avait seul exercé jusqu’alors^; 

• Voy. Première Partie , pn^c 88. — > Coll. dipl.f!N° 131. — *11 parait que l’af- 
flnence dcaétran^ters poalnlanl la bourgeoUie était bien grande, dans le courant du 
13*^ siècle, ptiisqu'en 1289 il rallnl faire une ordonnance qui suspendait pour 5 ans 
toute réception bourgeoisiale. — * Ordonnance de 1334. Le premier Bourgmaltre 
connu est Jean iiouscr , qui occupa celte Ipiacc en 1372._,Mais_Kodolphe de Vuip- 
pens fut celui qui fut nommé par l'ordonnance susdite. 


Digilized by Google 


CBAPITRE X. 


349 


la commanauté choisi! des mandataires et les charge d’élaborer 
les projets législatifs et de proposer les candidats aux élections. 
Celles-ci deviennent par là mémo indirectes. Ici ce sont encore 
les représentons naturels du peuple , les Banncrcts , qui prennent 
l’initiative. A eux le soin de choisir les électeurs , 20 par bannière, 
60 en tout t. Voilà la première origine des Soixante , qui , à te- 
neur de l’ordonnance de 1347 , devaient nommer le Conseil et le 
trésorier. Ils s’assemblaient le dimanche avant la St. Jean. 

Telle fut la première division des pouvoirs. Mais, dans cette 
jeune République récemment sortie du chaos féodal , l’expérience 
n’avait pas encore donné des bases à la théorie. On ne procédait 
qu’à tâtons. La ligne de démarcation qu’on essayait de tracer était 
indécise , changeante et souvent dépassée. Ainsi le pouvoir légis- 
latif et même certains objets de haute police ressortaient constam- 
ment de la communauté réunie aux magistrats. Ceux-ci avaient 
été nommés directement par elle et ne pouvaient de même être 
déposés que par elle. Elle seule pouvait changer on abolir les or- 
donnances extérieures ou en créer de nouvelles. Mais les pouvoirs 
judiciaire et administratif s’exercaient alternativement par les 
Soixante et le Petit Conseil on par les deux réunis. 

L’Avoyer et le Bourgmaitre, les Bannerets, et, même en certains 
temps, le Grand-Sautier ^ étaient spécialement chargés du pouvoir 
exécutif et de la police 3. Ces attributions variaient, selon que les 
autorités se trouvaient tantôt réunies, tantôt isolées. 

Quant aux Deux-cent, dont on ignore l’institution précise, il 
ne faut pas se les représenter comme un corps distinct des précé- 
dées. C’était encore les Soixante et le Conseil, réunis avec autant 

■ Il Tant M rappeler qu'avant 140t, il n'y avait encore que trois bannières. — 
* Dans les commeocemens, le tirand-Sautier remplissait les fonctions d'huissier, 
mais à mesure que la ville se polica et qu'on donna plus d’autorité aux magistrats, 
on lui subordonna de petits sautiers pour les opérations d’un ordre inférieur. Voy. 
pièces jusUf. XIV. — * Les Uaunercis fesaieut la visite des fourneaux, clie- 
minées, granges, éenries, caves. La veille de la St. Nicolas ils distribuaionl des 
miches de pain et du vin béniU dans leurs quartiers respectifs. 
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de bourgeois, et portaut le nom de Oeux-cent. Mais ce nombre a 
toujours varié. En 1415 on trouve 24 Conseillers, 60 Soixante 
et 160 Deux-cent, y compris le Chancelier. Jamais la totalité des 
Conseils ne dépassa le nombre de 270 membres, bien que celui 
des Soixante se soit parfois élevé à 75 t. Par contre , cette tota- 
lité fut le plus souvent au-dessous de 200. Elle tomba même par- 
fois à 140, et cela , dans une proportion tout-à-fait inégale. En 
1580 on trouve 69 Soixante et seulement 60 Oeux-cent. On 
verra comment ces dernières places, qui ne devaient être que 
temporaires , ont fîni insensiblement par devenir viagères. 

Les Deux-cent se joignaient aux Soixante et au Petit Conseil 
pour nommer les députés de l’Etat et certains employés. Ils pre- 
naient des arrêtés et fesaient des lois sur des objets qui n’étaient 
pas d’un assez grand intérêt pour être proposés à l’assemblée gé- 
nérale La preuve que celle-ci exerçait aussi le pouvoir légis- 
latif se trouve dans les lois de 1282 et 1285 sur les testamens. 

Les Bannerels, comme on a vu, choisissaient, dans le principe, 
les électeurs. Ce droit leur fut été par la charte de 1387 et rendu 
par celle de 1392. On conçoit que cette prérogative fut un pre- 
mier pas vers le régime aristocratique ; car le mandat électoral 
fut bientôt changé en mandat législatif, on ignore par quelles 
causes et gradations, et, dès 1373, les Soixante se trouvent pla- 
cés en tête d’une ordonnance souveraine \ Dans la crainte que 
ces électeurs-gouvernans ne finissent par s’emparer du monopole 
des places , la communauté statua * que 80 antres sujets capables 
leur seraient agrégés , 20 par bannière pour composer le corps 
électoral du Dimanche secret , qui, par là, fut seul chargé d’é- 

* Cette anomalie prouve qu*on respectait peu le texte des constitutions. ^ * Fon- 
taine. Voj. dans Ai5/orrqr/c comment rassembiéc de la St. Jean avait 1ieu.-~ 

* Coll. dipl. ’N® 252. Il est nit^me déjà fait mention des Soixante dans une ordon- 
nance de 1303. Ibid. 205. — < Charte de l iOi. — « La qnalrièmc bannière, 
celle des Places, venait d’èlre créée. Maisr.'f/v'cgc historique se trompe, quand il 
date de celte époque la uéalion des Deiix-reiil. 
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tablir les trois grands pouvoirs de l’Etat , savoir : le Petit Conseil 
et le Trésorier, les Soixante et les Denx-cent. 

Le corps électoral, renforcé comme on vient de le dire, devait 
être convoqué par les trois Bannerets t accompagnés chacun de 
quatre Prud’hommes Choisis d’ahord, à ce qn’il parait, comme 
les Bannerets, par chaque bannière séparément, ces assesseurs 
le furent ensuite par les Bannerets eux-mêmes , qui les tiraient 
des Soixante. Ce choix se faisait déjà le mardi de Pentecôte, 
comme cela s’est pratiqué jusqu’à la révolution. Leur nombre de- 
vait être de six , pour commander l’assemblée générale de la 
St. Jean. 

Ce point do notre histoire constitutionnelle doit être médité sé- 
rieusement ; car c’est ici qu’apparaissent les premières assises de 
cette fameuse Chambre secrète, qui, se forliGant successive- 
ment par mille petites usurpations , Gnit par se rendre indépen- 
dante. 

Nous voici au centre du labyrinthe constitutionnel, au milieu 
de ses ambages les plus sinueuses ; une halte devient nécessaire 
pour s’orienter et ne pas perdre la trace du Gl conducteur. Pour 
cela il faut reprendre la Gliation des divers corps constitués. Ce 
sont : 

1° Le Petit Conseil ou simplement le Conseil composé de 
24 membres ou jurés et présidé par l’Avoyer. 

2° Les Bannerets ou tribuns populaires choisis chacun par 
sa bannière séparément, plus tard par l’assemblée bourgeoisiale. 

3“ Les Secrets ou Prudhommes choisis par les Bannerets 
pour convoquer les électeurs. 

4° Les Electeurs ou Soixante choisis par les Soixante déjà 
élus précédemment 3. 

< Pins lard , quatre. — * Ce nombre a Bouvenl varié avanl 1404. L'ordonnance 
de 1392 donne 3 assesseurs au Bauncret des Hôpitaux , 2 i celui do Bourg et au- 
tant à celui de l’Auge. — ^ Comme la cbarie de 1347 ne fait nulle mention de la 
nomination des Soixante par les Soixante , il parait qu'alors ils étaient au choix 
des (rois Bannerets. 


Digitized by Google 



352 


SECONDE PARTIE. 


5° Les Deux-cent ou Grand Conseil. Ce sont tons les pré- 
cédens réunis avec autant de bourgeois et présidés encore par 
l’Avoyer. 

Les Secrets , avec les Bannerets , composaient la Chambre se- 
crète. C’étaienl eux qui, comme nous l’avons dit, convoquaient 
les électeurs pour le dimanche avant In St. Jean 

Il y avait 6 Secrets par bannière , ce qui fesait 2i assesseurs 
Ils étaient tous des Soixante, dont ils formaient le tiers. Il parait 
même que souvent ils composaient à eux seuls toute l’assemblée du 
Dimanche secret, qu’ils en étaient la cheville ouvrière et qu’on se 
reposait sur eux de la besogne électorale; car il arriva une fois à 
cette assemblée de ne faire qu’une dépense de 5 sous, preuve 
qu’elle n’était ni nombreuse , ni complète , même en décuplant la 
valeur de cette somme 3. C’est en 1 45 1 qu’on trouve , pour la pre- 
mière fois, les Secrets inscrits sur le rôle des emplois publics, et 
c’est en 1469 que la Chambre secrète commence ses protocoles. 

Il s’ensuivrait que la nomination des Deux-cent a été laissée 

^ On donna à ce jour celle épithète sinistre , parce que tout ce qui s’y passait de> 
vait rosier secret jusqu'à la St. Jean. Le Dimanche secret n'a pas tiré son nom des 
Secrets, mais ceux-ci l’ont tiré de lui. On ne sait au juste quand celte dénomina- 
tion commença à remplacer celle de Prud’hommes. Kn 144Ü Albert cassa le Con- 
seil établi par le Dimanche secret. On obtint de Si^ismoud le rctabli.sscmcnt de 
cette coutume. Il est fait , pour la première fois , mention de ce diOMinche dans la 
charte de 1317 , qui no porte que le sceau de l’Etat , sans sitrnaturc, puis dans celles 
de 13 89 1 1392 , si;:nées Nonans, et dans celles do 1404 et de 1553. — > J'ai suîTi 
ici l'opinion de AI. Fonlainc qui n’est pas d'accord avec d’autres publicistes sur 
cette matière. L'auteur de la Réplique à une réponse, etc. (Frib. 1782) fait re- 
monter l'origino dos Secrets à 1387 : son adversaire à 1347. Les uns no comptent 
que les seize assesseurs chargés de commander rassemblée bourgeoisiale , d’autres 
y joiguent les buil chargés de commander lo Dimanche secret. Do là une grande 
ditrérenco de nombre cl de datas. Le fait est peu important par lui-méme, cl toutes 
les opinions d'ailleurs pourraient se concilier. L'essentiel n’est pas de savoir an 
juste quand apparaissent les premiers rudimens de ta Chambre secréte, mais quand 
elle s’est constituée cl quand elle est entrée dans ta vole des empiétemens. — * U 
tant mémo que les Bannorets aient fait les nominations des Soixante à eux seuls, 
au moin.s avant 1404. si l'un en juge par la miuimc dépense faite le mardi de Den- 
teedte en 1403. Elle ne s'éleva qo'à 2 sous 0 dco. Ces sortes de dépenses no se re- 
trouvent pas chaque année dans les comptes . parce que plusieurs boursiers les ont 
englobées avec d’autres dépeascs et le plus souvent sous la rubrique Schenç^av 
(vins d'hoonenr). Mais on les trouve en 1408, 1409, 1414, <416. 1420, 1424, 
1426 , 1432, 1438 , 1439, 14.41 . 14.12, 1455 , cto. 
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aux Bannerets et à leurs adjoints, sans doute pour les dédom- 
mager de ce qu’ils avaient été privés de la nomination des Soixante. 

Cet usage a été tacitement confirmé par la charte de 1404; 
car elle ne fait nulle mention des Deux-cent. Elle confirme sim- 
plement au Dimanche secret la nomination du Conseil , du bour- 
sier et des Soixante. Jusques là , point d’usurpation encore. 

Mais, on se demande dès-lors, en vertu de quelle ordonnance la 
Chambre secrète s’est-elle réemparée de cette nomination si im- 
portante? Cela ne ressemble-t-il pas à un empiétement? 

Noos voyons de même que ni la charte de 1404, ni les précé- 
dentes n’ont conféré à la Chambre secrète le droit qu’elle s’est 
arrogé depuis , de recueillir les suffrages dans les élections et dé- 
libérations 1 , de modifier les ordonnances existantes , d’en pro- 
poser de nouvelles , de prendre en général l’initiative des lois. 

C’est aussi par abus que cette chambre s’est constituée en corps 
permanent. Car la Constitution ne lui donnait, pour ainsi dire, 
qu’une existence fugitive , un pouvoir éphémère , qui devait ex- 
pirer après l’accomplissement du mandat électoral. Un Prud’- 
homme n’était jamais ou du moins ne devait être nommé que 
pour l’année courante, sauf à être réélu les années suivantes. 
Mais les sympathies électives des Bannerets se portant constam- 
ment sur les mêmes familles, sinon sur les mêmes individus, ceux- 
ci finirent par se considérer comme fonctionnaires inamovibles. 

C’est ainsi encore que du droit d’élire les Deux-cent , la Cham- 
bre secréte fit inconstitutionnellement découler celui de les con- 
firmer, suspendre et même déposer. Elle finit par s’attribuer la 

* On a csaayé de déduire ce droit du texte de la charte de 140A, oè 11 est dit : 
ly banderets et aullres qui porteront les pater nost celuy jor seront tenus devant 
toutes choses de jurer, de porter et de tirer les mailles bien et léolement. Ces mois 
et aultres ponraienl aussi bien s'appliquer aux Soixante. C'était une fonction ragoe- 
œent répartie et offerte aux pins empressés. Les Secrets le furent. Cette eonqnéte 
ne fut pas contestée, parce qu'on n'en prévoyait pas les conséquences, et, depnis 
lors , mais par abus , les Secrets se sont crus seuls autorisés é tenir les Pater au 
Grand Conseil, aux Cordeliers et é St. Nicolas pour la nomination do curé. 
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faculté de censurer scs propres membres, de les élire et d'éla- 
borer elle-même un réglement organique pour son régime inté- 
rieur. Elle fixa l’époque et le mode d'élection aux Deux-cent, dé- 
termina la gratification qu’acquitteraient les récipiendaires, écarta 
ou admit arbitrairement les candidats aux Soixante et au Petit 
Conseil, et, marchant ainsi audacieusement d’abus en abus, elle 
parvint à créer au sein du Gouvernement un pouvoir supérieur, 
occulte, fatal et irrésistible, qui mina le régime démocratique 
jusque dans sa base. II ne lui fut pas difficile d’obtenir pour cette 
oeuvre monstrueuse la sanction du Grand Conseil , dont elle fesait 
partie , et qui était une création de son choix. Aussi l’organisation 
do la Chambre secréte fut-elle confirmée par les Deux-cent, en 
1606, 1623 et surtout en 1717. 

Un réglement spécial fut alors rédigé , lequel précisa ainsi ses 
attributions : 

1° La Chambre secréte nomme les magistrats, les censure et 
les dépose au besoin L 

2° Elle nomme , censure et élimine ses propres membres 

3" Elle établit le mode de ces élections et éliminations. 

4° Elle fixe la durée des fonctions de chaque Deux-cent; elle 
nomme ceux-ci au nombre de 28 par bannière , les laissant en 
charge 3 , 2 ou seulement 1 an. 

5° Elle pourvoit aux places vacantes dans le Petit Conseil et 
les Soixante 3. 

6° Elle élabore les projets de loi. 

* Dès 1608 mi emploi ne pouvait être occupé plus do cinq ans par le même fonr- 
Üüuuaire. Après leur nominulion, les employés avaient coutume de donner un re- 
pas aux étcrleiirs. — 3 e||c fesait même sortir les Bauoercls pour délibérer sur 
la manière dont ils avaient exercé leur charge pendant Tannée , et les rappeler 
à Tordre, quand il y avait des plaintes. ^ Les membres des Conseils, qui n'asiisiaieut 
pgs aux séances, pouvaient être déposés» sans avertissement préalable. 11 était dé- 
fendu de qtiiMcr la sollc des délibérations pour porter ou chercher des nouvelles cl 
de se promener daus le vestibule pour conférer avec les parties. 
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Cette dernière opération se fesait les mardis . de Pâques et de 
Pentecôte et la troisième fête de Noël. La veille , les Bannerets al- 
laient demander à l’Avoyer s’il avait quelque chose à proposer. 
Le Stadtscbryber allait aussi consulter le trésorier pour ce qui 
concernait sa charge. 

Les propositions de ces deux fonctionnaires étaient discotées 
dès i’onverture de la séance par les Bannerets et. leurs assesseurs, 
réunis en Chambre secréte , et, quand elles obtenaient la majorité, 
elles devenaient projets de loi , sinon , on passait à l’ordre du 
jour. Mais elles pouvaient être reproduites une seconde fois par 
l’Avoyer, un Secret ou un Banncrct. Le plus souvent la proposi- 
tion était renvoyée à une commission chargée d’en faire un rap- 
port 

Chaque membre était ensuite interpellé à son tour, à commen- 
cer par les Bannerets. 

Un projet, une fois arrêté, était transmis à LL. EE. du su- 
prême Sénat (Deux-cent) , qui pouvaient le modifier , l’adopter ou 
le rejeter. 

Mais, par déférence plutôt que par devoir, on communiquait 
d’abord ce projet an Petit Conseil , afin qu’il piit en prendre préa- 
l.ablement connaissance. 

I 

Cette déférence fit bientôt naître des abus dans le contentieux 
de l’administration. Le Petit Conseil ne se contenta pas de prendre 
simplement connaissance des projets de loi , il se crut autorisé à 
les censurer et à décider s’ils devaient être soumis ou non an 
Grand Conseil 

Quant à sa composition et à son régime intérieur, la Chambre 
secrète avait fait les dispositions suivantes : 

Ses membres étaient nommés par elle-même, et étaient ton- 

< Ud connu semblable raillit perdre deux fois Genève, le Conaeil refusant de 
faire parvenir au Conj<eil gcnérallea représentations des citojens. 
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joors tirés dn corps des Soixante. Ils devaient être présentés par 
le Banneret du quartier et élus par le sort. Les électeurs ne de- 
vaient jamais être moins de 13 en nombre. Si un Soixante se pré- 
sentait spontanément et senl , son choix était soumis à une délibé- 
ration. 

L’argent de séance pour nn Banneret ou Secret était fixé à 
i t /2 louis d’or neuf, pour le Ralhammann et le secrétaire à un 
demi-louis. Ce dernier en fesait la distribution. 

Il ne ponvait y avoir dans la Chambre que deux membres du 
mémo nom. Père cl fils ne pouvaient y siéger ensemble. 

Un membre, qui sortait de la Chambre pour un temps indéfini, 
ne pouvait pas être remplacé par quelqu'un du mémo nom , pour 
ne point lui fermer le retour. 

Les Secrets prêtaient , entre les mains des Bannerets , le ser- 
ment suivant : 

« Les Secrets et toute la Chambre jurent d’être soumis à 
» toutes les ordonnances du suprême Sénat et d’observer fidéle- 
» ment tous les articles qui la concernent, sans y faire jamais de 
» changement , ni en introduire d’autres , à moins que ce ne soit 
B par le mode constitutionnel actuellement établi. » » 

La Chambre secréte exista sur ce pied jusqu’en 1798. et c’est 
en 14G9 qu’on présenta le premier projet législatif. 

£n 1451 on trouve, pour la première fois, lus 24 Secrets 
inscrits dans le rôle des fonctionnaires publics. Dana celui de 
1573 il est dit qu’ils sont chargés d’avoir l’œil à ce qu’il ne s’in- 
troduise pas des abns dans le Gouvernement et qu’on ne s’éloigne 
pas des ordonnances anciennes; item de veiller à la police et & la 
conservation de l’union. 

La noblesse fut exclue de la Chambre secréte t. 

^ On ne trouve pas an seul d’Englisborg parmi les Bannerets. 
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Ce D’est point ici le cas de discuter l’opportunilé ou l'illégalité 
d’une mesure qui écartait du Gouveruemcnt des individus au ser- 
vice de l’étranger , et se croyant , par leurs titres nobiliaires , su- 
périeurs à leurs concitoyens. Mais il est juste de remarquer que le 
texte de la charte n’appliquait cette exclusion qu’aux plaçps^ de 
Bannerels Il paraît que ceux-ci l'étendirent ensuite, motu proppio, 
sur toutes les places des Secrets, car on ne trouve à cet égard aucune 
disposition légale. Mais le choix des Secrets dépendant entièrement* 
des Bannerels, il leur était loisible d’exclure les nobles, et cet 
usage constant 'finit par acquérir force de loi. D’ailleurs, un noble 
eût dédaigné se placer sous les ordres d’un tribun roturier. En 
parcourant la liste des Secrets, depuis 1404, on n’y trouve pas un 
seul noble. Les Praroman, ReilT et d’AITry siégèrent dans la 
Chambre secrète , avant d’ètre anoblis 

On voit que la crainte de voir s’établir un monopole gouver- 
nemental fit seule naître successivement cette subdivision de pou- 
voirs , ce mécanisme dont les rouages compliqués contrastent si 
fortement avec la simplicité de la Handfeste. Blais, par une étrange 
fatalité , les mesures qui devaient sauver la démocratie servirent à 
la perdre , et l’établissement de la Chambre secrète , cette institu- 
tion populaire, qui devait opposer une digue puissante à l’aristo- 
cratie , fut justement ce qui la fit déborder. La caste privilégiée 
ne vint pas d’en-haut, elle vint d’en-bas. La Communauté resta 
bientôt , pour ainsi dire , en dehors de ses propres institutions,* et, 
au lieu de nommer directement ses mandataires, elle fut forcée. 


< A Pistoja , les ecDtibhomroc» furent déclarés pour toujours inhabiles i gouver- 
ner » cl la peine des rotorien qui encouraient la dé(rradation consistait i être in- 
acriU sur le registre de la noblesse. ’ François ReilT, Secret et bailli de Plon- 
Ikyon, n*était pas noble, comme oo peut le voir fol. 159 du livre des bourgeois. 
Laurent Boccard, Secret de la bannière des Places en 1596, déclara n'étie point 
noble. EfTcctivement, il n’est point inscrit comme tel dans le même livre fol. 113 
11 en est de même do Jehan Boccard qui fut admis, en 1623, à la bourgeoisio 
secrète pour la bannière des Places. Hans Amman ne fut reçu pour la même ban- 
nière, en 1654, qu'nprès iToir renoncé, par une déclaration expresse, à la no- 
blesse dont on le soupçonnait. 
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comme on verra, de les recevoir des mains d'une coterie am- 
bitieuse , qui ne recula plus devant aucun moyen pour se main- 
tenir au pouvoir. 

Toutefois, malgré tant de portes ouvertes an privilège, les tri- 
buns populaires étaient encore là comme des sentinelles vigilantes, 
écartant avec soin tout ce qui pouvait être suspect, et la Consti- 
tution de l'an 4 demeura intacte pendant tout un siècle, sauf l’in- 
fraction momentanée que se permit le Duc Albert. On a vu (I" 
Partie, pag. 340) comment en 1451 , à l’occasion d’une taxe, le 
Gouvernement reconnut ne tenir ses pouvoirs que de la Com- 
munauté. Comment expliqueront ce fait ceux qui s’elTorcent de 
consacrer le Patriciat, en lui donnant une origine encore plus re- 
culée? £t plus tard même, dans une lettre au Comte de Gruyères, 
du 6 Novembre 1514, Messeigneurs se qualifient encore de repré- 
senians de la ville et pays de Fribourg. 

Quand le Duc d’Autriche et Yolande de Savoie cédèrent leurs 
droits sur Fribourg, il n’y avait récllomcnt que deux parties con- 
tractantes, le suzerain et la Communauté ; et cependant ces mêmes 
publicistes, dont nous venons de parler, ont essayé de refouler 
celle-ci dans le dernier plan , de ne mettre en scène que sa portion 
alors gouvernante , en supposant qu’elle pût agir autocrati- 
quement, sans l’aveu de scs mandataires. L’Histoire ne saurait ad- 
mettre une supposition aussi gratuite. Si les actes d’émancipation 
font une mention spéciale des Conseils et des llannerets, c’est que 
ceux-ci étaient les représentans, les délégués de la Communauté : 
c’est elle qui les avait choisis. Peut-on raisonnablement prétendre 
qu’un peuple, qui encore 60 ans plus lard, fait un si énergique 
emploi de sa souveraineté en condamnant à mort un de scs magis- 
trats, se soit infligé un rôle passif, se soit considéré comme une 
propriété morte et aliénable , alors qu’il s’agissait de son indépen- 
dance ? D’ailleurs cet acte d’Yolande, qu’on cite en preuve, nomme 
clairement : Consilium, Vexilliferi, LX, CC et inta Communitas, 
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et parle de Icnr consentement unanime. Le nom de la Commu- 
nanté n’est jamais séparé de ceux de ses représentans. Ce même 
acte (du 10 Juin 1452) conGrme les droits de la ville, car il y 
est dit expressément : sub eorum libertatibus , immunitatibus, 
Jranchisiis consuetudinibusque eidern ville spectare et per- 
tinere consuetis. Or, parmi ces droits, le plus sacré était sans 
contredit celui de se gouverner librement, d’après la handfcste et 
la Constitution de 1404. Quant à Albert , ce Prince n'a pu donner 
aux Conseils plus de pouvoir qu'il n'en avait lui-même, ni priver 
la Communauté de ses droits. 

L’usurpation n’en marchait pas moins au petit pas, et en 1495, 
la campagne se plaignait déjà de ces enclos progressivement en- 
vahis par les riches sur les terres communales, envahissemens 
qu’on vit depuis se multiplier avec tant de hardiesse, sous les 
auspices du Gouvernement 

Mais, déjà le 29 Mai 1505, les Deux-Cent Grent l’essai d’un 
empiétement qui, bien qu’à peine sensible d’abord, établissait par 
le succès qu’il obtint un précédent dangereux. Ils décrétèrent ce 
jour là qu’à l’avenir les Banncrcls ne pourraient présenter à l’As- 
semblée générale aucune proposition qui n'cùt été revêtue de la 
sanction préalable de l'un des deux Conseils. 

C’était une mesure anti-constitutionnelle flagrante. Ce fut aussi 
la première faute que commit la bourgeoisie en ne s’oppo.sant pas 
à cette innovation Vingt-cinq ans après , toute réception bour- 
geoisiale fut défendue, sous peine d’exil, pour qui ferait une propo- 
sition contraire. Ce fut à la même époque que les Deux-Cent se 
Grent appeler Messeigneurs les bourgeois , et qu’on vit poindre 
chez noos les distinctions nobiliaires. A mesure que nos bour- 

* Qu^esNoo que Thistoire, sinon le récit do la longue et violente révolte du 
genre humain contre le droit mal délini et mal réglé do celui qui lo premier , ayant 
enclO!« un terrain, a'avha de dire : ceci est à moi, et trouva des gens a»sez simples 
pour le croire. Histoire de dix nns , par Loniv Blanc. — * L’individu a hesoin 
de dormir, mais les peuples ne doivent Mimmoillcr que quelques inslans. Htehuhr^ 
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geois acquéraieni des fiefs, soit par achat, soit par alliance, ils 
prenaient le titre de Junker. On le donnait aussi à ceux qui 
avaient ramassé des diplômes de noblesse à l’èlranger- Mais ces 
bourgeois-gentilshommes ne se contentèrent pas d’an simple titre 
soi-disant honorifique. £n 1541, il fut décidé qu’ils ne pour- 
raient être cités à comparaître que par devant l'Avoyer et Petit- 
Conseil, et qu'on tiendrait pour eux justice à buis clos. 

En 1549, on menaça de la prison les bourgeois qui récla- 
maient leur part de la pension de France. 

Ces premiers essais ayant réussi , l’occasion se présenta bien- 
tôt d’en faire un nouveau, mais bien plus éclatant, et qui c'eut pas 
moins de succès , grâces à l'inexplicable apathie de la bourgeoisie. 

Jusqu'alors , c'est-à-dire pendant près de quatre siècles , on 
peut dire, avec M. Fontaine, que le Gouvernement s'était maintenu 
dans les limites d'une sage et prudente aristocratie. Il les franchit 
ouvertement en 1553. 

Ce fut à l'occasion du veto que les Bannerets mirent à la sub- 
hastation de Corbières. Au lieu d'assembler la Communauté pour 
lui signaler cet acte de corruption < (car elle seule était ici le tri- 
bunal compétent) le Grand Conseil destitua les quatre tribuns et 
le grand-santier d'Alt^. C'étaient Heibling , Bélin, Kantengiesser 
et Bergo, qui furent remplacés le même jour par List, Nicolas 
Gottrau , Uja et Fritey. Il fit plus. Il osa promulguer une nou- 
velle Constitution qui ne portait en tête que les noms de l'Avoyer, 
Conseil, Soixante et Dcux-Cent. Cet acte ne devait être en appa- 
rence que la copie fidèle de la charte de 1404. Sous ce rapport 
on pouvait bien dire à la fin qu'elle avait été jurée à main levée 

* La cooduile des BaonereU a cepeodant trouTé de rindalgence aopré» des pu* 
blicistes intéressés à blâmer le GouTemement. — ^ Des dcsUtuüous semblables 
avaient déjà eu lieu antérieurement, mais ensuite do décisions communales, 
comme celle dWymonot, en 1406* De mémo, quand Cordcy ou Sciler fut nommé 
Baoiierct à la place do Larj, parce que celui-ci avait pris du service à rélrangcr 
contre la teneur des ordonnances, ce fut cucore la Conunuoaoié qui en décida* 
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par la CommoDauté, et que celle-ci y avait apposé son sceau. Mais 
cela ne pouvait pas s’appliquer aux deux articles additionnels, qui 
conceruaient les Bannercls et le grand-sautier. A teneur de ces 
articles, ces fonctionnaires ne devaient plus dorénavant être 
choisis parla Communauté parmi les bourgeois communs, mais par 
le Grand Conseil et dans son sein. 

Qu’on se rappelle l’importance des fonctions exercées par les 
Bannerets et le grand-sautier, et l’on comprendra la gravité des 
changemens apportés par quelques membres seulement de la Com- 
munauté à une Constitution votée par 940 hommes, et qui ne pou- 
vait être modiGée que par le même ilombre de votans. 

Ce fut le 28 Novembre 1553 que fut promulguée cette nou- 
velle charte éversive des libertés publiques, avec ordre d’en expé- 
dier une copie à chacun des quatre nouveaux Bannerets. Elle fait 
mention des Secrets, comme d’un corps constitué ; ce qui lui don- 
nait une existence légale. Elle étend même ses prérogatives ; car, 
elle conGrme aux Secrets le pouvoir de convoquer immédiatement * 
les Deux-Cent , tandis qu’auparavant ils ne convoquaient que les 
Soixante. C’était en faire une Chambre indépendante, ayant le 
droit de se compléter elle-même et de rester en permanence. 

C’est ainsi que la Chambre secréte sortit des Soixante , tout 
comme ceux-ci étaient venus jadis s’interposer entre le Grand et 
le Petit Conseil, comme pouvoir intermédiaire. 

L’assemblée de la St. Jean, appelée l’année suivante à prêter ser- 
ment à cette nouvelle Constitution, fut loin de présenter toutes les 
conditions que réclamait la loi. Convoquée par des Bannerets qui 
n’étaient pas de son choix, elle était en outre privée de tous les 
membres de l’opposition; car on les avait emprisonnés. Des me- 
sures sévères furent encore prises le 3 et le 4 Janvier suivant. Le 
Petit Conseil se trouva alors à l’apogée de sa puissance. Il était 
en même temps Conseil d’Etat, Tribunal d’appel et Conseil com- 
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munal. Les affaires de tout genre s’y traitaient dans ies mômes 
séances, par les mômes membres et sous la présidence du même 
chef. 11 paratt môme que les membres de ce corps jouissaient 
d’une certaine autorité individuelle, tandis que les Soixante et les 
Deux-Cent n’avaient’ qu’une valeur collective. L’ordonnance de 
1446 dit en effet : qui non voudrait estre obéissant au comman- 
dement de Monseigneur l’Advoyé ou d’;<«, de deux, de trois 
on plusieurs de Messieurs du Conseil etc. 

Ainsi le Patricial , non content de faire aboutir à loi tous les 
intérêts généraux, ce qui constitue la centralisation politique, 
s’était emparé aussi de la centralisation administrative, en concen- 
trant en ses mains tous les intérêts locaux. Il ne laissa aux com- 
munes nulle liberté d'action, nul principe de vie, oubliant, avec 
cet aveuglement naturel aux intérêts égo’istes, ou plutôt ne vou- 
lant pas voir que, constituée vigoureusement, la Commune se 
gouverne mieux seule, et qu’en faisant scs affaires, elle fait aussi 
• celles de l’Etal Aussi qu’étaient à l’époque dont nous parlons , 
les communes rurales du Canton 7 Plongées dans un état à peine 
croyable d’ignorance, frappées d’une langueur mortelle, elles 
voyaient refluer vers le cœur tout ce qu’elles avaient de chaleur 
et de sang. A Fribourg même, les biens communaux étaient de- 
puis longtemps administrés à bien plaire , à l’insu , pour ainsi dire, 
de la bourgeoisie et au proflt des familles régnantes. C’est ainsi 
que, dans le courant d’une seule année (1643), cinq concessions de 
bois, dans diverses forêts communales, furent accordées au même 
particulier, Jost Montenach. On sait aussi tout ce qu’obtint le 
fameux Lamberger. 'Quelquefois même les concessions étaient 
héréditaires dans la même famille, telle en 1659^, celle de 30 
poses de bois dans le Burgcrwald au Banneret Pierre Gottrau*. 

* Coll, (le Fol, 3. — î Louis Illanc. — • Man. Sentence du 13 Mai. — 
4 Voici un écbanttflon d'uno semblable patente ; Mous l'Advoycr et Conseil do la 
ville de Fribourg sçavuir faisons que pour accommoder le domicile que noble et 
sage Seigneur Ludwig d'AfTry, nosirn très-cher Advoyer ha et tient, soit par soy- 
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Mais la loote-puissance du Patriciat n’éclalail pas moins en ma-, 
tiÿre rcligiense, et peu d’Etats catholiques osèrent , à cet égard ,* 
s’avancer aussi loin que celui de Fribourg. Ce qni lui donnait 
tant d'audace, c’était d'abord l'absence et l'éloigneinent de l'Evé- 
que, mais surtout la conviction d’avoir, à lui seul, sauvé l’an- 
cien culte à une époque où , comme nous l'avons vu , le clergé 
semblait au contraire tout faire pour le perdre par sa crasse 
ignorance ^ et sa profonde immoralité , tout eu ne se prêtant que 
forcément à dos réformes utiles. Peut-être notre Gouvernement 
connaissait-il aussi l’opinion d'Oplat 3 , de St«Chrysostôme 3 , de 
St. Bernard * et autres SS. PP., sur la pondération des deux pou- • 

voirs. D’ailleurs, il pouvait revendiquer pour sou compte les fraii-^ 
chises de l'Eglise gallicane, fornicllenicnt reconnues en li38, au 
synode de Bourges , par tout le clergé de la province , dont rele- 
vait alors l’évèché de Lausanne et dont il dépendait par le lien 
métropoliain 3. Ce for fut d’ailleurs reconnu par la nonciature, le 

même ou auhres en son nom au village de Domdidy eo noilre ebaalellaynic de 
Hontagoy, comme sommes certains à ravaocement du profllt et commodités de ^ 
ceulx les bons mérites desquels semblent le requérir de nous. Pour ce regard nous 
avons octroyé et permis comme par les présentes permettous et octroyons à nostro 
dit Kyojer pour iui et ses héritiers léf^ilimes tenant et qui pour le temps à venir 
tiendront ladite maison que de leur authorilé propre el sans interposiüoa de la li- 
cence et aulborilés do nos chaslelains de Mon(a;;ny iis puissent conper et retirer 
bois nécessaire pour leur chauffage et de leurs granges et locataires qui feront ha- 
bitation en ladyte maison» sans toulefuis aucune superfluité et sans en faire aucun 
trafleq, semblablement sans endommager nus bois de haute fustaye , lesquels reser- 
vons k nous pour en disposer à noslre plaisir. Bt afin que le dit Seigneur Advoyer 
et les siens prédits puissent paisiblement jouir de ce privilège, nous luy avons iiu- « 

party les pfésentes scellées do nostre scel secret, le 10 do novembre l'an prés à la 
Nativité de N. S. J.-C. i;>89. A. C. Missiv. 

t Massilloo» Discours syiiodaui» III. — < Evêque de Miléve en Afrique» mort en 
384, sous Vespasten. Il composa 7 livres contre les Donatistes. 81. Augustin, St. Jé- 
rôme , 8t. Eulgenco le citent avec éloge. Dans le 3“'^ lt> rc il dit » contrairement à ce 
qu'on a osé avancer de nos jours : Non enim Uespiihlica est in Ecclesin , sed EccUsia 
in Bepnbüca. — 8 Régi corpura cummissasuut» Sacerdoli anims.*~ * Nec enim tibi 
ille Pclrus dare poluil, qiiæ non habuit. Quod habuit, hoc dcdil.solliciludioem scilicet 
supra ecclesias» non dominaiionem. Lib. 2 cap. 6. ^ On en trouve la preuve dans le 

concile d'Epaôoe (oio) ; dans la ebrouique de Marius; dans le décret du premier 
Roi de la Pelilc-Bourgogne » Rodolphe I*', daté du 27 janvier 873» el portant 
que rKvé<|ue de Lausanne devait être nommé par le clergé cl les bourgeois 
du dit lieu » confirmé eiisuile par le Roi el institué par TArebevéque de Rusaii- 
çoii. — ' On la trouve encore daii» les iiistilulious des Kvéques de Laii»auno jus- 
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. 14 décembre 1657. Aussi le Gouvernemeot de Fribourg se maio- 
*ün(-il toujours an bénéfice de ces franchises, par un exercice ngn 
interrompu, sous le triple rapport: législatif, judiciaire et adminis- 
tratif. 

Sous le rapport législatif, en statuant souverainement sur la 
sanctification des fêtes et dimanches, la fréquentation ^u service divin, 
l'administration des hôpitaux et autres fonds pies, l’instruction publi- 
que, la tenue du catéchisme , les questions matrimoniales, etc.*. 

Sous le rapporty Mtficiairc, en repoussant, en fait de questions 
matrimoniales et au*lres, toute intervention, êitation 3, juridiction 
ecclésiastique 3, ne reconnaissant pas même au juge spirituel la 
Taculté d'exécuter les sentences ou de statuer les amendes ou dé- 
dommagemens; en faisant lui-même arrêter et, an besoin, punir 
les prêtres délinquans , et en faisant paraître à sa barre des ecclé- 
siastiques , pour rendre compte de leur conduite *, etc. 


qu'i la üûpense papale de 1889. (A. C. AfTairea cccl. NO 260). — üne reconnaia- 
aance de ce for ae Uouve encore dans la plainte portée, en 1742 et 1743, par la 
• femme Dëchenaux , d ürsi , contre un refus de TEvéque de Lausanne do laisser in- 
timer deux sentences du métropolitain siégeant à Besancon. 

t II est assez curieux de voir le Conseil se transformer, plus d'une fois, en cour 
ecclésiastique pour délibérer, par exemple, si te bourreau pouvait être muni dos 
SS. Sacremens (1557) ; si un blasphème était un crime moins grave dans la bouche 
d'uii apostat (1604); si tel ou tel pouvait être dispensé de faire maigre; quel chéU- 
mentll fallait inOiger 4 un homme qui avait pris des taupes le jour de la Penlecdte, etc. 
— • En 1625 les communiera de Groley citèrent deux des leurs par devant l'Kvé- 
que, au sujet de certains cens qu'ils refusaient de payer à la chapelle de l'en- 
droit. Sur l'appel des accusés, Messcigneun annulèrent la décision épiscopale, 
évoquant la cause par devant eux, parce qu’elle n'appartenait pas au for ecclésias- 
tiqnc. Les communiera Ihrent en outre mis en prison pour avoir mSeonnu les 
droits de l'Etal. If' sie sich so erob verfœlt dass sie M. G. H, ubersehen iiitd 
vor dem Bischof erschienen , da der Handel nil sol decidirt werden. Sol das 
Urkund annulirl werden , mit einer mUenlischen protestation diser nullitiel baser 
consetjuenz fürzukommefi , dann nie GKiSTLiciivn car zu tirf wocLairn aRTrriri 
und sollend die Communiers von Groley bis morgens inthan werden. 13 oct. — 
* En 1637 le Nonce Ranutius publia une circulaire dans laquelle il se permettait 
entre antres de prohiber l’exportalion des céréales cl des comestibles hors de la 
Suisse, sous prétexte de la grande cherté, et sons une amendo de 200 louis , appli- 
cables aux fonds pics. Le Gouvernement ne voulut pas permettre la publication de 
cette circulaire, et, sur le dos du paqifet qui contenait plusieurs imprimés sem- 
blables , il est écrit : n Messeigneun n'ont pas voulu permettre d'affleber aux lieux 
» publics celle circulaire apostolique, qui semble avoir en vue le bien de la patrie, 
a mais qui csl attentatoire à la souveraineté temporelle. » — * En 1640 le Grand-Vi- 
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Sons le rapport en exerçant à l’égard de l’Eglise 

tous les droits dits regium placitum, jus advocatiœ , jus su- 
premœ inspectionis , jus cavendi, jus reformandi , etc. 

Caire Schucler, accuaé par le Bannerct Appeotbel d'aroir inaulld ce oagiatrat, dans 
l'exercice de ses fondions , fut cité à paraître en Conseil. Il ne s'a{;issail pas alors 
de se retrancher derrière les immunités ccclésiastiqoes et de déclarer que le • 

prêtre ne reconnaissait d'autre supérieur que son Evêque. Le Grand-Vicaire dut se 
sister, bon gré mal gré. Voici comment il se défendit : s Le soleil préside an jour, 

» la lune à Iq nuit ; il ne faut pas confondre leurs fonctions. Si le soleil voulait ré- 
» gir la nuit et la lune le jour , il en résulterait ténèbres et confusion. Quand , par 
a hasard, il y a opposition entre ces deux astres, que s'ensuit-il? Une éclipse. Il en 
s est de même des deux autorités qui gouvernent le monde , et il faut bicif dlstin- 
B gucr les deux pouvoirs. Je ne me crois pas obligé d'obéir è l'injonction de com- 
» paraître devant le Conseil , car j'ai mon juge spécial. Si je l'ai fait , c’est par con- 
» descendance pour Mcsseigneiirs. Je suis surpris qu'on ail recueilli des témoignages 
» contre moi. Je sais bien que, d'après les constitutions municlpsles , je dois obéir 
B aux magistrats, ce que l'Évangile recommande aussi. Néanmoins ceux-ci ne doi- 
B vent pas me traosmeltre leurs ordres immédiats cl surtout à la manière de U. Ap- 
B penlhcl, en pleine place publique , en un temps où j'étais occupé d'autres choses. 

B 8i l'on m'avait député un fonctionnaire moins arrogant cl mieux appris, j'eusse 
B été également plus poli. A question incongrue , réponse de même nature. Je con- 
B viens avoir été un peu indiscret (unbescheiden). J'en demande pardon et j'espère 
B que l'barmouic entre les deux autorités n'en souffrira pas. b 
M esseigneurs trouvant que la comparaison établie par ,M. le Vicaire était dépla- * 

cée, cl qu'en proteslani contre ce qui avait été fait, il avait aggravé sa faute, on loi 
ordonna de comparaître une seconde fois, le lendemain. Alors Messeigneurs 
lui déclarent , qu'en qualité do souveraius , ils entendent que, dans les affaires 
politiques et civiles, les ecclésiastiques leur témoignent, tant en ville qu'i la cam- , 
pagne, le respect et l’obéissance convenables, comme en France et antres lieux. 

{Myne gnariligen Uerren und Oberen, als ein souverœnischtr Stand , waellend lis 
ibrer Stadl und Land eben so wofti von dm Geistlichen in poUlischen und civili- 
schen Statuten in gebuhrenden respect, jinsehen , gehorsam erhalten und res- 
pectirt werden , als in Frankrych und anderen Stænden) ; que pour ce qui con- 
cerne les immunités ecclésiastiques, ils n'ignorent pas, en qualité d'anlorité catholi- 
que , ce qu’ils doivent au clergé , et qu'ils n’empiéleraieni jamais sur ses droits. 

Le Vicaire demanda encore une fois pardon en proiuellant de se mieux conduire 
i l'avenir comme sujet, ciloj'cn et enfant du pavs. (Man. du 5, 13 et 10 Janvier 1040). 

Il fut agracié. Mais, trois années après , s'élant permis une récidivé , il n'en fui pas 
quitte é si bon marché. Il avait publié , tans demander le placci préalable , une bulle 
d'excommunication contre le Duc *de Lorraine , avec lequel noire Gouvernement 
était alors en bons termes. La publication fut arrêtée sur-le-champ, et des contre- 
man dais furent expédiés dans les bailliages. Le Grand-Vicaire fut en outre cité i 
comparaître enGrand Conseil poorsejostificr.Ccquieullicnlo2octobre 1042. Il ex- • 
posa qn'a;ant été mandé i Bauterive par le Nonce , celui-ci lui avait fait signer l'en- 
gagement de publier la dite bulle et menacé de l'excommunication quiconque s'y op- 
poserait ; qu'il n'en avait pas avlaé Messeigneurs , craignaèt qu'ils n’y missent ob- • 

stacle; qu'il ne pouvait pas servir deux maîtres é la fois; qu’il n’avait agi ainsi que 
pour éviter un plus grand mal et décliner une grave rcspoiutabililé.* 

Là-dessus le Conseil , après une mère délibération , décida qn'nne plainte for- 
melle serait adressée au Nonce, sur cette manière d'agir ; que le Grand-Vieaire se- 
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En effet, noos avons va le Gouvernement de Fribenrg, à 
l’instar d'autres Cantons et Etals catholiques, n’aecepter le concile 
de Trente que pour ce qui concerne la Foi et les Sacremens. Il 
empêcha même la publication de scs décrets et repoussa formelle- 
ment la bulle in Cœna Doniini , qui reproduit toutes les pré- 
tentions ultramontaines. 

D'ailleurs, Fribourg avait juré, chaque fois que les alliances fé- 
dérales étaient renouvelées , d’observer le contenu des documens 
sur lesquels elles reposaient, entre autres, du Pfaffenbrief qui 
contient des dispositions si sévères touchant les immunités ecclé- 
siastiques. Il y était dit :quc tout prêtre, qui en appellerait à un 
tribunal étranger, devait être civilement excommunié <. En man- 
quant à ces engagemens jurés si souvent et avec tant de solennité, 
notre Gouvernement eût forfait aux devoirs fédéraux , ainsi qu’à 
la religion du serment. 

Ce qui précédé suffit pour prouver avec quelle habileté et per- 
sévérance l’oiygarchie avait su accaparer le monopole de tous les 

* rail suspendu de ses fondions capitulaires (ist er ingeslellt des Capilelwercn} ; qu'on 
aviserait Lucerne de ce qui s'était passé , et que ia publication de la bulle avait été 
expédiée, sans l'autorisation de Messeipneurs ; que des courriers seraient envojiés 
pour l'arrêter dans tous les lieux où elle ne serait pas encore parvenue. 

Le Cbevalier .Mouteoaeh, le Colonel Eünig, les Bannerets Lary et Kammcrliog 
furent députés vers le chapitre ponr lui exprimer le mécontonlement de Blesseigueurs. 
Tous les cxemplairea4e ta publication, encore disponibles, furent saisis et remis k la 
(ibancclleric. L'imprimeur liii-iuémc (Üarbello}) fut mis aux arrêts pour heures, 
et défense lui fut faite de ne rien imprimera l'avenir, sans permission supérieure. Ln- 
cerue, plus docile, parce qu'elle était sous l'inOuencc immédiate du Nonce, permit 
la publication verbale du haut de la chaire. Le .Nonce , courroucé , menafa Messei- 
gneurs de l'excommunication, et l'aiTaire en resta là. 

Ce Grand-Vicaire Scbuelcr jouait réellement de malheur. A peine une année 
s'était-eUe écoulée que , sur la plainte de Messeigneurs , il fut entièrement suspendu 
de scs fonctions par l'Evéquc , pour s'étre permis des propos inconvenans. 

Il fut défendu à son successeur, Jean Dumont, de se servir de la qualification 
i’illuslris dans les actes publics. On défendit aussi au Conseil ecclésiasliqne do per- 
cevoir des amendes pour aifaires civiles. (A. C. Man. du 18 février 16A1). 

■ Welcher PfalT aber darwider thui, der sol die Sladtoder das Land, da derselb 
Pfaff wohnhafTbist, verliiitcn und versorgen mil ail ilirer Gemeind, dass demsciben 
Pfaffcn nicinand essen oder triôkeii gebc , hanse noch bofe , gen ihm und Kauff noch 
Verkaufl uocit dliein auderc Gmeinsame mil ihm haben , obn Gefehrd. 
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pouvoirs, mâme de celui auquel le clergé a toujours teou avec 
une inflexible ténacité. 

En 1566 le Dimanche secret, mû sans doute par un juste re- 
mords, osa protester contre la violation de la charte de 1404, 
touchant l’élection des Banncrets. II demanda qu’ils fussent, comme 
auparavant , choisis parmi les hommes du commun pour l’utilité, 
dit-il, de la pauvre Communauté. Ce mouvement de compas- 
sion est en même temps l’éclatant aveu de l’atteinte portée aux 
privilèges de la bourgeoisie. Le Petit Conseil , présidé par Lantcn- 
lleyd , céda à ces instances. Mais les nouveaux Bannerets , tirés 
des Soixante , furent privés du droit de sulTrage dans les délibé- 
rations du Grand Conseil, et la pauvre Communauté ne tarda pas 
à reperdre ces places importantes. 

Le véto populaire une fois écarté , le seul et le plus puissant 
boulevard de la démocratie renversé , les empiétemens se succé- 
dèrent sans interrnpfion , et les gouvernans se trouvèrent sur une 
pente glissante où ils ‘ne pouvaient plus s’arrêter. 

Le mode de réception , soit pour les bourgeois , soit pour les 
habitans, lequel n’avait jamais été bien uniforme, subit toutes 
sortes de variations, an gré de ceux qui, parvenus an pouvoir, 
redoutaient toute concurrence dangereuse. Pendant longtemps ce 
fut le Petit Conseil qui fît toutes les réceptions. Les Bannerets 
eux-mêmes s’étaient permis d’en faire de leur propre autorité. En 
1557 le Grand Conseil s’arrogea le droit exclusif de recevoir les 
étrangers aussi bien que les Suisses 

L’acquisition des nouveaux bailliages ayant donné plus de va- 
leur au droit de cité, on chercha bientôt à limiter le nombre 
croissant des bourgeois , pour diminuer celui des aspirans aux 
places lucratives. Les prétextes ne manquèrent pas. 

On commença par écarter, non-seulement les étrangers, mais 

* Projerktenbacb fol. 69 et 75. 
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les candidats domiciliés dans les nouvelles terres , en haussant le 
denier de réception pour tous les romands t , par la raison , en 
apparence toute simple , qu'étant Suisse , il fallait , autant que pos- 
sible , s'assimiler aux Confédérés et commencer par la langue 
On n'excepta de cet impôt que les sujets distingués et indispensables 
à la ville , ou ceux qui avaient rendu quelque service éminent 3. 
Tout impétrant prêtait serment d'obéissance et de fidélité (wie cin 
angeborner Unterthan). 

Ce qui était bien plus spécieux , c’était la convenance de ne 
plus admettre à la bourgeoisie que des gens de bonne réputation, 
les Suisses de préférence aux étrangers, ceux qui habitaient de- 
puis longtemps le pays de préférence aux nouveaux-venus , ceux 
qui jouissaient de quelque fortune plutôt que les pauvres *. Dans 
le principe , tout étranger né hors des limites de la Confédération, 
mais qui y avait habité pendant cinq ans, pouvait être reçu ha- 
bitant, tant en ville qu'à la campagne, d'abord pour 30 batz< 
somme qui fut progressivement élevée jusqu’à 100 liv. à Le terme 
du séjour préalable dans le pays fut également doublé. Le réci- 
piendaire devait produire son extrait de baptême et un certificat 
de bonne conduite. Il fut défendu à toute société soit corps de 
métier de recevoir un étranger non admis antérieurement comme 
habitant de la ville ou de la campagne (zu ihrem Hintersass). 
Chaque impétrant dut en outre se procurer une armure complète, 
au plus tard dans l’espace d’un mois depuis sa réception s. Pierre 


1 Un Romand non saisse fut imposé pour 150 lîv. ; un Suisse pour 100 lir. Ceux des 
bailliages pour 00. En passant sous la domination de Fribourg, par suite d’achat ou 
de conquête, les communes romandes ne firent que changer do maître. Le Patricial 
se substitua en quelque sorte aux Sciguours féodaux, qui avaient poMédë ces terres, 
et y roainliiit les lods, les dîmes cl autres droitures. Aussi, noies appelait-on que 
sujets. Us ft'avaient pas le droit de posséder une seigneurie , À moins d'étre nobles ou 
anoblis par Mc.sscigncurs, C'était le droit de cappe, — ^ En 1600 l'usage du patois 
fut prohibé jusque dans nos danses nationales, appelées coraules. En 1038 il fut dé- 
cidé que toutes les pétitions seraieol rédigées en allemand. — 8 Voy. der Fromden- 
Ordmiog de 1550 dans le livre des projets de 1504 , fol. 73. — * * Projecktenbuch, 
fol. 30. — 3 Les deux tiers seulement do cette somme entraient dans la caisse do 
l'Etat. La livre étant do 5 batz , 100 liv, fesaient 20 écus. — ® Projccktonbucli. 
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Heinricber, qui alors était Bourgmaitre , fut le premier inscrit en 
léto de ceux qui acquirent ou renouvelèrent la bourgeoisie se- 
crète, au nombre de 155. Voilà sans doute pourquoi on lui a at- 
tribué erronément une grande influence dans les changemens qui 
s’opéraient t. 

Après avoir ainsi refoulé les étrangers , on songea à contenir 
la masse des nouveaux-reçus. Ceux-ci furent déclarés inhabiles à 
occuper les emplois publics , pendant les 50 premières années , 
privés de la qualification de bourgeois, désignés tout simplement 
par la dénomination iihabitans , en allemand Ilintersâss, et 
condamnés à rester au métier qu’ils exerçaient avant leur récep- 
tion. Pour être reçu bourgeois , il fallait de plus que l’aïeul fût né 
en ville ou dans les anciennes terres Mal observée d’abord , 
cette loi fut renouvelée en 1607, avec défense aux notaires de 
confondre les habitans avec les bourgeois, dans les actes publics. 
Cette diflérencc fut déterminée le 14 août 1608, de manière que 
les nouveaux-venus ne prendraient 1e titre de bourgeois qu’après 
dix ans d'habitation sans reproche 3. 

Dès 1555, les nouveaux-reçus furent inscrits dans des cahiers 
spéciaux. C'est une demi-main du papier, pliée en deux dans toute 

* Üno difficulté qa*eot Ueinriefaer avec un prélro , à l'époquo où il était trésorier, 
nous fait mieux connaître co personnage. 11 avait refusé d’accorder *au chanoine 
Bulliard , qui était en même temps coadjuteur, plus d’une aune do drap , i teneur 
de l’ancien réle. Bulliard inséra alors dans le registre des baptêmes pour 1630 , la 
note suivante : Baplizatfit supra scripias proies 445 Jacobus BuUiard S. D, Ca^ 
noniens , quœstore existente P, Heinricber , cujus parens oriundus fuit ex Bielt etc*; 
sub quo contra omnem ralionem et immemorabilem consuetudinem et ritum mUii ci 
B. D. Ant* Kœmmerling , Condjutori delracti fuere annuatim cuUibet 6 ÙV. in 
Cancellaria , cui et suis pro iali prœjudicioso aclu lam nobis prœfalis qttam nos- 
tris successoribus rétribuât Detts. Ileinricher porta plainte an Conseil contre celle 
apostille offennnle , et relata i celle occasion que ses ancêtres ayant changé de reli- 
gion à Bicnne , l’un d'eux, resté fidèle â l'ancien culte , s'établit à Lucerne, dans la 
maison do Gilg FIcckensIcin. L'un do ses doscendans , Jcan-Pierro Ileinricher, vint 
à Fribourg , muni d'une déclaration portant que tout membre do celte famille pour- 
rait toojoors se faire reconnaître bourgeois do Lucerne , eu payant un dicki. 11 acheta 
à Fribourg la maisonde JosI Jaccod. A. C. ~ < Extrait du Veoocrbuch 1561, fol* 25. 

< — 9 Pendant toul le 16* siècle, la bourgeoisie demeura encore |>crsonnelle. On rece- 
vait des prêtres, des femmes, et les veuves devaient se faire recoonaJlro après la mort 
de leurs maris. 

24 
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sa loDgaenr. Ces cahiers volans, qui formeat ce qu’on appelle le 
livre de la bourgeoisie commune, ont récemment été reliés. Ce- 
pendant ces habilans , en attendant leur inscription dans le grand 
livre, ont toujours porté le nom de bourgeois et ont joui de tous 
les droits attachés à ce titre. 

La réception des hahitans pour la ville est souvent inscrite 
dans les manuanx en ces termes : Zu einem Burger ange- 
nommen. Aussi les appelait-on bourgeois , non-seulement en 
conversation , mais dans les actes publics. La dénomination de 
bourgeois secret n’a commencé qu’en 1600. Sept ans plus tard 
il fut décidé que les hahitans ne prendraient plus la qualification 
de bourgeois. En 1620 ils furent dispensés de se procurer une 
armure complète L 

Toutes CCS mesures, combinées adroitement, cachaient des in- 
tentions profondes et liberticides. On voit le privilège naître et 
se consolider, une caste aristocratique se former. Mais elle n’est 
point encore inaccessible au peuple. En remplissant certaines con- 
ditions plus ou moins onéreuses , les bourgeois communs pou- 
vaient s’élever, et plusieurs membres du Grand Conseil n'étaient 
point de la bourgeoisie secréte Celle-ci se recrutait encore en 
dehors de sa sphère et non par simple transmission héréditaire. 
Elle coûtait plus ou moins, selon la qualité personnelle , l’état et 
le lien d’origine des postulans , tandis que le prix d’habitation res- 
tait constamment le même pour tous. 

C’est pour arrêter cette dangereuse concurrence que parut la 
fameuse ordonnance de 1627, qui déclarait la bourgeoisie secrète 
une propriété e.tclusive des Deux-cent 3. (Er sye denn der Zabi]. 
Ce changement est le plus notable qui se soit opéré depuis la desti- 

I VeonerbucblO décembre, fol. 90. — > M. FoDtaine cite 47 iodividus qui furent 
employé* dans le Gouvernement, avant leur réception à la bourgeoisie secrète , ea- 
tr'aiitres: F. Fivai, natif de Paterne; Daniel Honlenacb, notaire à Dompierre ; 
Jean Udet; Gaspard Week; Français Werro , etc. — > Man. dn 4 mars. Voyez 
pièces juslif. XV. 
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tulion des Bannerets , et c’est de cette époque, qu'on a coutume de 
dater l’établissement du Palriciat. Maison a vu que cette institution 
n’a pas été instantanée et qu’elle remonte beaucoup plus haut. 

Le droit d’éligibilité n’était pas, il est vrai, formellement assuré 
aux bourgeois communs , soit habitans , par la charte ; mais ü était 
fondé sur un antique usage , constaté par nombre de règlemens , 
entre autres par ceux de 1585 et 1608 , émanés tout récemment. 
D’ailleurs, la finance pour être reçu bourgeois secret n’étant au plus 
que le t/io de ce qu’ou exigeait pour être reçu bourgeois commun, 
ne pouvait pas provoquer une si grande différence de droits dans 
l’état civil des citoyens L Dès 1628 , il fut décrété que la place de 
Commissaire général ne pourrait être accordée qu’à un patricien. 
Toutes les antres places furent successivement accaparées ainsi 
par la caste dominante. La noblesse , comme on a vu , se trouva 
naturellement exclue des charges publiques , moins par une résolu- 
tion arrêtée que par sa position vis-à-vis de la Communauté. 

LePatriciat trouva en même temps une succursale ecclésiastique 
dans le chapitre de St. Nicolas , qui ne se recrutait jamais ailleurs 
que dans les maisons patriciennes. Aussi ne voulut-il jamais faire 
dépendre les collaturcs du chapitre que du Prévôt et des chanoines, 
comme nous le verrons plus tard. 

Ce monopole de privilège s’accrut avec une rapidité étonnante 
et s’étendit même à des bagatelles. Ainsi, en 1610, la chasse aux 
perdrix ne fut permise qu’aux patriciens et, en 1630 , les pay- 
sans perdirent le droit de pêcher au filet. Déjà, en 1615 , la Cham- 
bre secrète avait proposé de refuser aux nouveaux bourgeois les 
patentes de pinte et de commerce. Quant aux patentes de chasse, 

‘ FonUiine. — >11 paraU qoe le Patricial naiasant ne ae pennit pas cet empiéte- 
ment, «ans éprouver une émotion do pudeur, car l'ordonnance commence par des 
protestations ; si bien , j est-il dit , notre intention ne soit aoconement de retran- 
cher les anciennes libertés , droitures et fraoebiset , ou les diminuer et altérer en 
façon que ce soit, ains plutét de les maintenir et augmenter, néanmoins, etc. 
Missiv. do 1610. — En d'autres termes : pour augmenUsr vos libertés , nous les di- 
minuons. La logique de l'iniquité va jusques té. 
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les paysans ea étaient sevrés depuis 1505. Les Conseillers seuls 
eurent le droit de porter des torches aux processions. Il parait 
môme que le toux de réception à la bourgeoisie secrété fut consi- 
dérablement haussé; car noble Jean Castella paya, en 1645, 
500 liv. Déjà l’aimée précédente, Fr. Castella, de Gruyères, avait 
payé autant pour ce b^ou En 1648 on exclut de l’assemblée 
bourgeoisiale tous ceux qui ne possédaient pas une maison en ville, 
ou même ceux qui n’y demeuraient pas tandis qu’il fut défendu 
aux communes rurales de rien décider sans le concours des com- 
muniers résidant à Fribourg. De plus , les sujets des bailliages sa- 
voisiens avaient besoin d'une autorisation spèciale pour s’établir 
dans les 24 paroisses. En 1 547 on avait déjà frappé d’un impôt ces 
bailliages, hormis Vuippens. Telle était l’inégalité révoltante avec 
laquelle étaient traités les enfans d’une même famille. Mais la porte 
de la bourgeoisie secrète ne fut close définitivement qu’en 1683. 

Ainsi s’accomplit, dans la première cité libre de la Suisse occi- 
dentale, un grand acte d'iniquité sociale , l’anéantissement de ses li- 
bertés publiques. La servitude dont elle avait frappé la campagne et 
les pays acquis se réfléchit sur elle. Son fondateur, prince ab- 
solu et puissant , l’avait assise sur on roc, comme un éternel mo- 
nument d’égalité civile. D’obscurs industriels, grandis sous ses 
auspices, osèrent porter sur elle des mains parricides et détruire 
l’ceuvre de Berchtold IV. Plus absolus que loi, qui avait affranchi 
des esclaves, ils réduisirent des hommes libres à la condition de 
sujets, et vouèrent à la servitude la ville qu’il avait consacrée à 
la liberté. 

C’est ainsi qu’après avoir subi quatre suzerainetés successives 
et avoir joui d’un éclair d’indépendance entière , la Communauté 
fribourgcoisc tomba plus bas encore que sous les princes du 

* C'est ainsi que l'appellent naYTemcnt nne ordonnance et le manual de 1666, à 
l'occasion de la bourgeoisie secrète* d'abord accordée, pois retirée i P. Ardieu, 
de Bulle. — 3||auual du 18 et 20 juin. 
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moyen-â^, en se plaçant à l’état de vassale à l’égard do ses 
propres membres. 

Les effets de ce nouveau régime furent essentiellement désas- 
treux. Au lieu d’appliquer au développement du progrès public 
cette grande et formidable masse de pouvoirs qu’il avait concentrés 
en ses mains , le Patriciat ne les fit tourner qu’à son profil. Tout- 
puissant dans l’ordre politique, il ne tarda pas à le devenir dans 
l’ordre social par la propriété du sol , par la jouissance des capi- 
taux, par le crédit, par l’éducation et les lumières. 

De cette antique Handfeste qui , depuis prés de quatre siècles, 
avait régi la République , avec plus on moins de bonheur, il ne 
restait plus, dés 1648, que des vestiges informes, un simulacre 
dérisoire. Car l’assemblée de la St. Jean, subjuguée par la classe 
dominante et dépouillée de toute initiative, recevait l’impulsion 
au lieu de la donner. Elle ne comptait plus dans le mécanisme 
constitutionnel que comme superfétation ou comme embarras. La 
Communauté tout entière, quoique considérablement agrandie par 
de nombreuses acquisitions, s'était complètement absorbée dans la 
fraction qui avait su s’emparer du pouvoir. A dater de ce moment, 
on la vit se scinder en deux sociétés tellement distinctes , qu’on 
eût dit une race de conquérans au milieu d’un peuple vaincu. 
Là les richesses , les honneurs , les emplois lucratifs , les ca- 
pacités ; ici le travail sans organisation , l’intelligence sans cul- 
ture, la vie sans liberté, la valeur numérique sans force; dans 
Tune et l’autre, des habitudes, des mœurs, des instincts et même 
une langue différente; entre elles un gouffre béant, qui s’élargis- 
sait chaque jour. 

Un pouvoir ombrageux repoussait , avec une sombre vigilance, 
dans la petite bourgeoisie, toutes les hardiesses de l'esprit; des 
facultés précieuses restaient sans emploi; mille aptitudes étaient 
déplacées; des hommes d’élite, obligés de s’expatrier et d’aller 
porter à l’étranger des taiens méconnus , ou de s’enfouir dans le 
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tombeaa des ateliers. Sciences , arts , manufactarcs gisaient dans 
un honteux abandon. Point d’encouragcnient , point de récom- 
pense pour les lettres, ni pour le commerce, ni pour l’industrie, 
ni pour l’agriculture. Une administration défectuense , arbitraire, 
sans contrôle, et tarissant les veines du pays ; l’instruction publique 
presque nulle , des écoles rurales , qui ne méritaient pas ce nom. 
Point de postes point de routes point d’hôpital cantonal, 
ni autre institution de bienfaisance on d’utilité publique 3, pas 
même des pompes à feu *. En un mot , point d’éducation natio- 
nale , ce saint et suprême devoir de tout Gouvernement. Toute la 
petite bourgeoisie qui, au fond, était la grande, la véritable 
Communauté, victime d’un odieux système d’exclusion et d’étouf- 
fement, ne forma plus, avec le peuple des campagnes, qu’une 
société déchue, oû s’éteignirent successivement, sans échos, quel- 
ques voix fortes , qui essayèrent en vain de l’éveiller. 

Alors d’étranges préjugés , enfantés par la barbarie féodale et 
fécondés par l’aristocratie , se gravèrent en traits toujours plus 
profonds dans l’esprit des masses et y laissèrent des empreintes 
que deux siècles et deux révolutions n’ont pu encore effacer. 


‘ Le péril de guerre fil >eal créer, en 1630, les mcsaagers de poile. Une Toiture 
de ce genre, proprement dite , no paue par Fribourg qu'en 1648. C'était la poile 
de St.-Gall. Huit ans auparavant on avait permis au maître de poste de Sion , Gas- 
pard Seberer , de porter 1 la connaissance de notre public les arrangemens postaux 
qu'il avait créés. Une vieille femme d'abord , puis un juif, avec une carriole 1 
deux roues, entretinrent longtemps nos communications avec 3eroe. Plusieurs 
personnes s'en souviennent encore. — > Les chemins étaient coupés par un grand 
nombre de barrières , tant pour clore les linages ensemencés que pour empêcher 
les troupeanx d'une commune de passer sur les terres de l'antre. — * L'bdpital bour- 
geois, la collégiale , son clocber , l'arsenal , les archives , les remparts , les ponts, les 
fontaines, en un mot , tout ce que Fribourg avait de remarquable , le Patriciat l'a 
trouvé tout fait par la Communauté encore libre. Il ne peut revendiquer que les 
Capucins , trois couvens de femmes et la maison de force. — La chambre des Sco- 
larques appartient Â l'époque de transition. Elle fut d'ailleurs bientdl absorbée par 
le Collège et finit par ne plus fonctionner que comme une simple administration 
financière. Quant an Collège, où la distinction des deux bourgeoisies s'observait 
avec scrupule, jusqnes dans la distribution des places cl des prix, noos croyons 
qu'une école de métiers et d'agriculture eût infiniment mieux répondu aux besoins 
du pays. — < Ce furent les Bernois qui nous firent radeau de la première pompe 
à feu , lors de l'incendie de 1736. 
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Soumis à l’ascendaDt de la fortune par ses besoins, à celui du 
pouvoir par sa déchéance , le petit bourgeois se prosterna devant 
ses deux idoles et leurs prêtres. La richesse , les titres , la gloire 
militaire furent recommandés à son culte. Le travail manuel fut 
regardé comme avilissant t , l’indigence comme un opprobre plus 
grand encore. On perdit tout respect pour la sainteté de fînfor- 
tune. La culture des champs et du bétail , la plus importante dans 
notre Canton , ne reçut point la considération qu’une saine poK^ 
tique eût dû lui donner. Le paysan resta le vilain du moyen- 
ige , et il n’était si mince petit citadin qui ne se crût supérieur à 
lui. Le pâtre chargé de surveiller nos troupeaux , la richesse du 
pays, ne fut plus qu’un ignoble garde-vaches. Le marchand de 
fromages , qui fesait valoir une des premières denrées indigènes, 
se hâtait, une fois enrichi, d’acheter un diplôme de patricien. La 
superstition, la crédulité, le fanatisme prirent une nouvelle con- 
sistance; les malfaiteurs, les possédés, les sorcières se multipliè- 
rent; le bourreau se lassa des exécutions, la torture fonctionna 
sans relâche, les bûchers qu’avaient allumés les siècles précédons, 
plus intenses que jamais, colorèrent tout le 17* siècle de leurs 
sanglans reflets et dévorèrent un millier de victimes de tout âge 
et de tout sexe. 

Alors , du sein de cette société si outrageusement avilie , du 
fond do nos vallées surgirent ces organisations hideuses qui, sous 
le nom de crétins , affligèrent si longtemps tant la capitale que 
la campagne, témoins vengeurs de l’abandon physique et moral 
où une administration marâtre laissait les prolétaires. La cité libre 
les vit circuler dans ses murs; à côté d'eux, des chevaliers, des 
jnnkers , des barons , des chambellans , des comtes , des marquis, 

< C’est au point que le fou((ueux autour do Tocsin fribourgeois , vonlant et 
croyant aTilîr les Secrets , fait remonter leur origine à des industriels. Et les Secrets 
do faire brûler , par la main du bourreau , le pamphlet qui osait révéler de pareilles 
horreurs ! Singulier moyeu de ternir raristocratie , de faire rayonner sur son 
berceau l’éclat de rinlcUigenco et la dignité du (raraU I Cette contradiction mon- 
Mrucuso atteste la puissance du préjugé que nous signalons. 
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voire des princes combourgeois ; des maîtres, au front hautain et 
superbe; des sujets, au maintien respectueux et soumis; des ofQ- 
ciers au service étranger se pavanant sons la livrée de leur ser- 
vitude; une jeunesse dorée, parodiant les roués de la régence, 
et bravant , avec audace et souvent avec impunité , les lois et la 
morale publique; des dames ayant seules, par sentence sonve- 
rainc , le privilège de porter le cotillon aristocratique t , copiant 
les grands airs des cours , sans racheter ce ridicule ni par la cul- 
ture de l’esprit , ni par l’alTabilité du ton , ni par la gr&ce des ma- 
nières; enfin des hc mines, sans mérite personnel, acceptant la 
qualification de Grands, parce qu’ils avaient des titres, de l’argent 
ou une décoration quelconque 

Alors, on vit nne république lilliputienne emprunter des noms 
et des formes au plus grand empire du monde. Comme l’ancienne 
Rome, Fribourg eut ses consuls, ses préteurs, son sénat, ses 
chevaliers, ses questeurs, ses édiles, ses pères conscrits, et, fi- 
nalement , des patriciens et plébéiens. Vinrent ensuite les autres 
titres honorifiques , qu’on rechercha avec une ardeur fébrile et 
qui furent prodigués jusqu’à satiété 3. 

Pois, l’usurpation s’enveloppantdesombrcsdiimyslére, l’accèsdes 

• Car za lange CotUlion «ind Terbolben; aind aber dcii Frauen der Kcgimenli- 
bürgcr der Ebrbarkcit noch lange CoUiliunen zugriasscu ; der Hintcrsii&scn Frauen 
.iher ColUlion aollen dermatsen bcachatren sevn , dass man ihre Schuh ganz achen 
miige. Han. Séance du Gr.ind Couaeil du 15 man 1668. — > Zacbokke dépeint 
ain!ii 1.1 aitualion : une rois installés dans les Conseils, Mcs.scigneurs avaient plus 
on vue leur bien-être et celui de leurs familles que la prospérité de l'Etat. Ils s'ef- 
forçaient do procurer de l'avancement i leurs fils et cousins, à les doter do places 
locralives. A eux seuls les grades de capilaiiics et de colonels. Ainsi enrichis , ils 
acquéraient nne grande influence chez eux ; la vanité et l'orgneil les poussaient à sol- 
liciler des IcUres de noblesse, des décorations royales, cl, quand ils les avaient 
obtenues, ils se croyaient quelque chose, ou, du moins, plus que les autres 
Suisses, — 3 L'Eut appelait oflieiellement : le noble, prudent, strénu, pieux, il- 
Utstre, sage Monsieur d’Affry. — Quand un notaire s'inscrivait dans les mannaux, 
pour que sa signature pût servir de contrôle à ses actes , il déclarait qu'il était pa- 
lenlo par la grlce do nos magnifiques et très-redoutés Seigneurs , Princes de Fri- 
bourg. L'enflnre des litres devait cacher le vide do la chose. Mais le trait suivant, 
cité par Herzog, est d'une bêtise si amère, qu'il passe toute expressiou. Fribourg 
n'a henrensemenl rien de pareil à ollrir. Un Linser, de Berne, devenu patricien, 
latinisa son nom et le changea on Lentulus. Ses descendans crurent pouvoir habi- 
lement profiter de cette circonstance pour fairo croire qu'ib descendaient du Len- 
tulus romain, et, pour rendre la chose plus vraisemblable, ’'s prirent , à leur tour 
les prénoms de Sefiion et de César! Hisiim 
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archives ne fut plus permb qu’aux membres du Petit Conseil , aux 
Bannerels et au Grand-'Sautier (1651). 

Alors, ne répondant plus qn’à sa pensée, dans le silence uni- 
versel, et se mouvant à volonté dans on milien oit il avait détruit 
toute résistance, le Pabriciat n'eut bientôt plus de garanti» contre 
les écarts qui devaient le perdre. Voyant qu'il ne pouvait s’affer- 
mir sur le flot populaire, qui ondulait sous lui , il chercha un point 
d’appui dans le Ciel et jeta son ancre dans les nuages. Puis, lacé- 
rant et livrant an vent les chartes primitives, il osa proclamer, 
avec une cynique jactance , qn’il ne tenait son pouvoir que de 
Dieu seul t. C’est à ce degré de triste folie que le conduait l’ag- 
gravation de l’arbitraire ! 

Ce tableau est bien sombre : la suite de cette histoire , où l’on 
verra le Patriciat à l’œuvre, fera voir si nous avons exagéré 
les teintes. En expliquant l’origine de cette institution, nous te- 
nions en même temps à démontrer comment la société fribonr- 
geoise connut dans son sein le germe d’une lotte immortelle et dé- 
vorante, qui se continue encore depuis deux siècles et dont 
8 1 , 98 , 1 8 1 4 et 1 83 1 forment les plus mémorables péripéties. 

Mais notre tâche resterait inachevée et un juste soupçon de 
partialité pèserait sur elle , si , montrant aussi le revers de la mé- 
daille , nous ne faisions pas valoir les raisons qui peuvent faire 
excuser le Patriciat. 

Les exigences de l’époque eurent peut-être autant de part â sa 
création que les combinaisons ambitieuses d’un parti. Il est du 
moins sûr qu’il trouva ses premières causes dans l’influence exer- 
cée par le Convenant de Slanz , par l’exemple des Gouvernemens 
voisins , par les richesses , par le service étranger , par les em- 
plois et par le respect qui s’attache naturellement aux noms il- 
lustres. L’égoïsme et l’ambition Grent le reste. On peut appliquer 
à nos Secrets les paroles de l'historien de Venise : a C’eût été exi- 
» ger dos illustres citoyens de cette république plus qu’on ee doit 
* Sonicnee du *11 septenilirc 1781. 
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B attendre de l’espèce humaine, que de leur demander d’oublier la 
» gloire et la splendeur de leur maison, pour s’élever au-dessus des 
» intérêts domestiques , pour ne voir que la grandeur de l’Etat et 
» faire consister cette grandeur dans l’égalité des citoyens b 

Quand on cite cette parole du Secret Gerfer : La Chambre 
secrète s'établit par la ruse des uns et par V indolence des 
autres , il faut , pour lui donner plus de justesse , ajouter : et 
par la force des circonstances. A ceux qui répugnent d’adop- 
ter cette manière de voir , nous présenterons l’exemple des répu- 
bliques italiennes où , à peu près à la même époque , le régime 
constitutionnel subit les mêmes altérations. — Prenons Venise. 

Là, à l’instar de nos Bannercts, douze magistrats de la Com- 
mune nommaient , chacun dans leur quartier , une quarantaine de 
citoyens. Cette assemblée, qui disposait de toutes les charges, 
finit par s’arroger jusqu’à la nomination des électeurs qui devaient 
la renouveler Bientôt , en renouvelant la liste du Grand Conseil, 
elle n’y admit que ceux qui y avaient déjà siégé , ou dont les an- 
cêtres y avaient pris place. Ainsi s’établit un corps privilégié , au- 
quel allait appartenir exclusivement l’administration de la répu- 
blique. Une loi de 1300 défendit formellement l’admission de ceux 
qu’on appelait, pour la première fois, les hommes nouveaux. 
Un registre de ceux qui composaicut le Conseil fut ouvert : ce fut 
le livre dor. De ce jour fut consommée la sujétion de presque 
toute la population de Venise , la création d’une noblesse hérédi- 
taire, privilégiée, souveraine, et l’organisation de l’aristocratie 
C’est cette révolution qu’on a désignée à Venise par le nom de 
Serrar del Consiglio , qui répond à ce qu’on appelle chez nous : 
clôture de la bourgeoisie secrète, tout comme notre livre de 
la grande bourgeoisie est la parfaite imago du livre d’or, nos 
bourgeois communs celle des hommes nouveaux, la Chambre 
secrète celle du Conseil des Prégadi. A Venise, comme chez 
nous , des familles entières , honorables et anciennes , se trouvè- 

* Uiitoire de Venise par P. Daruj, liv, VI. — ^Ibid. — >Ibid. 
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rent rejetées hors d’an Gouvernement qu’elles avaient contribué à 
fonder t. Quant à l’exclusion de la noblesse , ella se retrouve à 
Florence, à Sienne, à Pise, à Gènes, à Bologne, à Padoue, etc. 

Le passage suivant de Sismoudi , sur Venise , s’applique très- 
bien à la création de nos Deux-Cent : 

« Plus la nation acquérait de puissance, plus une pareille as- 
» semblée (générale) devenait tumultueuse , plus elle demeurait 
» incomplète par l'absence d’un grand nombre de citoyens , plus 
8 encore on la jugeait incapable de surveiller le Gouvernement et 
B de défendre, contre ses usurpations, la liberté publique. On 
» crut , selon le système qu’on a depuis nommé représentatif, 
O que la nation pourrait déléguer ses pouvoirs à un moindre nom- 
» bre de citoyens qui veilleraient , qui agiraient pour elle. On 
»crut qu'en leur confiant sa défense» elle leur transmettrait aussi 
» ses intérêts et ses sentimens, et l’on fit vers l’aristocratie un 
» premier pas , un pas peut-être nécessaire 3. b 

Cherchons des exemples plus récens, plus rapprochés. Jetons 
les yeux sur un Canton qui reconnaît à peu près la même origine 
que le nôtre, dont la capitale est du même âge que Fribourg, et 
qui a été plus souvent notre rival que notre ami. Nous trouverons 
que les mêmes changemens se reproduisent dans la Constitution 
de Berne, à la même époque que chez nous, presque sous les 
mêmes formes, et provoqués sans doute par les mêmes influences. 

» Alors , dit rhistoricn patricien de cette république , ne domi- 
B naient plus les idées grandes et généreuses, qui avaient carac- 
» térisé le régime des Boubenberg. On voit percer partout un sor- 
B dide égoïsme que l’époque primitive eôt encore mieux justifié 
B que la présente. On abdiqua le noble principe qu’il était utile 
B d’accueillir des nouveaux-venus capables et distingués pour se 
B les assimiler, tant on craignait de partager les nouvelles jouis- 
B sauces. » 

< Ilùl. de Veiiiic par P. I)aru, liv. VI.— ^ llist. des républiques iUlienues, 
tome lit, cbap. 30. 
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Berne commença par affecter exclosÎTemeat les places de son 
Petit Conseil anx 6U de bourgeois. Elle aussi songea à limiter les 
réceptions bourgeoisiales devenues trés-fréquentes t. Qn com> 
mença par réserver : a) que le récipiendaire garderait la profes- 
sion pour laquelle on le recevait ; â) que sa fortune offrirait une 
garantie suffisante; c) que le Grand Conseil aurait seul le droit 
de faire des réceptions ; d) que le denier de réception serait exigé 
avec rigueur. 

Plus tard , on établit une différence entre ceux à qui on accor- 
derait la bourgeoisie, sans restriction, et ceux qui seraient sevrés 
de quelques droits. On imposa les mariages avec une étrangère. 

Enfin la classe industrielle et mercantile ne s’en tint pas là. Les 
deux bourgeoisies furent formellement séparées et inscrites sur 
des réles distincts Les Deux-Cent ne se complétèrent plus avec 
exactitude, et les patriciens se blasonnèrent des armoiries, à l’instar 
des nobles. Mais Berne ne fit son serrar del Consiglio qu’en 
1651. Comme à Venise, une boite était fixée à la façade de la 
Haison-de-ville. Chacun pouvait y jeter un billet d’avis sur tout 
ce qui se passait en ville. 3Ialgré cela , l’aristocratie bernoise fut 
moins absolue que celle de Fribourg; car le Gouvernement ne 
prenait aucune décision importante, sans consulter au préalable 
les districts 3; comme, par exemple, en 1533, pour la conquête 
do Pays de Vaud; en 1566, pour l’alliance française; en 1589 
et 90 , pour le renouvellement de l’alliance avec la Savoie. El tel 
était ce sentiment de responsabilité en partie constitutionnelle , en 
partie spontanée , que , lorsqu’aprés la stérile campagne de 1 588, 
le Gouvernement se fût prêté à des négociations avec la Savoie, 
contre le vœu des districts , ceux-ci osèrent élever la voix et ac- 
cuser l’Avoyer de Wattewille de trahison. 

* Fendant l'épidéinic de 1616 , on avait fait SO réceptions en un seul Jour. — 
> En 1696 il y avait A Berne qiiairo especes de bourgeois. — 'En 1513 il s'était 
engagé k ne contracter aucun engagement pour subsides d'hommes, sans le con- 
sentement du peuple. En 1531 le Gouvernement s'engagea, par un acte formel , 
dont les originaux existent encore à Tbounc et k Bonrgdorf, à ne contracter aucune 
ailiance , è ne commencer aucune guerre , sans l'aveu de scs ressortissans. 
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Qui ne voit, dans ces rapprochemens, une tendance générale 
vers l’aristocratie dans toutes les républiques du moyeo-àge, 
tendance due à des causes semblables, se manifestant par des 
formes analogues et aboutissant au même résultat. On est forcé 
presque de conclure que le Patriciat avait sa raison d’être et qu’il 
était, pour ainsi dire, inévitable. « C’était en tous lieux, dit 
» Vulliemin, que le peuple cessait d’avoir la part qu’en d’autres 
» temps il avait prise à la chose publique. Cortès , Etats , libertés 
» particulières se mouraient. Le pouvoir de quelques hommes 
B s’élevait sur les ruines de l’inQuence populaire. La fin des 
B guerres nationales avait préparé ce changement dans les Can- 
B tons. Tant que le peuple avait été tout entier en armes, il s’était 
B fait redouter. La fière indépendance de ces milices qui fesaient 
B trembler les trônes , tenait aussi les Conseils dans la crainte. 
» Mais, lorsque les peuples furent rentrés dans le repos , les Gou- 
u vernemens ne cherchèrent plus qu’à les y maintenir loin des 
B affaires politiques. Berne s’y prit avec une adresse et une persé- 
» vérance remarquable. » 

Ceci peut aussi bien s’appliquer à Fribourg. Vulliemin ajoute : 
« Quelques hommes parvenaient seuls à la considération et à la 
» richesse. C’étaient des magistrats on crédit, secrètement pension- 
B nés, et des officiers intluens, instrumens obligés, sur qui pleu- 
B vaient les chaînes , les dons , les témoignages de la hienveillance 
B des rois. Puissans dans les Cantons , iis le devenaient plus en- 
B core. Autour d’eux se formait une belliqueuse clientèle. » 

Par contre , il y aurait aussi de l’injustice à nier qu’une autre 
portion de la bourgeoisie privilégiée n’a usé ni de ruse , ni de vio- 
lence, pour s’emparer du pouvoir. Elle y est arrivée par les lu- 
mières, aux lumières par l’éducation, à l’éducation par les ri- 
chesses, aux richesses par l’industrie Cette noblesse est, sans con- 

< Le Patriciat a produit beaucoup d’hominc» distingués, comme, p. ex., 1c 
ChAocelicr Guillaumo Tecbtermann, les PrévOts ScbncuwJj et Werro, etc. 
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tredit, bien plus honorable que celle acquise dans l’étranger, et, 
loin de nous en vouloir , le Patriciat doit nous savoir gré de sub- 
stituer la première à celle-ci. 

D’ailleurs, il faut en convenir, une fois établi, le Patriciat de- 
venait un régime des capacités, et l’on eût cherché en vain dans les 
antres classes de la société fribourgeoise des citoyens plus aptes à 
gouverner. Appeler à la jouissance de ce droit et au partage de la 
souveraineté les ressortissans des bailliages, à peine sortis des 
langes féodales , ou ces industriels des villes, qui savaient à peine 
lire et écrire , ces bourgeois nouveaux , encore étrangers à l’His- 
toire ainsi qu’aux besoins du pays , c’eût été plonger celui-ci dans 
le chaos où nous l’avons vu tomber tout récemment, et placer une 
minorité intelligente sous le joug d'une majorité grossière , sans 
éducation comme sans expérience , sans passé comme sans avenir, 
sans souvenir comme sans prévision, ignorante, passionnée * et 
instrument docile de tonte influence habile à s’en emparer. N’a- 
vons-nous pas vu de nos jours tout ce qu’une masse semblable peut 
faire de mal , quelles funestes décisions elle a porté sur des ques- 
tions dont elle ne comprenait pas même la valeur? 

En destinant les plus hautes fonctions du pays à un certain nom- 
bre de familles, on fondait une véritable école d’hommes d’Etat. 
Les jeunes patriciens siégeaient de bonne heure dans le Grand 
Conseil et s’y familiarisaient avec les affaires publiques. Sans doute, 
il s’en fallait beaucoup qu’ils fussent tous des hommes éminens ; 
mais, pour bien administrer, quelques hommes supérieurs suffisent; 
car la puissance d’une assemblée ne résulte pas du mérite person- 
nel de ses membres, mais de la valeur de son principe Le Patri- 
ciat avait d’ailleurs pour lui le prestige d’une position indépen- 
dante , l’esprit de corps , toujours si puissant , et l’autorité morale 
de quelques noms illustres. 

Le Patriciat fribourgeois réflélait, avec plus de bonheur que celui 

‘ CberbnUez , do la démocraUe on SuUiO. — * Loni* Blanc. 
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des antres Cantons , ce qu'on appelait le bon ton de la société fran- 
çaise dont il importait dans le pays les usages , les modes et les 
mœurs trop faciles. 11 fit surgir , au milieu de nos sites sauvages, 
de riantes villas, et orna les rues de la gothique cité. de maisons 
modernes , qui réunissaient le confort intérieur au luxe ttfchitec- 
tural. Mais , fidèle à son système d’exclusion , il ouvrait ces |^is, 
ces campagnes, ces jardins, aux étrangers plutôt qu'aux petits 
bourgeois. Ceux-ci n'y étaient admis que comme artisans ou do- 
mestiques , jamais comme commensaux. C’étaient des asiles pour 
la vanité solitaire , et l’hospitalité y semblait fuir devant l’élégance. 

On est en général forcé do convenir que le Patriciat a eu son 
côté brillant , ses époques glorieuses ; que cette institution n’a été 
ni sans grandeur , ni sans éclat ; que , sous son règne , l’administra- 
tion a été, sinon libérale , au moins forte , et que si sa politique a 
constamment été stérile au dedans , elle n’a pas toujours été faible 
au dehors, surtout quand il n’y avait pas de pensions à risquer. 
C’est surtout vis-à-vis de l’ultramontanisme qu’elle a su toujours 
conserver une attitude ferme et digne, qui ne s’est jamais démentie. 

Il n’est donc pas exact de dire que le Patriciat n’avait pas la 
capacité de gouverner. Il l’avait, mais il ne voulait pas l’employer. 
Il ne le pouvait même pas, sans élever la petite bourgeoisie jus- 
qu’à lui , c’est-à-dire , sans se suicider. Emule servile des oly- 
garchies voisines, hostile au mouvement intellectuel, qui s’opérait 
autour de lui , accoutumé à ne voir l’existence de la Communauté 
que dans la sienne , environné d’abimes et d’ennemis indomptables, 
il s’absorbait forcément dans le soin de sa propre défense, et 
celle-ci ne lui laissait d’autre alternative qu’entre le despotisme et 
le suicide. 

Pour justifier son avènement, le Patriciat ne peut donc invo- 
quer ni les Constitutions , ni l’assentiment de la Communauté. Sa 
seule ressource est de proclamer le dogme de la nécessité hu- 
maine et de prouver , comme nous l’avons fait , qu’il s’est formé 

* Lescarbol , Ublean de la Suisse. 16SO. 
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SOUS la loi de cette nécessité souveraine, et que son origine a tous 
les caractères de la fatalité. 

Le même argument s’applique à sa domination égoïste, om- 
brageuse et oppressive. Ne tirant pas sa raison d’élre, du milieu 
dans lequel il vivait, ce pouvoir n’était point un s\jibole et ne se 
conservait qu’à la condition de s’imposer. En général , on lui ren- 
drait peut-être aujourd’hui plus de justice, ou du moins le juge- 
rait-on avec moins de sévérité , s’il ne s’obstinait à faire survivre 
son orgueil à ses ressources , à un châtiment mérité de hautaines 
espérances, se refusant à toute transaction avec les idées de la 
démocratie ; s’il avait , comme le Patriciat bernois , racheté l’âpreté 
do son égoïsme par des améliorations matérielles et par une appli- 
cation laborieuse à de grands intérêts , on , comme l’aristocratie 
d’Angleterre et de Rome , par les hantes qualités de l’esprit et du 
caractère. 

Mais reconnaître l’empire des causes qui ont enfanté le Patri- 
ciat, n’est pas en reconnaître la justice, et nous sommes loin d’y 
voir , avec l’ex-jésuite Laugier, un état naturel , qui veut que 
la partie haute domine sur la partie basse *. Un écrivain, bien 
autrement distingué 3, a justement flétri ce langage, comme aussi 
dépourvu de sens que de dignité. « On ne peut reconnaître, dit 
» M. Darn , dans la société , qu’un homme ou plusieurs aient , par 
» le seul acte de leur volonté , le droit de se déclarer les maîtres 
B des autres. On no peut exiger que les autres souffrenl qu’on 
B donne à leur résistance le titre de rébellion. Quels que soient 
B les raisonnemens , les succès , les bons effets môme qui justiCent 
B une usurpation , elle ne change pas de nature ; elle est vicieuse 
B dans son origine. Il ne peut y avoir do légitime dans la société 
B que ce qui se fait par elle et de son aveu, b 

D’autres ont eu recours à la théorie du consentement tacite. 
Nous répondrons à ceux-là, avec un auteur moderne, « que le 

■ UUtoire de Venise. — > Hi«t. de la Répobliqoe de Venise par le Comlc Daru. 
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n consentement tacite vaut comme l’énonciation d'un fait, non 
b comme fondement du droit qui dépendrait alors d'une hypo- 
» thèse insolente ; que ce consentement résulte presque toujours 
» de l’impossibilité où est le peuple de s’entendre pour protester ; 
a que c’est un vieux sophisme à l’usage de toutes les tyi^nnies ; 
a que Tibère avait pour lui le consentement tacite des Romains, 
B quand, au premier froncement de ses sourcils, les plus illustn^ 
B personnages avalaient du poison ou s’ouvraient les veines, sans 
» que le peuple cessât d’étre indifférent et le Sénat muet t. a 

D’ailleurs , on ne peut pas dire que la petite bourgeoisie n’a 
jamais fait entendre de plaintes , qu’elle ait sanctionné , par son 
silence , les empiétemens des chefs. Mais chaque manifestation de 
mécontentement fut promptement réprimée. Ainsi , déjà en 1539, 
les Bannerets ayant fait un rapport inquiétant sur les dispositions 
de la petite bourgeoisie , le Sénat fit de suite armer les Conseils, 
menacer do bannissement quiconque , le jour de la revue, serait 
dépourvu d’armes, et publier une circulaire monitrice dans les 
campagnes 

On a vu aussi ce qui s’est passé en 1 554 , lorsqu’il s’agit de pré* 
ter serment à la Constitution; en 1559, lorsque la petite bour- 
geoisie réclama sa part des pensions étrangères, et en 1 636. En 1 643 
des bruits de complot ayant circulé, le Grand Conseil s’en occupa, et les 
Bannerets furent chargés de dresser une liste des bourgeois les 
plus suspects. Nous verrons encore, eta 1653, une conspiration 
plus grave , dont le chef fut exécuté secrètement au Belluard. En 
1749 l’exemple du Bernois Fueter faillit trouver des imitateurs à 
Fribourg. On connaît la conspiration de Chenaux. Tous ces mou- 
vemens entretenaient dans les coeurs des vrais patriotes de géné- 

< Louia Blanc. Dana cette esqniue, nona arons emprunté à cet éerÎTain distingaé 
beauconp d'idéea, sans en changer l’eapression, parce qn'elles s'adaptaient, avec nn 
rare bonheur et souvent mot pour mot, à notre sujet. Dire que le Gouvernement 
prussien vient de mettre l'Histoire de dix ans i l'indei, c'est ajouter un titre de 
plus i ccui qui recommandent ce bel ouvrage. — * A. G. Sliasiv. du 11 septembre, 
fol. 13, 14. 
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reases ardeurs, et doivent être considérés comme une protestation 
solennelle et continue contre le Patriciat. 

Mais ce qui nuit plus à un pouvoir usurpé qn’une opposition faible, 
c’est l’ivresse du succès. Des attaques partielles et sans résultat ne font 
que raffermir, tandis qu’une prospérité constante l’endort, l’aveugle 
et l’énerve. Alors, pendant que les tendances générales poursuivent 
leur cours mystérieux et que les doctrines révolutionnaires s’éla- 
borent sourdement, il n’aperçoit ni le mouvement du flot qui monte 
peu à peu , ni la pression des faits , ni l’action permanente des prin- 
cipes, ni enGn l’épuisement progressif de ses institutions et de ses 
idées. Il se livre , sans réserve et sans remords , à la joie du triomphe, 
i l’orgie du pouvoir. C’est le festin de Balthasar; mais nul des 
convives ne semble voir la main inconnue, qui trace sur le mur le 
terrible arrêt. Deux sentinelles , qui paraissent sûres , veillent aux 
portes do palais : la ruse et la terreur. 

Cependant, que se passe-t-il au dehors ? N’entendez-vous aucun 
bruit menaçant, dans le silence des populations asservies? Ecoutez 
bien : ce sont les forces vives de la nation, qui grondent et fer- 
mentent dans les profondeurs. Une puissance secréte et irrésistible 
sape les fondemens de l’orgueilleux édifice et creuse lentement la 
fosse où l’nsorpation va bientôt Ironver son dernier sommeil. 


FIN DE LA SECONDE PARTIE. 
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W® 1 , page *7. 

Dès qoe le projet de blUsse Ait arrêté, on envoya è Lausanne Jean Perlin, ponr 
eiaminer le beffroi du clocher, et le saulier Salo à Genève, pour en faire venir lo 
maître maçon Georges du Jordil. Quand celui-ci arriva , il fut reçu è la Bastonba, 
oà l'on fit nne dépense de 6 sons et un denier (8 francs). Dans le contrat que l’on 
nt avec lui , il fut stipulé qu’il recevrait 4 gros par jour (</s de livre, soit environ 
18 barbes d’aujoord'bui) , 20 livres de pension (ISO fr.) et on logement aux frais 
de la Fabrique. On lui adjoignit trois garçons , soit tailleurs de pierres , dont le sa- 
laire journalier était de 3 gros. Plus lard , le nombre de ces aides fut doublé et on 
mit six manœuvres è leur service. 

Dès la St. Jean 1472, la Fabrique changea de recteur, et le Conseiller Jacob 
Lombard succéda à Praroman. 

Au mois d’aoOt , les fenêtres de l'étage oh sont les cloches étaient achevées. 
L’année suivante, l’architecte et le recteur étant morts, l’ouvrage ne Ht que languir, 
et la maçonnerie fut abandonnée. On commença la charpente (chapuserj) , et le 
beffroi fnl achevé à la On de 1476. On fil amener, par nn voiturier de Zurich , les 
cloches de Romont , conquises après la bataille de Moral L Elles ne louchèrent pas 
terre ; car on les monta dès leur arrivée. On les sonna , pour la première fois , le 
Jour de Noël 1476 >. 

En 1479 , on trouve maître Guillanme et maître Pierre continuant les travaux du 
clocher. On leur dounail à chacun 40 liv. par an et, en outre, 10 liv. pour habits. 
Le traitement commençait et finissait i ia Toussaint. L’année suivante, c’est le 
maître maçon Pierre du Jordil, qui reçoit 40 liv. 1 compte de l’ouvrage. 

Trois ans après , on reprit les travaux de maçonnerie et on y travaillait encore 
en 1484, époque où Jean Uirser fut nommé recteur. Alors furent achevées les trois 
fenêtres supérieures. 

Depuis la St. Jean 1483, jusqu’è la St. Jean 1484, qnatre-vingl-ocuf personnes 
avaient légué soit leur meilleur babil , soit 20 sous à la Fabrique. Quatorze seule- 
ment avaient eu l’houneur de la grande sonnerie , entre autres Guillaume d'A- 
venches •. 

Jean Hirser avait été percepteur de l'obmgcld. Il était en même temps membre 
de la justice et hdpilalier. Il recevait un traitement annuel de 20 liv., comme rec- 
teur. Les quatre maîtres maçons, qui travaillaient sous lui, recevaient chacun un ba- 
bil cl 10 liv. par an. 

Dès 1480, on avait remplacé la petite cloche de Romont par une plus grande. 
Ce ne fut que 25 ans plus tard que l’un lit fondre la grande cloche Marie, qui pèse 

I Hùt. CM., page 391.— a La Fabrique paya 14 liv. au charretier qui .irait amené l’un» 
de ces cloches. On avait employé pour l'autre l’attelage de l’hêpital. — 3 On remarque, dans 
les comptes de Hirser. la naïve observation suivante, à l'article des missions communales : 
20 sous au clerc de Maistre Peter qui mene le soSet de lorguine por l'an XXVIl por le tein- 
pare ftrimestre) de pcnstecottat car je ne ly voloex rien done portant qoe Porcine estoit 
raite (!j mais il me fnst Eaict commandement per Monsir la voye et je ly donnais xz s. 
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200 qaintaux. Pendaot cette opération , défense fbt faite d'approcher de l'enceiote 
où elle SC faisait, sous peine de 3 Ijv. d'amende. On n'excepta que quelques Conseillers 
cl Baiinerels. Colle rloche fut bénie par l'Eréque de Lausanne, le 25 mars 1506. 

11 parait qu’en l-i£ÏO la bâtisse du clocher n'était pas encore achevée ; car on re- 
trouve rarchilcclc maître Pierre, dont le salaire fui augmenté celte année. Alors 
seulement fut décidée la démolition de l’ancien clocher situé sur le chœur. On 
donna 31 sous (environ 10 fr.} au charpentier qui en descendit la'slatuo do St. Ni- 
colas. L'année suivante , on prépara les câbles qui devaient servir à 1a suspension 
des cloches. Mais ce n’est qu’en 1492 qu’il est fait, pour la dernière fois, mention 
de celle bâüsse , â laquelle Iravaillail alors maître Jenslj K II parait donc que c’est 
lui qui y mit la dernière main. On donna 5 liv, à Béuéüiiel llurni pour y avoir bien 
travaillé. 

Nous avons dit que la construction du clocher n'avalt rien coûté à la ville. Ce- 
pendant celle-ci sc départit de l'ohmgcld en faveur de la bâtisse, pondant toute sa 
durée. Les cinq premières anuées, les paysans ont fait, avec leurs chevaux 
on chars, 1419 journées de transport (rydoij. Les trente-cinq premières, faites par 
ceux de Dirlarcl, pour amener des pièces de bois do Seti pour Caire des grues, 
furent payées à raison de 6 deniers, les autres d'une ambrisane , soit 15 deniers 
(*/s de gros) *. 

Une église n'étant point un édiûcc civil, tel que château, rempart, etc., il 
fallut composer avec les paysans pour le taux do la Journée. Le repas d'un homme, 
aux frais de la ville , coûtait alors un gros, celui des personnages distingués deux 
ambrisancs , soit 30 deniers , le vin non compris. Celui-ci fesait l'objet d'un article 
spécial, dit Sc/ien^ar ; c ost-à-dire vin des semaises ou vin d’honueiir, en alle- 
mand Schenkkannen ^ Une ambrisane pouvait sultlre é un pavsan pour prendre, 
comme on dit, quelque rafratebissement au cabaret, mais non pour y diucr, dans 
les formes. 11 est donc faux qu’un lui ait laissé l’option entre un sol ou un dîner. 

Tous les villages des anciennes terres ont fait des journées pour la coastnicüon 
du clocher de St, Nicolas, pendant les cinq premières années. Il y en eut même de 
la paroisse^ d Kcuvilleiis et do Forvagny , bien qu'elles ne fussent pas encore sous 
la domination de Fribourg. Quelques paroisses allemandes furent ménagées, sans 
doute parce qu’on les réservait pour d'autres travaux. 


JV® 2 , pnge 48. 


Aux détails coutenus daus VHistoire cantonate (page 223 et *247) sur lo service 
de l'église au moyen-âge , on peut ajouter les suivans : 

En 1414, le chapelain Jean Richard, marguillicr, s’clanl plaintque le curé Sloudor 
empiétait sur ses droits , la Communauté û( , à cet égard , l'ordonnaDce suivante : 

La Communaiilé, ayant le droit de patronage sur l'église paroissiale et celui d’insU* 
tuer le curé et le marguijller , arrête : 

10 Le marguillier gardera les clés de l’église , de la sacristie et du matlrc-antel. 

^ 20 II surveille les reliques, livres et ornemens, dont il rend annuellement compte, 
d’apres rinventaire qui en sera dressé. 

30 II doit surveiller l'église jour et nuit, l’ouvrir tous les jours pour les matines, y 
assister le premier et se retirer le dernier, cl chanter ou faire chanter la première 
nesBC. 

I Le couroanement pyramidal de la tour permet de croire que c’est un ouvrage achevé. — 
a Le denier avait â peu près la valeur du cruche. Celle de l’ambrisaue a été erronément taée 
a 10 sont dans la Rnmê nwire, c. 1 , page f 
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40 Col lui qui doit faire aonner les cloches , orner les autels , étaler les teuturcs 
dans l'éRlise le jour de la Fête-Dieu , administrer les sacremens et ne pas quitter 
rëjtlisc pendant le serrice, on s’; faire remplacer par le clerc qui sera placé sous ses 
ordres. 

5011 prêtera i M. le riiré ou à son suppléant les reliquaires de SL Antoine, de 
8t. Kioi et de St. GeorRcs , pour faire vinage. 

6° Il baptisera tous les enfans , recevra toutes les femmes relevées de couches , à 
moins que , par ordre du curé , il n'ait porté le SI. Sacrement en ville , ce qu'il ne 
doit faire qu'en cas de grande nécessité. 

7° Il ira , lui second, administrer l'extréme-oncUon. Il portera les saintes huiles 
et le livre: le clerc portera la croix. 

8° Il doit aller chercher les morts , faire venir les petits enfans pour renterrement, 
i moins qu'on ne célébré la meue. Il fait aussi la recommandation des larmes et 
préside à tontes les cérémonies des obsèques. 

90 II donne 20 sous lansan. au curé, sur son casuel de l'an. Il perçoit la dime do 
tonies les offrandes, après l'Evangile, en pain ou en argcnl. Aux enterremens , il la 
perçoit aussi avant l'Bvangilo, Il ne touchera pas à l'offrande des cierges , mais bien 
la dtme de tout ce qui échoit an curé les quatre grandes fêtes de l’année , et de tout 
l’argent qui se trouvera dans le troue de la chapelle de la sainte face. 

10» Chaque maison de la paroisse lui doit un citgnu (gdleau aux pommes) par an, 
ou un dtner en lue/ dou eugnios. Chaque mariage lui rapportera un pot de vin, 
comme au curé. 


N" 3 , page 79. 

Diplôme de chevalerie du St. Sépulcre, accordé à un Fribourgeois 
au 16“‘' siècle. 

In nomino Dominl amen. Kotum omnibus présentés nostras litteras inspertnria 
qnatenus hocanno salutis nostre millesimo quingcnlcsiino quintodeciroo nobilis vir 
dominus Hnmbcrlus de prato romano Ilelvetus Dimccsis Lausanensis civitatem llic- 
msalem saoctam cum dei adjutorio innuincris periciilis transmissis petiit , locaquo 
sanctissima dominice videlicel nativitatis in Itcthleem Jnda, in qna Chrislus de Vir- 
gine nasci dignatna est, ac culmina Sancti montis Calvarii in quo prn sainte nostra 
crnciflins et mortuus est, Sanctissimi Sepolcri onde tertia die gloriosus resnrroxit : 
montis etiam OUveli sanctissimi unde cum triumpbo celosascendit : Sepulturamque 
Virginia Marie gloriose in medio valle Josaphat , aliaqiie loca saneta in quibus du- 
dnm salvator noster sua ineffabili clementia salutem nostram operari dignatus est. 
Que tamen a modemis Cbristi fidelibus peregrinis ordinarie peragrantnr ipso devote 
iteralis vicibus personaliter parilcr visitavit et adoravit. Ipsumqne nibilominns Do- 
minum Ilumbertum de prato romano prenolatum ob insignem virtutem Ego fraler 
Nicolaus de Laosignano ordinis minorum de observantia. tiuardianus Sancti montis 
Sjon celeroromque locorum terre sancte commissarius et Gubernalor licet deme- 
ritns auctoritate apostolica mihi in hac parle oinni.plenitudinc potestatis commissa 
singulari gratia et privilcgio Sanctissimi Sepulcri jam dicti militem institui, ordinavi 
et benedixi ac per présentes institutum et benedirtum ordiaatumqoe denuutio eiim 
nibilominus muniendo omnibus et singulis gratiis , induit» , dignitalibus et privile- 
giis quibus snpradicti milites dominici sepulcri gaudore soient et uti. In quorum 
omnium fidem indubiam et robur tutissimnm présentes jnssi fieri et sigillo sanotis- 
simi sepulcri sepe dicU consueto muniri et roborari feci. Datum Hierosolymis in 
arce Syon cenacolo sanctissimo Anno quo supra mense vero Angusti die XXVIII. 

Idem Ir. Nicolaus g. s. 
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iV«4, pag. 108. 

Lettres do Chevalier d’Arscot. 

I. 

Bdlor ftreDf'er Hi-r, mio Dicnst nnd rrilotlich Erpfelon no ich ror nul* och ga- 
wobDt hib lU ichribro sint in mier jelx Terckerl, leidcr, in gro* iriepteligkeit , 
kumer, «ngsl nnd not io grot dan nit muclich iat aeUchy Iriapaelikeit gaugaam lu 
aagen ooch mit krincr Fedrcn an TPrgriffen. Otaer wo Iat das gluck dieacr welt 
daaa ial micr m groseni Cnlig tterkerl. Daa clagen ach got nnd ach ally minen 
beren nnd Valer, mit groaer pit nnd bedrinpton Hertxen; daa 1er nwri veterlicbe 
trnw Ton mier nit wellcn zirhen aondera micb in knot nnd frintscball wellen be- 
balten mier troat nnd hilf wellen geben nnd micb nit loaaen entgelten miner groien 
lorbeit etc. etc. 

Hcr daaa 1er der aacb elgelich bericht aigcn ao bant micb kein menach zn Ter- 
wllgon der aacb brocht den mio ber Uwer tecb meiater leibly daaa got roieaa or- 
barmcn daaa icb io je kent bab den in die lorbeit bant er micb brocbl anal kein 
menacb uf erdricb oit, bant mier zom eralen erzelt wio er py jerg nf der Flie ge- 
weacn aig der aicb gegen im mil groaer widerwerdikeit erglagt bab, min beren 
baben ain wideraecher der grangenacbait crlidigcl. Er wel aber mit eim nnd dem 
andern ao vil zu wegen bringcn daaa er och in am kurtzcn mieaa gelidigel wcrden, 
uT aelicba gab icb im fUr aniwurt er merbt wol maebcn daaa wicr ain al zn groa 
onlig kamen alla leider bcscbcbco iat, do gab mier min ber Dccban lîlr an ani- 
wurt, waa micb angieng, er aitz cio priealcr nnd icb aitz ain rUraprccber weren 
ain achuldig vor got und der welt nnd Icb bederlT micb der aacb nit anzunemmen. 
Er Toody LOI knug die ihni darzu huKrcii, Er bctiy ain aacb achon bealell wie man 
im derfon aoll bcliïcn do aprach ich ao deck icb den bimel driiber nnd bab uf ain 
beger die aacb alao verachnigeu daaa mir leider zu grosem knmer komen ial alla 
got und der welt wol zu wiaaen ial und weis nieman anzerielTeo den got nnd min 
gnedig beren die rielT icb an umb guot den wo mier dieaelben nit gnedig wellcn 
ain ao musc ich in groaen Jamer und not ayn nnd in groaen kumer den Dag ao ich 
lep. 

lier nch ial zu wiaaen wie denn icb aitz der, der jewelten begehrt bant uch nnd 
allen den nwren nutz und eer zu furdren aitz ich och daa achuldig bin gain bab er- 
peleo min gnedig beren nnd anat guot Ueren und frint daaa ay jetz meiater leibly 
welcn zu yrem kilcbheren an nomen do nun min Ueren och nnd andren nwren 
frinden aelicba yem eer aoton baben, baben vermeint er wuri aicb ao erlich und 
Iriilich mit inen hallen daa got dardurch gelopl und geert wurl und sy mit ooz und 
eer mil ynon in briederlichen truw wurden leben daaa an min Ueren worlich nit 
erwuoden wer, aber leider ea ial an mio ber Dechan erwundcn , daaa got eweglich 
mieaa erbarmen. 

Her nun mugen yer wol bedenken daaa min beren noch an gantzy gemeint kein 
liebe zu im nimerme wurl ban und och in fur kein kilchhoren wellen ban und nit 
unbilicb , dorumb ber ao ermanen ich och mit groaer pit : ver wellen dorch golz 
willcn , uch ainen vorraogen und in darzu ballen. Es aig mit pit oder aodera daaa 
er mit aller Diemut minen Beren wel jeneu Kilebenaalz wider ubergeben und uch 
geb dye invcalilur min ber von laaseu und daaa jer dieaelbe Jetz uf fridag zu frier 
vont ait bclen minen Heren übergeben und och doby min Ueren angericITt und 
peten, mit aaml min Ueren nnd frinlen daaa mier mio gnedig Ueren guot wcten 
bewisen ao holf ich zn got wo yer aelicba bringcn nnd den kilebenaalz minen Ueren 
Ubergeben daaa min aacb vil deaa peaacr wurl. 
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lier Ich pit Urb dnrch (cotzwillen bruchen allen Ernsebl domit and dcr kilcben- 
aatz luinen liera welt übergeben den worlirb omb kein |^nt loacen minen Ueren 
im Dicmcrme nocb dua er jr kilclicr blip, wo selirbca Dit beacbicbl ao atieni wol 
IriilT daat icb ain nileat triffelicb enlgeltcn an lip und (pil donimb min ber aint aber 
molcn dnrcb golzwilicn crpcten das der kilrbensatz wert minen bcren (Ibcrgeben. 

Icb aprip im ocb zom tbeil gleicber meinon aint trulirb erpelen daaa er minen 
Heren zu willen wert und pit iicli dorch golzwillen und crmanrn ficb der heiligen 
atolen die yer nnd icb in der beiligy atat Jbenualem mit groacr andoeitt beaucbt 
baben, daaa icrjetz nrftidag neat zn Trier rontzit welien ror minen Heren «tacbi- 
nen mil andem minen IHnden mil frinilicber pli daaa mier min Ueren guod Widlen 
erzeigea ao boff iob zn got aover nnd ver don kilcbcnaatz minen beren UbergebeB 
daaa min beren flcb nnd miner IVintachaft zur eren mier goot werden bewiacn, teh 
pit ncb daaa yor min acbwager bartblwnm mey mit (icb zn biiff nemen mit dem 
Decban zu reden und daaa deraelb min acbwoger af min pit nnd beger mil Uch 
bar vom domH and mier uaa diaer berty gefangenacbaTI gebollTcn wert dor in icb 
nf diaem Dag gelegenbin XX VII Dagund XXVU necbt mil groaer Iricbaeligkeit daa 
weial got dcr (icb bebalt in ainer but. Geben nf zinalag ial der XVIII Dag bomung. 

(1er armer bedriepter 

■ Sig. F. Arsnnt. 


II. 


An min gnedig beren die vier venncr ■. 

Acb mine gucdig licb bcrrcn icb pit ucb durrb daa liden Gollea daaa icr wcllcn 
min truw furaprccb ain gcn min gnedig herrn daaa sy mier dureb das liden Goltca min 
barly grangcDscbafl wcllcn erlicbtern und daaa sy Erparml uber mich wellcn baben. 
Icb wil inen burgschalTt geben, lip fur lip , gut fur gut, mich in kein weg zu cn- 
pTrcuilcn und begib mich des wo... minen herren nit wirt ao kuni dan mit mier nocb 
uvren liep gTailcn. Icb truw aber zu Golt ich wcl alw egen sovil s'crschalTen daaa er 
minen gnedigen llcrren W... Acb min liep beren aint ermant durch Gollea willen 
und leillen erparml mil mir ich bin warlich krang miner peraon und bcaorg nocb 
groasergrangeitmin beren aint mier beboIlTen. 

F. A. 


Noua croyons faire plaisir à nos lecteurs, en citant ici le fhigroent anivani d'une 
letirc de Superaaz , qui a ëlé retrouvée sans adresse. Elle fut écrite environ deux 
mois après la mort d'Arsent : 

....Sonun sblichegrimikeiltundnnrechtmir begegnetialblnicbbewegtmich zn er- 
klagen , an eini frômi eignoaschalTl als ich nun willens witer zu rllcken gau Fryburg 
koinc bin baben mich die herren daacibs gevenrkiich angenommen nnd vcrhalten 
long zit bb ay mich Iflr rerhl walllnt atellcn , ao nun dcr bischofT dar kommen ist bat 
er mich vor den cgcdacblen herren von Fryburg mil mengerley schwercr unwar- 
hafligen worten , binderuga verkiagi , onch ret burger wider mich beweigt . dass sy 

1 Cette seconde lettre a (U retrouvle depuis l'impression du procès d'Arsent. Deux mots, 
que nous avons remplacés par des points , n'ont pu être déchiRrét ; mais la sens de la lettre 
n'en souffre pas { quoiqu'elle ne porte ancune date, on voit qu'Arseat l'a écrite en prison. 11 
implore l'assisiancc des Bonnerets, et t'offire i faire cautionner s<» corps et ta fortune. La ré- 
daction et récriture te ressentent du désespoir qui accablait cet infortuné. 
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niir rad und TSnprecbea haad abgescblagcu , wider In Dnrn gelUerll and gefoltrct , 
in gslallt das icb au discr lil miner glidcrcn ganlz and gar kralIUos bin . and nacb 
aller marier aber trisaig lag, und aovil neclit lassen im Darn ligen , in der herlen 
wintcra nol. Kacb dem isl erscbinen des biscbofls brader, und bal gegcn mir geitiert 
etlicb klagt darum icb vormalcn an der marier ersucbt bin, babend micb die von 
Fryburg widcr erkcnl za facben , und aiso zu beliben mit glicber Ilut in und micb, 
Bodasselwas zils gewcrl bal in bangenden recblen, band deaa biscboSs brader 
lassen iedig gan und micb vcrballen wider lut und sag ir gebnen urteil welcb; sacb 
oucli der erlicli Trom riler dem Got verziieb lier Frantz Arscnl, micb wamelinsd- 
licber gslall lieber jerg icb wciu dir niit me geraten , deii der Bischoff von Wallis, 
bal unser fromi gmciiil in solieber gslalllt verfiirt das icb Idrchl du milssist sterben, 
und helest als gut recht als SanI Peler, and ob icb die urieil wider dicb onsclial- 
digen niemer gefell, so wiil icb lieber selbcn den dodt dorum liden, micb bewcgt 
bat zu siiineo wie icb uss derberten not kommen mochi, und bal mir der almecbtig 
got gehoIfTon uss Frj'burg biss gan Niiweuburg , do micb die von Frjburg aber- 
maleu bekiagi band, und lassen Tacben, und gricbl begertt gegen minen lib und 
gut, damit derselben iiaclil kameni ob den dry hnndert gewapnelm' knechten , und 
micb underslanden gewallemklich dannen zu nemmen , and micb wider in ir gwalt 
zu pringen, aiss oueb bescbechen wer, wenn das die gmeind von Nüwenbnrg sü- 
licbs gewarnel ward und in keiuem weg ait wolten beslaten, ulT soliebs dio 
llerren von Fryburg gegen Nüwenburg gcGiert band ir gscbtttz, und nlTgerichl ir 
baner, and mit macbl micb band underslanden dannen za pringen, das aber die 
fromen von Nüwenburg uit wollicnl nacblassen, sunder die sacb in einem vertrag 
ist kommen, dass icb aIso gau Bem gefangen gelTlrt lolll werden, do icb einliff 
wueben ufT klag der von Frybnrg in iseii gesebmit and gefangen gewesen bin. 

In mitler zil babend min llerren von Bem darch ir bolen und brieff in allen orten 
eincr fromen eignossebaflt oacb in Wailis verkUndet ob jemans klag, gegen mir 
vermeint zu fiieren , wellen sy gricbl und grecbt balten , nll min lib and gut imd 
rerhilag bestimpt nacb serbs wuchen, so nan die selben scebs wueben verschionen 
sind babend sicb ersebeind , vor den egedacbten minen Herren von Bem ret und 
burger bolscbaiflen dess bischoffs und der von FTyborg die merberley gegent mir 
dar gelban band, so icb nun begerl recbt and urteil ze sprecben über ail erscbul- 
dung wider micb bescbecben babent sy kein recbt wellen annemen und so icb 
rcebls uiT sy ban begert, babent sy mir keina rechten waHen sin, sunder bin icb 
uuder gslall eins urveebs wie den das meldet mit nrleil Iedig erkcnl. 

Als nun der egedacbt berrbischoif alf min lib and uIT min gut bat lassen klagen, 
dureb sin pbiscal, vor einem Uouptmann und LanIradI Wallis and aber sie unzim- 
licben gwalt wider verfUrt bal; wie ob, ban icb wellen erscbinen in Wallis, und 
rechis begeren vor demselben ricbler, da er sin klegt bet lassen fDeren , und in 
recbt wider micb gcfallcn isl dureb sin pbiscal begegnet mir nit, das er mir wcll 
eins recbteii sin in einer lanbcbofft Wallis. Da sicb die sacben erbept baud and 
dureb in recbt gefasset oueb dannen wir bed erboren und erkanot sind , und do 
man aller nnser bande! scbuld und uuscbuld baben mag formais bat er mir nit 
wellen eins recbten sin vor sin obren, ze Bem oder ze Fr3rburg, da icb geriebt 
von im begert und uit ban mUgen erlangen, sonder isl dess biseboffs meinuug , uif 
aile mine sc)iaDd schaden and fcununer mir dureb in und die sinen mciiigfaiUcklicb 
begegnet soi] icb ineu berecbtigen vor ansrem U. V. den bapst dem er an mitcl 
underwiirnig sig , bat da mit bevolcben sinem hooptmann , dass er micb gevenklich 
siill annemen dancki micb sellzam gin ze berren , dass mir der biseboff nit will eins 
recblen sin in disen landen and micb doeb will gefangen ban , zwingt micb not 
recbt zu erfordren gegen deoen so micb beladcn baud , wider got er and recbt, 
und nitt in gstalitt enieben gwalt ze Iriben sunder vor dem nnzimlicben gwalt des 
bischoffs micb zu sebirmen , wviTd ich mit minen friinden msebinen und reebis be- 
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g;pTrn, donim .ihpr der egedarht bischoff tnich $o srhweiiichpti verkligt bat. tôt 
U. cinrr enmcincn oi^osscbafTl und an villenden, inl min frUnIlich demiitig bit, 
iifT da5 ir rain g. h. borirht mbgend wprdrn cignrr warhoit aller bcndlen die der 
bisrhofT gcgeii mir oder icb gegent im gcbrucbl liabont , cin rata boten verwUligen 
wellind, in dess kosten der uarecht bab, der sich rdrdcrlich bar ioacbick und ge- 
scch und vemen gerirhl und rechi dass hic gebruchl wird ouch schuld and unschuld 
beder teilen berirht wrrd , dass si an mir wo das in minera vermilgen sin wurd , in 
Iriiwer andaelil zu verdinen. Dat. zu Brig ara xxii lag uie.yen im jar MDXi. 

liwpr gnadcii alzyl gehorumer 
' Sig. JiLTg iiff'Her Flu. , 


JVO 5 , page 115. 

Nomination de Nicolas Bugniet à la cure de Fribourg. 


InnominestucUDetindividuæTnuiUliSa patrlsÛlii eUpirUusCs'incti. Amen. Noverint 
universi etain^ü prssenspubliciiia instrumcntuminspccluri, quod cum dcaiinoa \a- 
tiviUle Domiui millecimo quiD(?entc$imo diiodccimo indiUonc quindccima ciiin codeui 
anno sumpta , die vero quiiiiiecima meusis Julii PoiiUflcatus sanclissimi in Chrislo 
palrit et Domioi Domiiii Jolii üivina ProvidciUia Papæ secundi anno nono. Ecclcsia 
parrochialia SaiioU Nicolay urbis Frïburgi Laïuan. dyocesis proprio rectore seu <'u- 
rato carerel et vacarct atqiie dcatitula cssol proptor dcposilionem abscnlationcm 
aeu dimiMionem Yeuerabilis viri Domini Ludovici Lobly olini rccloria seu Curati 
diolœ parrocbialU Ecclesis In nostnini iiotariurum publicoriim ac testium sub 
nominatorum præsentia Personalitcr consiiiuti Strenui e^regii poteotes et magniflei 
Domini Scultetua Conaules et Commuoilas dicla? urbis Friluirgi In ecclesia prs> 
dicta sancü Nicolay ac congregati ad soniim campaoæ ut moris est fleri in lalibus 
ac ab antiqao laudabilis consueludinis ctsUlil ad videnduni inter sc per quem mo- 
dum ot viaoi sanctius et homestius ad electionem Curati seu pastoris proccderc 
posseot. Tandem convocaüs ut supra dicluin c»l omnibus Consulibus burgeosibus 
dicte urbis ac allia qui clcctioni facienilæ do fiituro Curatu seu pastore potuerunt 
et debuerunt poterant et debebant commode iiileressc ad soiium rampanæ ut supra 
dictum est in utium cougregati factis priua per spectabilem mililem Tbeodorictim de 
Koglisperg scullelum ac per discrclum et providum virum Nycolaum Lombard! dicl» 
urbis secretarlum proposUionibus in talibus flori solitis et ronsurlis omnibus alTec> 
tiooîbus postposilis. Habentesque proprium cor ad Domiuum loterrogafisque sin^ 
gulis asUntibus pro meiiuri ac utiliori et provido viro quem sciverint ad regimen 
eorum cccleti» elegcrunt iu Curatum et pastorem Youerabilcin ac circumspectum 
virum Magistrum Nycolaum Bugniel in decrclis licenlialum milem ac quietum et 
pacts zelatorem Deum ci Ecclesiam amantem borne et hooestæ conversalionis in 
spiritualibua ot temporalibus quamplurimom circumspectum de legitimo matrimonio 
procrealuiu. ElecUonom bujusmodi confirmantes unanimilcr nemiiicei ipsis discrc> 
panle in spirilu sancto præfatum Dominum Nycolaum Buguiet in Curatum seu pas* 
lorem suuin et eorum ecclesUe prœdictæ elegerunt qua elertiuno sic in spirilu sancto 
facta præfati Domini Consiliarii burgenscs ac cæteri exisiciilcs qui tune præseutes 
erant et clegeraiit accesserunt ad dictum eiectum et qiiæ^ieruut ab eo si clcctioni 
bujusmodi de so io spihtu sancto factæ consciitiebat. V}ui rcspoiidit humititer : 


r II s'étale enfui, parce qu'il avait procuré l’évasion, à travers le bAtimcnt de la cure, dit- 
oii, de Georges Snpersax. 

26 
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ElecÜonI de me licct immorlto de spiriiu «ancto ficte dod possom née voie cootri- 
diccre eain in Del palris ol fllii cl spirilus sancti nomino accepte eamqiie ratam et 
gralam habeo. Tune prsfaü Domiui Oontiliarii bargenscs et capleri cxialentes pr« 
gaudio do responsione dicti Uomini gaudenles et ciuUantts eimdom Dominum clec- 
tum cantanles alla devotaquo voce canücum jocundilatis el |{DtiUæ Te Denni lauda- 
mus dictæ ecclesiæ sancU Nicolay Friburgi campanis puUantibus ad magnum altare 
duaerunt cl ibi oralionc facta eidem Domino cleoto obedicutiam venerationem et bo- 
norcm impedcrunt. Quibus sic actis veucrabiles ac honorabiles viri Bominus De- 
canus ac cæteri Domini Cappellani ejusdem ccclcsiæ sancli Nicolay Fribnrgi vigore 
et pnrlc\tu pnrmissæ clocliunis ciindcm Douiinuin Nycolaum Bugniet electum de 
dicta parrochiali ecclcsia sancli Nicolay de Friburgo ipso tamen Domino Nycolao 
requirente mm suis Juribus fnictibus cmolumentis provcnlibus pertioentiis et ap- 
pciidentiis suis universis in corporalcm realcm et actualcm possossionem dicls par- 
rocbialis ecclesiæ sancti Nicolay de Friburgo jurium el pertinentiarum omnium «]n«- 
deni posiierunl , cl indiixerunt de lâiidc consensu et volunlalc præfatonim Domino- 
rum Consulum burgonsium et omnium assistentium. Promiscruntque ipsi magoifiei 
Domini cl burgenses eidem Domino eleclo de ipsis jiiribus emoInmentU «tobventio- 
nibus præfalæ ecclesiæ sancli Nicolay Friburgi responderi facere et procorare alias- 
que et alia façon* et procuraro sumptibus et expensis dictæ urbis Fiiborgi que circa 
hoc negotium exigunturcl ncccssaria sunt. Et tandem præfalum Domlmtm Nycolanm 
Uugiiiei cU'cliim iiemiüc oppoucnlc seu contradicentc in corporalem realem et aetna- 
lem posscs->ioiicm dictæ parrochialis ecclesiæ sancti Nicolay prædtcise nrbis Fribnrgi 
posucrunl et iiiduxeruul per traditionem clavium dictæ ecclesiæ et per traditionem 
calicis palenæ librorura vcsUmenlorum pocnionim ctaliornm attaris omamentomm. 
Mandando et præcipiendo omnibus et singolis parochianis dictæ ecclesiæ ntriosque 
8CXUS et cæteris quorum inlcrcslctpotcsl intéressé qiiatenns præfato Domino Nycolao 
tanquam vero rcctori et Curato dictæ ecclesiæ parrochialis sancti Nioolay de Fri- 
burgo scu ejtis vicario iiominc dicti Domini Nycolay speclalitcr depntato pareant 
respondeant sohanl salisfaciant obediaol parltcr et intendant , sub pcenis et coosuris 
in talibus adjici solilis el consuotis. De qnibus omnibos et singulis præmissis præ- 
faltis Duniiiins elcctus pclüt sibi per nos notarios subsignatos fleri unum vel pinni 
publicum seu pubüca instrumentum scii instrumenta tôt quot foerint siM nccessaria 
vel opporiuiia facti tamen substanlia non matata. Acta foeronb Aæn in ecclesia 
sancti Nicolay prædicta circa horam ineridianaBg. AlIlHf IllfltefloBe die monse et 
ponUficatu quibus supra præsentibus ibidein IftèrereDdo in Cbristo pâtre ac Domino 
Johanne Ta>orneri hiimili abbate insignis abbaliæ beate Mariæ Tirginis de AUaripa 
Cistcrciciisis orüiiiis Lausanneiisis dyocetis Tenerlblllbosque ac providis Tiris 
fratre Uuicto Moncii gardiano conventus flratmoi mfnorum de Friburgo Domino 
Rernnnlo Taverneri Cauonico Solodorcnsi et Doiniflo Johanne Hardy rectore ca- 
pellæ beatæ Mariæ Virginia dictæ urbis PHbnrgi pri> (eslibns ad præmissa Tocatls 
specialiter et rogalis, 

fÜgo vero Johannes Seborreli Clertrns el bnrgèbsis Friburgi Apostollca et impe- 
riuH aiictoriialihus publicus nolariits qui præmis<æ etccUoni et omnibns et singulis 
'*^liiM|uc dictis cuni Aiithonio Pallanchiz etiara nolario aucloritatc apostollca pnblico 
et Rcsidenli Friburgi pra'sons interfui raque sic fleri vidi et audivi indeqne pnbli- 
ctim instrumentum manu aliéna scriptiim cum diefo Anlhonio PalIancbiK rcccpi et 
in banc pul licam formam redegi signoqnc Domine et subscripUone mels solitis et 
consuctiî signavi in fldem et tcstlnioniuiu veritntis præmissomm omnium cl sin- 
gulorL'in rerpiisitus el rogaliis. — Johannes Schorreli. 

Déclaration analogue, signée : Ant. Pallaxchiz. 
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2V* 6 , page 128. 

Le Cardiaal Scbinner donne, au nom du Pape, une nouvelle 
bannière aux Fribourgeois , en récompense des services rendus 
au Pape contre Louis XII, Roi de France. 

Matbeiu * MUcralioae divina tilulo sancte Polentlane aacrosanctc nomaoe ec- 
clesie prcabjlGT Cardinalia Scduiiciisis (ulius Gurniaiiic cl Lombardie ac ad quo- 
enmque loca ad que nos decliiiaru conligerit saiiclissiini Domini oostri pnpe cl sedîa 
Apostolice legalus. Ad perpetuara rei memoriam Ecclesia Hoinana cujus Prineipa- 
lum super omnia cilulii divina maieslas cl a qua veluti a primero route hnnoriim 
et diguilatum bénéficia proveniuni (anquam rcgiiia in vcsiilu dcaiiralo circiirodala 
variolate. Inlerdum per suomni Icgaloniin minislcriom eos quos sibi dcvolos cl fi- 
dèles ac aliis virtulum merilis insignitos cognoscit preclaris lilulis décorai et orn.at. 
Ac spccialit benivolenlic ravoribus amplecliliir iil ciinde magis cortim dcvolio ad 
ecclesiam ipsam angeatur. Cum ilaquc sancla Romana ecclesia que oniniom est 
capul et Magistra ac ilia pétri flucluans non tamen intcriliira naviciila a varils et 
gravissimis quibus nuper agilabantur proccllis cl pcnc in prorundiim diniergebantur 
Dilectorum nobis in cbrislo Commnnium Helveliorum cl Conrcdcralorum Suilcn- 
sium opéra aoxilio cl favore libcrala Ao horrcndiim Scisma quod iionniillis Uerc- 
siarchis iliud in ecclesia dei procurantibus Proh dolor non parum polliilavit cxlir- 
pati Ao tirannorum quorum Ludoviens Franchorum Rex sob quo tola fere Ilalia 
suppressa el pessundala iacuit facile Piincipalum oblinuil insolentes animi conirili 
et fracli ipsique liranni eliminnti cl profogali Civilales denique Oppida Castra terre 
Ville el aiia loca ad prefatam Romanam ecclesiam pleno Jure spécialités et spcc- 
tantia ausn Tiranico cl temerario in derectioncm deducte cl indcbilc cunlra dciini 
el Juslitiam occupate dicte ccclesie reslilulc el In Prislinam dilioncm rcdaclc sanc- 
taqoe Pétri sedes et in ce divino nulu presidens a falso elpscodo propheli.s miilli- 
pHciler lacerati In tuto ac quicle collocati foerint se in hoc dcvolissimos dicte Ro- 
mane ecclesic filios exhihendo cl oslendendo. Quo fit ut nos ciii ex Iniuiiclo nabis 
Apostolice sedis Icgalionis oflicio Incumbil bcnc de prcfala sede merilos bononim 
insignis decorare et atlollcre de Dilectorum nobis in Christo Senlleli Consulura cl 
univenomm Clvium Insignis Oppidi Friburgensis Laiisanncnsis dioccsis Prcfalam 
ecclesiam devoliono fidei conslanlia aliisquo preclaris nclibos el prceipuc in bac 
nostra felicissima expedilione per dilcclum nobis in Christo Pcirum Falcho Capil.a- 
neum et gentis ipsorum doctorem primarium preslilis plcnam notiliani habenles 
eosdem gcbulletum Consulcs et Cives supradiclos premissorum meriloniin siionim 
intuitn favoribns el gvatiis proseqni volcntes Moln proprio non ad corimi vcl ali- 
rujns alterius pro eis nobis super hoc oblalc pelilionis inslanliam sed de uosira 
mera liberalilate Sculteto Consnlibns el civihus [ircdiclis eorumque succcssoribiis cl 
posleris universis. Quod deinceps perpcluis futuris temporibus In enrum Randeriis 
et Vexillis figuras el imagines ministeriiim lotius passionis domini nostii Jhesu 
Cbristi el preserlim conduclnm ad snppliciumreprescnianlescumraulicnini et saiicle 
Veronice Jhesu Christi sndarium manu gestantis el lenentis subsccutionc nna cum 
solilis eorum insigniis lenere habere el dererre libcrc cl licite valcani auclorilalc 
apostolica qua fungimur in hac parle lenore prescnliuin concedimus parilcrqne in- 
dnlgemus. Non obslantibus Constitutionibus cl ordinationibiis aposlolicis ne legibus 
Imperialibus et Rcgalibus Ncc non stahilis Miinicipalibus eliam Jiiramcnio confir- 
raatione apostolica vel quavis flrmilate aiia roboratis Ceterisque contrariis quibio- 

I Le Cardinal Scbinner. 
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cuDqae. nalam Papie Anno Incaroalioais domiaice Milleaimo Quingeiilcaimo duo- 
decimo Kalcndis Julii Ponliflcalua SaacUuimi in chrialo palria ol domini noatri do- 
mini Jnlii divina providralia pape accundi Anno Nono. Jo Ni'CuaLBX. 

Gratis de mandalo Rmi D. Legati 

M. SasDEBi. M. SaaDBBi. 

C. Mers. 


~ , ptjje 129 . 

Érection de la paroisse de S. Nicolas en Collégiale. 


Julius Episcopus servus scrvoruiu Dci ad pcrpoUiam rci memoriam. Injuuctoin 
iiobis de super aposlolicæ servilulis onicium uos admoucl et iiiducit , u( volis Ulis 
per qus dirinus culUis et miiiiittroruin numerus ad Dei laudem cl tàbristi ndeUiim 
spiritualein consolalioucm •siisripianl incrcroculum , libcoler auouarou» , ac in liiis 
prout cipedit ejusdeui pa!.tor.ili$> orOcii parles favorabililer impeudamus. Sanc di- 
lectonim flliuruiu UnivcrsilatU Oppiüi Fhburgensis Lausanneusis diocesis nobis nu* 
per exbibita pclitiu cüiilincbatf quud si parochtaiis ccclotia sancti NicoUi Fribur- 
t;cnsis dicte diocesis quæ opéré salis sumptuoso constructa ci iusignis , ac de jure 
patronalus coruiudcm UniversiUUs exislit, el iu qiiaseptem hor» canonicc singulis 
diebus, per presbiteros iiichil proptcrca pcrcipientes celebranlur, in ColIcgiaUm 
ccclesiam ad instar Collogialæ eedesiæ Berneusis, ac iu ea una pr«eposiiura quoD 
inibi dignilas phncipalis, el unus Dccanatus ac iiua Ciuloria que iuibi dignilales 
existant, el duodccirei canuuiratus et lotideni prœbeuda! erigereotur el iasUlucrcu- 
tur, et Aultigfiie, el Casteldaix , ac Kslavayer io Giblcux et de Trevaulx parocliiales 
Ecrlesiæ dicta* ditrccsis Mciiss Capiluiari cjusdem Ecclesiic perpeluo unirculur 
anuoclereiilur ac iiioorporareulur, ac jus præscutandi personas idoueas ad Præposi- 
turam , Decarialuiu et Caoloriaiii iiec non Caiionicalus elpræbendas prcdiclos, dum 
iilos pro tciuporc vacarc contigerit, cisdein Universitati, insUtuÜo ?ero Prœposiü 
nobis et Romauo PonUlici, Dccani vero Episcopo Lausunneosi, Cantons auleiu cl 
Canonicoruin Preposito ecciesiæ sanclt >iicolai hiijusmodi pro Icmpore exislenti* 
bus concedercnlur et rcscrvarenlur, ac statuerotur et ordinaretur quod PræpoMtus 
Dccanus et Cantor ac Cauonici prfffaü, AUuuÜas griseas ad instar Canonicoruiu 
diclæ Ecclcsis Bemensis déferre ac fructus mensie capituUris juxla eoruin ordiua- 
lioncui dividero et disiribuerc, ac staluta bonorem el utilitalem dicts ccclosiæ ac 
divinorum celebratiouem coiiceriicoUa, condere et edero, ac condila cl édita eliam 
niutare el reformare valcreut, ex boc profeclo divinus coitus iuibi susciperet lu- 
rrcmcnlum ad Dci laudem el dicti oppidi Cbristi lldelium ad illaui couflueiiliuni 
auimarum salutem cl non modicaoi spirilualium consoialionem , pro parte diclo* 
rum Fniversitatis asscreulis friicius reddilus et proventus diclaruiu unieudaruro cc- 
clcsiaruiii cciituin cl qiiinquagiiila duralorum auri de Caméra secundum commu- 
nem cxlimalionem valorem aiiiiuum oun cxcedero, nobis fuit bumilUer suppbea- 
tuui ul dictam ccclesiam saucti Nicolai iii Collegialam EccWstam el iu ca uuara 
Præposiliirnin principalom, el unum Decanalum, ac unam Canturiam alias iuibi 
dignitates et diiodccim canouicatus et lolidem præbeudas, cum commuui bursa, 
sigillo cl aliis Collegialibus insiguiis ad insUr ecciesiæ dictas Bernensis crigere ac 
iustitucre, ac jus patronalus et pra scnlandi persouas idoneas ad Præposituraui De* 
caoalum ac (Canturiam uec non Cauoiiicaius et prœbeudas hujusmodi, eisdem Uni* 
vorsilali, iii.<«iiliilioucs vero ad Præposiluram Nobis et Komatio Pontilici, ad Deçà- 
natum vero Episcopo , ad t^aiiloriaiu autem et Canonicatus el prvbcudas bujusiuodi 


Digilized by Gcot^Ic 



PIECES JUSTIFICATIVES. 


397 


Prvpo^Ho prcfilis pro tempère e&islenlibus re^rvare et pei^tuo concedero et 
AuKiciiic et Casteldaix ac Ealavayer le Gibleux et de Trevaulx ecclesias prædiciM 
nicusæ capitnlari hujutaiodi perpetuo unire anncclerc et iocorporare. Quodquo 
Præposilus Decanu» Cantor et Canoiiirl prvfiUi alrootia» {^weaa «d liiatar Canoiiico- 
ruiu dictæ ecclesia> Ilerneiisis déferre ac omnibus et singulis prlTilegiU qiiibus alii 
aliarum Collegialarum ccciesiarum gaudent, uti potiri et gaudere, ao atatuta quæ- 
cunque laudabilia et lioocslaf eliam partidpationcm flructaum mens» «apitularis 
biijusmodif dmoorum cclcbrationeiii et ordinationem ac alias divini ciUIbi aug- 
mentum et hoiiorem dictæ ccclesiæ conccruenlia condere et ederCt ac condita et 
édita quoUcDs opus fuerit mutare et reformarc valcant, slatuero et ordiiiaro aliaque 
in prsmissis opportune providere de bcnignilalc apostolica dignareimir. Nos Igitar 
qui dudum inter alla volumua quod peleiites Iteuelicia ecclcsiastica aliis uniri, tene- 
renlur eiprimere venim annuum valorem secunduiii extimatiouem prædicUm etiam 
beiicÛcii cui aliud uniri poteretur alioquin unio non ralerel et semper in unionibus 
commissio fierel ad partes vocalis quorum ioteresset. Nos igttur qui -ecclesiarum 
quarumlibet decus et venustalem ac divini cullus augmculum nostris poHsaime tem- 
poribos supremis desideramut alTcclibus, prefalos Uoiversitatem ac lloiversitalis 
bujusmodi singulares persooas a qiiibusvis cxcommuoicationis suspeosionis et inter- 
dicü aliisque ecclesiasticis seutenliis ceusuris et pwnis a jure tel ab homine quavis 
occasionc \el causa latis, si quibus quomodolibet innodati existant, ad ciïcctum 
præsenUum dunlaxat consequendiim harum série absoivcutes et absolulos fore ccii- 
seutes, liée non fnictuum reddituum et proveuluiim Mensæ ecclesia iu Collegiatam 
erigendæ bujusmodi sancti Nicolai vcnim annuum valorem præsentibus pro expresso 
babentes , bujusmodi stipplicalionibiis inclinati diciam eoclesiara sancti Nicolai in 
Collegiataiu et in ea unam Præpusiiuram principalem ac unum Decanatuiu et unam 
Canloriam alias dignilates et duodocim Caouoicalus et lolidem pra^bendas cum 
communi bursa, si^’illo et aliis Coliegialibus iusigiiiis ad instar dictæ erclesiæ Uer- 
nensis auctoritalc apostolica teuore præscnliuin perpetuo erigimos cl instituinms ac 
jus patruiiatus et pnesenlandi persouas idoneos ad Præposiluram DecanaUim et Cao- 
toriam ac CanonicaUis et pr«bciidas bujusmodi lam bac prima vice quam quolieos 
iUoâ vacaro contigeril eisdem Uuiversitali iiislitulioncs vero ad Præposituram nobis 
et Romano Poniibci ac ad Decauatum Episcopo, ad Canloriam tulcm et Cauoni- 
calus et pra.’beiida.s hiijiisinodi Prjeposilo pro icmpore existenlibus prccfalis cisdeai 
aucloritale et tenore perpetuo reservamus et coiicedimus. Et insuper quod Præpo- 
situs Decanos Cantor et Canonici pnefati Alniutias griseas ad instar Canonicoruni 
dictæ ccciesiæ Bcriiensis dererre ac omnibus et singuHs privilegiis quibus alii alia- 
mro ccclesiaram CoUegiatartiro gaadent, uU potiri et gaoderc ac statuta quæcnn- 
que laudabilia et honesta eliam participationem fructaum Mensæ hiijusmodi divi- 
noruiu celebrationem ac ordinationem et alia divini cnltiis augmentura cl boourem 
dictæ ecclesiæ coiiccrnentia condere et edero ac condita et édita quotiens opni 
fuerit mutare et reformarc vaieant , slaluimus et ordinamus. El nicbilominus Aul- 
tignie Casleldaix ac Estavayer le Gibleux et de Trevaulx ecclesias prædicUs eidem 
mensæ capilulari eisdem auclorilate et teuore perpetuo onimus aiinectimus et in- 
corporamus. Ita quod si qoovis modo et ex cujuscunqiie persona scu per libcrain 
resignatiouem cujusvis de illis in Homana Curia vel extra eam etiam coram notario 
publico et teslibus spoote factam aut con'^titutioucm foUcis rccordalionis Joanois 
Papæ Wll prædccessoria nostri quæ incipit Execrabilis, vel asseculioucm allcrius 
beneûcii ecciesiastici quavis auctoritate cullaii vaccnl, eliam si tanto teroporc va- 
caverint quod coruin coJlaüo juxta Latcrancusis statuta consilii ad sedem apostoli- 
cam légitime devoluta neque vnitæ eccicsiæ dispositioni apostolicæ spccialiter vcl 
alias gcucralitcr reservalæ existant cl super cis inter aliquos lis cujus statum præ- 
sentibus baberi volumus pro expresso pciuleat indccisa, ex nunc alioquin ceden- 
tibus eliam ad elTcctum unionis bujiisniüUi et iu inanibus nostris cl c\ causa per- 
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muUUoDfs Tel deeentibm üiinnl vel saeceaalTe illanim modcrnù recloribos lii^t 
Pnrposito êt Capitulo pr»'fîi(l8 dictanim unitanim crclesiarum corporalem pours- 
aioDem per ae vei aliom ieu alioa propria auctoritate libéré apprchendere et per> 
petoo retiaerc illarumqnc fruclus redditas et provcntaB juita ordinationcm Pr^po- 
aiü et CapHali prædiclomm inter se distribaendos in snos et MeoMe Capilularis bujaa* 
rocMit usas et uülitatem conrcrtere nec non eisdem unitis ecclesHs per presbileros 
jdoneos seevlares Tel ref^alares ad eonim nutum amovibiles in divtnié deaerviri et 
animantm coram iltomni parocbianonim cxerceri facerc DioctYsani loci tcI cq- 
josTis alterius lirentia saper hoc minime requisita. Non obstantibus priore Tolun> 
late DOBtra prædicta ac pi« mcmoriK Bonifacii pp. TIII. Ëliam pr«deceasorla nostri 
et aliis eonstitntionibiis et ordinationibns aposlolicis conlrariis qoiboscnnque. Aut 
sialiquis sopcr proTisionIbns sibi facicndîs de hujusmodi vel aliis beneficiis eccle- 
siasticis in illis partibns spéciales vel ireneralea dicte sedis vel legalorum cjus litte- 
ras Impetrariiit etiam si per cas ad intiihitionem reservationem et decretom vel alias 
qnomodolibct sic processum qaas qoidem litteras et processas babitos per easdem et 
inde secuta qu<ecunqac ad dictas ecclesias ttnilas volumus non exteodi sed nailum 
per hoe cis quoad assecutionem benefleiorum aliorum pnrjtidiciom f^enerari et qui- 
bas libet aliis privile^iis indulgcntiis et liltcris apostolicis geoeralibus rel specialibus 
qnorumcunquo tenoram existant per qu« presentibns non expreasa vel totaliicr 
non inserta elTectus earum impediri valeat qnomodolibct vel differri et de qaa cu- 
jusqne loto tenore habeuda sit in nostris litteris menüo specialis Proviso quod 
propter unioncm annexionem et incorporationero praîdictas dictae anitae ceclesise 
debilis propterea non fraodentur obseqaiis et animaram cura in eis nallatenos ne- 
gligatursed iliarum congrue supportentar onera consuela. Nos enim ex nanc irri- 
ium dcccrnimus et inanc si secus super biis a quoquam quavis auctoritate scienter 
vel ignoranter couügeril actemplari. Nulli ergo omnino bominum liceat banc pagi- 
nam nostrae absolntionis crectioiiis iusUtutlonis resenrationis conccssionia statuti 
ordinationis unionis annexionis incorporationis voluntatis et decreü infHogere vei 
ei ausu temerario contraire. Si qulsaulcmbocactemptareprarsampserit indlgnatioDem 
omnipotenlis Dei ac beatorum Pétri et Pauli apostolonicn ejns se noverit inoursii- 
rum. Datum Rom» apud sanctum Pelrum Anno Incamationis domintcœ Millastmo 
quingontesimo duodecimo Tertio decimo Kalend Jaouarü PontiAcatus nostri 
anno decimo. ‘ - 

. - 4 * ' 


N« 8 , page 140. 

Bref de Léon X. 


Dilcclii flliis Sciiltolo et Consniibm Friborgensibus ex Xlfl Cantonis Helvclio- 
rum Superloris Alaisaniæ,Ecclrslaslic.T: liherlalls defensorihus. Courir dcralis nostris. 

Léo PP. X. 

Dilecti mil, salotcm cl aposinllram bcncdirlloncm : Die ii pra'scniis rornsis mi- 
simus ad devotionem vestram peusioncs jam dccursas, quas TObis debebamus; cas 
si anlca, ut desiderabamus , non misimus, ciisliniavinius vos ciiui inicllexisselis 
quibus in dimeuKaUbus cstemiis , quamque muUas cl magnas impensas pro noslra 
et hnjus sancte sedis apostolic.e liberlate defendenda facere coacii fnerimiis , non 
solum eam dilationem libenti animo periulisse , sed si opns fnisscl s esiras etiam ip- 
sorom opes cl fortunas pro sede hac, quam sanguine sxpo restro defendistis , qux- 
qnc ros honoribus et dignitalibus anxit, alqne in vestra fortissima nafione, sua: li- 
bciiatis el secaritatis spem magna ex parie semper reposuit, libentissime fuisse 
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profuiuros. Ilxc cum de veslro in nos acdemqao ipsani «nimo pro nostra erga tos 
bencvoleDlia , opiiniaqne do vobis opinione cogitarcmus, novum nimiriim nobis 
accidit inlelligere non nuHas diniculUlcs et nioraa a qiiibuadam adbiberi in condn- 
cendia ccicritcrqne contrabendia , et via: alque ilincri dandia , iia vestria pedilibua, 
quoa pro noaira et ipaina aedia dcrenaione aupcrioribua dicbua, ut uobia auiilio mit- 
terctia, poatuIaTimus , qnique per noatroa nuntioa et hominea jam prsparabantur ; 
cum pranertim hujua opportunitaa oronia alque ntilitaa auxilii veairi ila poaila in ce- 
leritatc ail, ut ai bxc una deruerit , fruatra noa et laborem et impenaam anmpaiaae 
aimua exiatimaturi : Quod ne accidat non minua curare roa dccot vel pro veairo ho- 
nore, poatqiiam aemel hoc temporc provinciam juvandi noa aedeinque hanc aanc- 
lam ameepiatia, vel pro ejuadem aedia dignitale cujus quidem cum libertatia defen- 
aorca habeamini, omno ipaiua vel augmentum vel depreaaio veaira item eaae, eal 
exiatimanda quam noa ipaoa; Qiiam ob rem hortamur omni atndio voa, atque a 
vobia pro quanto eandem noalram , et ejuadem aedia dignilalrm caram babetja , re- 
quirimua , ut aine mora ulla , aiit ncceaaitale vel impedimento aiiquo vcalroa peditea 
venirc ad noatra et ipaiua aedia atipendia libéré, atque ut ipaia peditibns, atit eo- 
rum Capitaneia magia facile et opportuuum erit, permitlalia, quem adiuodum a 
noatria apud voa nnntiia requiaiti fucritia ; Id erit uobia non aoluiii gratum , aed etiam 
ai procederc noatraa et bujua 8. Sedia rca optalia, neceaaariuni : aed et Iun: et reli- 
que ab ipaia nuutiia noatria latiua intclIigeUa quibua Odein adhibebitia. Datum Ronue 
apud Sanctum Petrum anb aunulo piacatoria, die vil JuUi MUXVU Pont. Nri. 
Anno quarto. 


N° 9 , page 156. 

Profession de foy acconstumee d’estre iuree par les Bourgeois et 
Subiects de Messeigneurs de Frybourg de cinq ans en cinq et 
par ceux que ils recoiuent pour subiets et habitants de leur 
ville et pais. 


Au nom de la saincle indluldue Trinité Amen. Nous Le Adaoyer conseil , toisante 
et dcui cents, dicl le p-and conseil de la rille de Fiybourg, Scauoir faisons à tous, 
que noos auons Iresbicn considéré, corne par le rerlueux régime et couslanlc dilli« 
genre de noz aoeestres, ceste nosire ville et terres appendantes, moyennant Taydo 
du Treshaot a esté conseruce et augmentée, Singulièrement par la maouteution de 
la vraje foy catholique, en laquelle ilz se sont tenus si fermes, qu’ilz n'out em- 
brassé aucune nouaelle doctrine, ny interprétation fauce des escriplures saincics. 
Ains oui eu deuant leurs yeux la doctrine do nosiro sauucur JKSVS CHRIST. La 
ou c*cst qu'il dict que nous soyons simples comme la colombe , et sages comme le 
serpent. Le quel à la venue de l'cncbanleur, baisse rroc des oreilles à terre et 
bouche l'autre de sa queue , affîn qu'il n'oye rencbantcur. Aiosy noz dicts ancestres 
ont vescu simplement et créa bien fermement tout co que ta saincle Eglise Catho- 
lique a creu et tenu. 

Par aiosy nous vonlans insister aux traces de noz vertueux porcs et nous rcgier 
an fil et voye que le bon Dieu a monstre à son Eglise, en fuyant les doctrines non- 
uellcs, Auons Irouué bon et salutaire de proposer i tous les ooslrcs, singulière- 
ment il la ieunesse les points principaux de nosire profession de foy Catholique, et 
icelle faire iurer comme nous mesmes auons faict, entcndanls les absents obligez et 
adslraints i mesme serement, ainsi que s'ensuit. 


D 


400 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


Premleremeal. Qne noos comme CbresUens baptisez par la ^racc do Dieu con- 
fessons cl croToos ferrooment , tout ro qnc conüenncnt les douze articlos capitaux 
de la foy. Siiipnliercmenl croyons el confessons nous qn'cn la Deité ctemelle et 
tout poissante il y a trois personnes, Asoauoir Dieu le pere , Dieu le fils et Dieu le 
sainrt Esprit, cl que ce ncantmoins, en l'csseuce Dinine, jl ny-a qu’vn seul Dieu, 
dominateur do i'vniuers : Renonceants pourtant à loiittes errenrs , tendantes h la 
diminution, do cesle Iressacree indinidue et Diuioe Trinité, à laquelle appartient 
tout liouiicur ol gloire ctemellcment, semblablement renoorcons à tous esprits er- 
rants el Docteurs d’impieté anciains el nouucaux, qui altenicnt d’amoindrir, ou 
nient la nature diaine et humaine de nosire seiirnear et sauocor JESVS CHRIST et 
sa qloire cl puissance. 

Pour le second. Nous croyons et tenons indubitablement , qu’vu chescun ne peut 
estre sauué on U foy ou relifrion qu'il a, ains qu’il n'y a qu’vne seule reliftion Ca- 
tholique sur U terre , Ascanoir vers les Cbrosticns baptisés , qui se monstrent et 
confessent ouiierlement rrays enfants ou membres do l’Eglise de Dieu visible, vnique 
ancienne Catholique Apostolique Romaine, et lesquelz an falot de la croyance 
obcisseol et adhèrent à ceslo Egliso comme A leur raerc spirilnolic. Laquelle Eglise 
pois que le salnct Esprit, le vray Docteur la reprit tousiours l’Apostre sainct Paul 
lappeile colomne et fondement, et surco reicctons toiilles reli^'ions, erreurs ot 
sectes nouuelles de ceux , qui audacieusement se sont dislrairts et pour le iourd’huy 
so distraiscnl de Tvion et obéissance do l’Eqlise Romaine. 

Pour le troistme. Noos acceptons et confessons auec grand honneur et renerence 
la sainctc Kscripturo du testamant viel et nouueau , selon l’interprcUlion et sens 
d’icelle Eglise Catholique Romaine, et non selon le bon semblant de chescun 
homme opioiaslrc. 

Pour le quatriesme. Nous confessons tout ce que cestc Ircsanciaioc et tousiours 
durable Eglise catholique croit et confesse, soit expressément menlionnc eu la 
saliicln Bible ou non, d'autant JESVS CHRIST l'infaillible cterncllc vérité aiosy 
nous iiihlruit, Quiconque n*ou}Ta l’Eglise, tu le dois reputor comme Payen cl Pu- 
blicain. 

Pour le cinquiesme. Es afléires, qui concernent la foy. Nous nous sonbmeltons 
CS approuucz Docteurs de l'Eglise et au Chef spirituel, comme es Pasteurs Callio- 
liqucs que Dieu nous a ordonnez et cstablys, entre lesquels nou» deuons et voulons 
prester rcucrcnce et obéissance, singulioremcot au suprême Prélat, OMatioir à 
l'Ëiiesque Romain, corne vray successeur de l’Apostre sainrt Pierre au régime de 
l’Eglise el Vicaire de nostre seigneur JESVÂ CHRIST en terre. 

Sextement. Nous croyons cl confessons que nostre sauiieiir JESVS CHRIST a 
institué et urdoniic luy mesmo les sept saincLs Sacrement de TEglisc pour nosire 
salut, Ascauuir le Rapiesme, Contirmalion , sacrement de l'Autel , Penitence, Ex- 
trême vnclion. Ordre de Prestrisc, et Mariage. Par lesquelz Sacrements tressalu- 
taircs tons ceux qui en vsenl cbrestieimomenl se fout participants des mérités de 
nostre seigneur, et en recoiuent meditine à rencontre des pechez el do touUes in- 
flrmitcz spirituelles. 

Scpticsiiiemcnt. Nous croyons cl tenons indubitablement du trcssainct sacrement 
du corps de uostro seigneur JESVS CHRIST, qu’en ce Sacrement soubs l’espece 
du pain et vin essenliolemcnt et corporellement y soit prcMUit, le vray corps et 
sang, l’amc et Deilë de nostre seigneur et sauueur Jésus Christ. Item que tel sa- 
crement ne se puisse manier, muer ny mioistrer, que par vu Preslre C.atholiquc 
sacré. Aucc ce, qu’apres la transsubslaiilialion , ce précieux corps de nostre sei- 
gneur doige eslre roucré el adoré do tous auec loulte reucrence. tant dehors que 
dedans l’Eglise. Item qu'en l'oflice do la sainclo Messe se faict offrande d'aclion de 
grâces et propitiation à Dieu le tout puissant, pour les Catholiques viuaiils cl Ires- 
passez en reinenioralinn du sacriGcc, qui pour vne fois a este faict on l'arbre de la 
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croix. Item que cbeecon Chi««Uen perticipe >aluUirement do ce (aloct lecremcnt 
•oabi VDO Mule eepece , combien qa'il ne fasae l’oISce de U messe. Puis que tetz 
communiants recoinent le vray Christ indiuis en chair et sang, ame et dininilé. El 
quand ilz sont deoement préparez, ils iouissent et reçoinent lea {hiicts de ce tres- 
sainct sacrement anssj bien que faicl le prestre sonbs les deux especes. Auec ce 
nous tenons pour certain , que quiconque ne croit de ce sacremeeq tout ce que 
l’Eglise Catholique nous enMigne, Icelui est indigne dudict sainct Sasfement, et 
le reçoit en iugement de sa condemnation. 

Pour le huicliesme. Nous confessons estre necessaire , que ebesenn ayl’e^pen- 
tance cordiale de ses pecbez mortelz et qu’il les confesse de bouche à vn Prdi^re, 
qui en ayt charge , pour sur ce en demander et rccepuoir absolution. Nous 90 
doubtons aussi de l’indulgence et pardon de l’Eglise, ascauoir que nostre s:.uueât 
JESVS CHRIST le grand Sacrillcaleor et Prestre du testament nouueau, aj t re- 
commandé les clefs de l’Eglise à l’Apostre sainct Pierre et successeurs d’jccluy, 
c’est i dire qu’il leur ayt conféré toullo puissance de pardonner non seulement les 
forfaicis des pecbez, ains aussi les peines méritées, et ce tant en ce monde qu’en 
l’autre. 

Pour le neufuiesmo. Nous tenons sans doobte qne selon la doctrine approuuee 
de l’Eglise Catholique Romaine , il y a en l’autre monde vn lieu , que nous appel- 
ions auec sainct Augustin le feu purgatoire , auquel les âmes catholiques trespassoes 
sans pénitence parfaictc demeurent pour vn temps , item que l’on peut remedier i 
celles âmes auec le sacriflee de la Hesse , anmosnes , prières et autres bonnes œu- 
urcs des Catholiques viuants, é celle fin qne cés âmes li, tant plus tost deliurcea 
de leur peine puissent paruenir é la béatitude celeste. 

Pour le dixiesme. Que les Saincts de Dieu viiicnl heureusement et trinmphent 
auec nostre seignenr JESVS CHRIST et qu’ilz pcuuent prier le tout poissant et ob- 
tenir grâce pour nous , dont meritablcment nous les honnorons et requérons inter- 
cession , comme noz fidelz Intercesseurs et principaux amys du Seigneur JESVS 
CHRIST. 

Pour l’onziesme. Noos tenons ceste costume antique bonne et Chrestienne , qne 
l'on vsc en tout honneur en l’Eglise, les images et figures do nostre Seigneur JESVS 
CHRIST, de la tressacreo Hcre et antres Saincts de Dieu et que l’on tienne cet 
marques et souuenancc, car au moyen de telles images et remembrances , l’idiot se 
réduit en mémoire les ancialnes histoires Chrestiennes et se dispose tant mieux à 
suinro l'exemple et sainctes œuures d’iceox. 

Pour le donziesme. Nous confessons qne nous sommes tenus comme tous bons 
Chrestiens le sont, aux constitutions et costumes communes, dont de tous temps 
l’on a vse bonnorabicment en l’Eglise au seruice extérieur , à l’endroict de Tadmi- 
nislralion des saincts Sacrements cl autrement, comme de ferler et sanctifier les 
festes ordonnées et approunees et en icelles freqnenler l’office de la Hi»so et la 
prédication D’obsemer les vendredys et samedys par la discrétion des viandes, faire 
confession à son confesseur ordinaire ou bien à quelque autre Prestre Catholique 
autborisé, et receuoir publiquement le tresprecieux Sacrement de l’authel, pour le 
moins vnc fois l’an, ascauoir à Pasques. Semblablement d’assister es vigiles et fu- 
nérailles des defuncts Catholiques, selon la costume ancienne , Prier é genoux fie- 
cbys le matin et le soir quand l’on sonne l’Aue Maria , auec considération non in- 
grate du commencement de nostre salut faict par l’incarnation de nostre Seigneur 
JESVS CHRIST , au treschastc corps de la tressacrce Vierge Marie. Semblablement 
quand l’on sonne le midy soit au vendredy on autres iours de remercier en toutte 
humilité le bon Dieu avec vn pater noster, ou plus , de sa dore passion et mort en- 
duree pour nostre saluatioo. Item que l’on garde et obserue les droicts parroebiauz 
comme de bonne costume ancienne , offertoires et autres deuoin le tout en bonne 
fidelité. 

27 
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Finalrmenl. >ads (pnons ponr bon et louable, que les deui UasUlnila, atcanoir 
ccctesiasliqup et teniporpl, ne laistpnl impunie la ilesobeissancc et Icmerilé de leur 
subicpls , sinstilirrcment quand Hz disputeront on Tairont contre la di^ilé des 
taincis sacrements, ou antres articles de la Tôt, costnines et ceremonies Chres- 
tiennes : Sembl.iblenicnl quand Hz sc retireront deners les Docteurs de la religion 
nouuelle, on prescheurs scercis. Qnand Hz tiendront et liront liures hérétiques et 
autres deiïendus, chanteront pseaumes nouiiellement forgés on autrement suspects. 
De mesmo ccui qui receuront et entretiendront des telles personnes suspectes en 
leur maisons. Aussy ceux qui ne voudront jurer cette proiéssion de foy, et ceux 
qui ne les rencicront k la supériorité. Et deuront telz liures delTcndos estre par vn 
cbescun mis hors de main et résignés an confesseur, ou consumés par feu , et les 
contreuenants griefuement pnnys comme colpables, periurs et transgresseurs de 
leur serement. 

Et tout ce que cy dessus est dict nous le promettons et lurons de garder inuio- 
lablernent en bonne foy. Ainsi noos soit Dieu en ayde et tous les saincts de paradys. 


N” 10, page 163. 

Lettre des Cantons catholiques en faveur du P. Treyer. 

Don frommoii, fursirhli^cn, furnelimcn und weissen Amincister und Ralh der 
Stadt Straasbur;; unsern lieben und guton Frciindco. 

Uiisor froumilicbcn gruüs, uillig Dienfit , nnd wass wir ehren , licbss and gutss 
▼erroogen, aUzeit zuvor, froinmün ruriiclitigcii furnehmen und weisseo, sonder licbc 
und gule Kr«;undv 

Wir werden durch den fronimen , fursichtigen und woisAen Scliulthcissen und Ralli 
der »ta(t l'rvburg in Uchlland unser gclrcucn lieben Kydgendssen Ratbes botschafl, 
•O auf diesco lag bi uns gewesen, bcrichta wic da«s Euwor fumehmen Weisshcil 
den hochgelehrlcn P Ëbrwurdigcn, Gcistlichcii ilerrn Conraden Prior des GoU»' 
baua in Kwer stali und Provincial ani Rhein, Aiigosfioer Ordens aus ibrer slalt 
bürltg. in ewer gcOlngnüüs hs*tben ftollcl» mo» wegen cUichcr Di^pulation , so cr 
mit oUieben getban, belreffent den ietzigen ewren glaubcn, und aïs cr sein Svider- 
Parlhcy zu zweoiimahl iiberv^undeo, und dcmnach ibn auf einem Reebslag, so zu 
Speyor auf ieU S. Marlinstag gebsillcn werden soU, gcwicscn und bcschcideii, dar- 
zwisch solcbe aeincr M'iderlbeil zu gefahren , ibn gcwaltiglich gcfanglicb ange* 
nommeny und vorstcud doch auch daboy , dass dcrsclb Provincial, ewer fumemen 
WeUsbeit ain moisten Ubcranlworlel scyc , den aiso zu bebanden bis auf obbcmclten 
Rcchstag , und auf ansueben und annifTen der gcraeltcn unser lieben Eydgc* 
nofsen von Fryburg; soistanower furnemen Weissheit unser Irugenllich und erri'^i* 
Itch bilten , mit hochsten FleUs wir immer mügeo , dicsclbc wobl uns zc ehren den 
gemeUen Uemi Provincial solcbcr gefangnuss ledig la$scn; so wird cr sich auf au* 
gczoigloii UccbstagzuSpGvcr, wic sich gebührt, verantworlcn. PieselbEwc furnemen 
Wei'^sbeit wollc sich bicrin bewissen , als wir dcroscibcn dass auch aller ibren und 
giilbs suDilorswohl getrawco, und die gemcltcn unser gelrewcn lieben Eydgcnossen 
von Fl ) burg mogeu bctindeii ibneu unser FUrdcrntis ersebossen seyn , dan ihr mOget 
errue$'<‘3, was dcnselbcu oder dein ibren widerw.ïrtigst zuslebt, d.vss uns gleich 
wit ihueu zu llorlzcn gebei. Dass wollc umb dicsselb cure fiirncmnicD WeissbeU 
und die ibrigo ia solcbcii , mindcreii iirul mcbrereii Sachen, wosich dass immer bc- 
gicbt, vcrglcichcn und bescbuldcii. Und wienolii wir uns des Abschlags nit ver> 
seben, so begebren wir doch cwor verschriben Antwurl, die deo RaUes-boUen, so 
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vom bemeUen uoscro Ueben Eydgenoaceii von Frjrburg, »o bey eucb ist , za über- 
anlworteu. * 

Dalum unter noscrs Landvogt zu Baden dcti frommen weisscn Geisilicben 
FleckcDstcins dess Balbs zu Lutzern losiegcl, in unscr aUcr nahmcn bcschlossen, 
Bambslag nach Malbæi Apostoli anno 152i von Sladt uod Landtcn gctucine unsor 
EydgeoosscoscbafTt Ratb und SandhoUen der zeitzu Baden im Ergow bei einander 
venamblet. 


11, /7/ige 190. 

iDvenUirc des objets appartenant an couvent de Payeroe et par- 
tagés entre les deux villes de Fribourg et Berne. 

A. TITRES. 

1. Fondation de l'abbajre de Payerne. 

2. Confirmation du droit d'avocatie à l’abbaye et spécification de son étendue 

sous Frédéric, roi des Romains. 1153. 

3. Henri, roi des Romains, ordonne à son arocat ou bailli de Bourgosne de pro- 

téger le couvent , à l'ctemplo de ses prédécesseurs. 1309. 

4. Le Pape Eugcnc corrobore la donation de la reine Berlhe. 1145, 

5. Bref du même, concernant l'abbaye. 1148. 

6. Sentence du tribunal dePayeme coutreHinsIiniusYono, homicide, de Freschels, 

par laquelle celui-ci est condamné à quitter son village, et scs biens dévolus 
au couvent. 1458. 

7. Humbert de Columberio , baillif, remet et concède au Prieur de l'abbaye de 

Payerne la juridiction sur le district de Payerne. 1377. 

8. Spruch zwischen Payerne und Job. Régnault, von Romonl, wegen cincs gUII- 

briefes von 30 pf. jgbrlichcn linscs. 1507. 

9. Jaquetus , dit linga de bceuT, saulicr de Payerne , reconnaît avoir saisi incompte- 

ment un gage devant l’église de Payerne. 

10. Reconnaissance de quelques individus de Sessel en faveur du couvent. 1427, 17. 

11. Alozia IT. Nich. Banous, veuve de Jacob Piltcl, clerc de Payerne, afTcctc un 

legs de 106 seb, sur quelques individus de Cugny. 1425. 

12. Protestation du Prieur contre une imposition décrétée par la bourgeoisie de 

Payerne, 1330. 

13. Schirmbrief der Stadt Freyburg fiir das KIoslcr und die Sladt Peterlingen. 1225. 

14. A la réquisition du couvent, Fribourg renouvelle l'avoycriede ce couvent. 1535. 

15. Girard de Trélorens, de Payerne, en qualité de lieutenant d'avocatie pour 

Jacques Jacquenel, jure de défendre le couvent. 1478. 

16. Pierre Manier, d'Eslavayer, Vicaire perpétuel de l'église paroissiale de Payerne, 

fait connaître la quantité dos oblations qu'il doit percevoir de celte église et 
reconnaît les droits du couvent sur icelles. 1424. 

17. Manuel Chua, de Cugy , reconnaît en faveur du couvent. 1370. 

18. Pierre Misirali, donXel et Avoyer de Payerne, au nom du Duc de Savoie, 

Charles, prononce, à la réquisition des députés de Fribourg, comme pro- 
tecteur de l'église de Payeroe, sur une cUme contre J. Planchi, de Payenu', 
qui avait blessé le frère Claude dans l'église paroissiale. 1532. 

19. Noble Jean Duooo, de Payerne, comme lieutenant de l’A^yer, au nom dn 
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Doc da SaTOia, Loob, promet de détendre et milntenlr le courent den> «ee 
droits. 1445. 

20. Aymo de Gcneris, bailli de Yaud , au nom de Charles, Duc de Saroie, Jure de 

mainteoir les droits du couvent. 1526. 

21. Diverses bulles au sujet des Norales, sav. :d’Àlex. 1251, de Grégoire, 1263, etc. 

22. Titres très-anciens, concernant les dîmes de Chiétres , etc. 

23. Juridiction et dime d'Estrabloz. 1299, 1403. 

24. Revenus du chantre de Payeme. 

25. Rentier du courent de Payerne. 1534. 

26. Notes des cures dépendantes du couvent. 1536. 

27. Berne réclame du sacré Collège , pendant la vacance du St. èiége , la somme 

de 7087 ducals dos i Barthélemy Welsser et C*. 

It. Sentence arbitrale entre les villages de Kalnach et de Niederrled d'une part, 
et de r.liiclres d'autre part , et l'abbé de Payerne. 1528. 

It. L’ordinaire du couvent. 1479. 

28. Inventaire des objets qni , du consentement de Berne , ont été remis 1 Fri- 

bourg. 1536. 

29. Copie de divers actes d'aroyerie du Doc de Savoie. 1314. 

30. Peler Sebmid et Antoine Kroumcnstoll viennent réclamer au Conseil de 

Payerne le sceau qni était attaché au traité d’alliance. 1536. 

31. Redevance de la ville de Payerne envers le Conseil. 1526. 

32. Note de diverses lettres du couvent. 

33. Quittance de 1000 liv. sur l'achat do Conercy. 1526. 

34. Compte de l'.Avoyer de Payeme. 1469. 

35. Les religieux se mettent sons la protection de Fribourg. 1532. 

36. Ratilicalion des libertés du prieuré de Payerne. 

37. Inventaire de divers anciens titres du couvent. 

B. UVRES. 

NO 28 fait mention des objets suJvans, remis i Fribourg, le mercredi 19 dé- 
cetobro 1536 : 

1. Cn petit étui, auquel sont 43 instrumens de 1a fondation et conflrmalion de 

l'abbaye. 

2. ün grand cotTre de bois, auquel sont plusieurs livret cn parchemin. 

3. Cnc gr.vndc caisse , en laquelle une grande somme de livres en parchemin. 

4. Un livre, signé dessus par A. 

5. Un livre, signé par b. 

6. Un livre , signé par un groupe d'O. 

7. Un livre, signé par plusieurs O. 

8. Un livre , regu autrefois par Marie 

9. Deux grands livres, grossés et signés parDovier. 

10. Un grand rdle cn parchemin. 

11. Un livre de reconnaissances. 

12. Un livre de reconnaissances du Doyen de Payerne, signé par Dovier. 

13. Un recollige du revenu du dit couvent. 

14. Un livre de registres. 

15. Un petit livre , intitulé 0 

C. 

Un cotfre, dans lequel étaient les habiliement, roliqnoa et antres ornement 
d'église , savoir : 
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1. Dne Image d’argent, de Notre-Dame. 

2. Deoi chefs de St. Jean et de St. Paul. 

3. Quatre calices d’argent, arec leurs patines. 

4. Deux autres calices d’argent doré, avec leurs patines. 

5. Un caisson d’argent et de cristalline , que l’on dit être les reliques de St. André. 

6. Une custode d’argent doré et de cristalline. 

7. Les appouds de deux livres argentés. 

8. Une autre custode d'argent. 

9. Une custode de cuivre deré. 

10. Une autre custode de cuivre doré» ayant au-dessas une image d’argent, de 
St. Sébastien. 

D. HABILLEMENS. 

1. Denx chapes do velours, florcuées et figurées. 

2. Cne chasuble de velours Id. 

3. Une chasuble de satin violet, ayant perles et crois an milieu, dorée. 

4. line chasuble de damas blanc, figurée. 

5. Deux chapes de damas blanc , foncées de lalTetas vert. 

6. Vue chape de damas blanc , ornée de fleurs d’or. 

7. Une chasuble de telle matière que de taiTctas ronge , ayant raies do Jaune. 

8. Un drap noir, flgnré d'images, que l’on usait devant l’autel. 

9. Trois chapes de taffetas , figurées en blanc et florettées. 

10. Une chasuble vieille et de petite valeur. 

11. Une autre vieille chasuble blanche. 

12. Une vieille chape, figurée en blanc. 

Lesquelles pièces dessus, HJU. les ambassadeurs de Berne ont tirées et ont entre 
lenns mains. 


E. 


Une grande croix d’argent doré. 

Deux grands chandeliers d’argent. 

Deux encensoirs d’argent. 

Deux chatoctlcs d’argent. 

Une enstode d’argent. 

Deux chapes de satin. 

Deux chapes de salin ronge. 

Une chasuble de velours cramoisi. 

Une chape de velours rouge brodée, avec images de Notre-Dame. 

Une chasuble de velours rouge. 

Deux tuniques de velours rouge. 

Deux aulrcs tuniques de velours ronge, figurées. 

Deux tuniques de drap argenté. 

Deux tuniques de damas rouge. 

Deux tuniques de damas blanc. 

Une chape de velours vert, do pelile valeur. 

Lesquelles^ pièces susdites sont remises dedans le coffre qui demeure en dedans 
Morat , jusqu après plus grande déclaration ci-aprés par mes redoutés Seigneurs des 
deux villes. 


Digilized by Google 



406 


P1ÉCE£^ JUSTIFICATIVES. 


12, pog.203. 

Noms des magistrats qui, à la séance du 1" août 1542, ont refusé 
leur adhésion au décret touchant la foi catholique. 

DU PETIT CONSEIL. 

1. Le Chevalier Uumbert Praroniao, aocien AToyer. 2. liens Laclhen. 3. M. Herr- 
man. i. II. List, trésorier. 5. Jacob Wjohl. 

DES SOIXANTE. 

Bannière du Bourg. Jakob Frjburger, Daniel SIeyer, II. Cabré, II. Seller, 
Wilh. Tschachlly, 11. d’Englisberg, Franz Meyer, Fr. Gribolet. 

Bannière de l'Auge. Sébastien Veillard , liannerel , Benoit Werly , Clman Tech- 
termann , Nie. Kolly, Jac. ScbneuTvIy, Etienne Malhis, tllman Loppo, II. Lauper. 

Bannière de la 'Neuvetnlle. 11. Weber, II. Gribolet, II. Marty , Fr. Prin, P. 
Zimmermann, 11. Filistorf, 11. Marty cadet, Wilh. Sleinbrcchcr, Nie. Schwarz, 
H. Nil. 

Bannière des Places, autrement des Hôpitaux. V. Rotzc, Banncrct, 11. Zim- 
mermann, Wolfgang lloch, Wilh. Koch, Nie. Ileibling, II. Kmsenbart, H. MU- 
libach, P. Russico, N’ic. Vognilly , Christophe Pavillard , P. Gumel, Louis Filling, 
11. KUnzis. 

MEMBRES DU GRAND CONSEIL. 

Bannière du Bourg. Daniel Taverney, Wilh. Roland» Scbold de Praroman, 
W'üh. Chesnaux, noble Fr. de Cléry » Amey Nagetholz» noble Peterroann Mayor» 
Cbrislopbe •«.*. 

Bannière de tAuge. Kic. Schncu^ly» Fr. Werro, Jacob Scblolb» Jac. Ferwer, 
Jac. Belling, George Slciby » II. Kummers» Jac. Panclot , Bernard Aleriz. 

Bannière de la Neuveville. Nie. Ulrich, P.RulliarU Willy Spicher, H. Mauron, 
H. GoUye, Clando Pylhon, Frid. Marty, Pi Janziy, Rod. Weber, H. Vonlanïen, 
Nie. Mursing, Thoinaf Wild, P. Bendichl. 

Bannière des Places. U. Lombard, H. Molzi, H. v. Bucb , Peler Brassa, P. 
Cornet, II. Guiba, Wilb. Guidola , U. Dick, P. Veillard. Total, 83. Voy. Be- 
saizungsbucb lâ36 à 43. A. C. 


JVO 13 , page 226. 

Supplique présentée à S. S. le Pape Jules II , par Jean , Comte de 
Gruyères, Baron de Montsalvens, et Huguette son épouse, 
touchant plusieurs grâces. 1305. 


Bcali<simc Pater, 

Üt animarum saluii dcvolomm oratoram viromm nobilium Jobannis de Gruoria 
miliüsjac Baronis et domini tcmporalis de Montservens cl Huguelæ ejus uxoris eo- 
nimque utriusque sezus liberorum ac Mammertl de Grueria decrctoruni bachalarii 
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Comendatarii Prloratas de Broch ordinis Sancti BcnedirU LansancnsU dfocesls sa- 
lubrius consitlalur supplicant hiiniiltter Snnclüati tu.r oratere.s prcfati quatonus eis 
specialcm graliam facieos ul Confcssor idoneus sccuUris vel rcgularis presbyler 
quem quilibct ipsorum pro temporc duxcrit eli^ondum ipsos cl «orutn qucmiihct ab 
omnibus et sinjçulis qxcommunicationis suspemionis interdieti alÜSque eccirsiasticis 
sentcnciis censuris et pénis . . . . .* quavla pcca.sione vcl 

causa lads seu promulgatis ac votonim qiiorunciinquc, jiiramentduiii et Ec- 
clesic mandalorum trans^ressionibus jejuniorum pcnilcndaruro InjuDcilnin, bo- 
rarum canonicarDra et alionim divinorum ofUciorum omissionibiis, mano^a vio- 
lentarum in personas ecclesiasdcas invecdonibus ac perjarii et homiddil TUun- 
tahi mcntalis seu casnalis nec non incendd adulterii cicessus rornicadonwyM 
sacrilcdi reaUbus oronibusque aliis et singulis suis pcccalis crimioibus excabp 
sibos et delirtis quantumninqiie f^ribus et enormibus de quibus corde cootrid 
orc eonfessi fuerinl etiaro si talia essent propter que sedes apostolira merito foret 
consuleoda. I)e reservatis exceplis contentis in bulla que le^titur in Cena Domini 
aemet in vita et in mords articulo de aliis vero sedi apostolicc non reservatis casibus 
toiiens quotiens opus fucrit absolvere et pro commissis peuileutiam injungere salo- 
larcm vota vero quecunque Ultramarino Apostolorum Pétri et Pauli de Urbe atqoo 
Jacobi in Compostello Rcli^ioois et Castilads vods cxccptis in alia pictalis opéra 
comntare et iuramenta quecunque relaxare ac omnium suorum pcccatorum plcna- 
riam remissionem et absolulioncm semel in vila cl in mords articulo impendere 
possit et valeat. Quodque liceat eis et eorum cuilibet qnoad vixerint haborc allarc 
portatilc cum dcbilis reverentia et honore super quo iu locis ad hoc cong^ruendbus 
et honesüs ctiam ecclesiastico inlcrdicto ordinaria auctoritatc stipposiüs dummodo 
causam non dederint inlerdicto et edam antequain eluccscat dies circa laroen diur* 
nam lueem per sc seu proprium aut aliuiu sacerdotem idonenm in sua vel alterius 
ipsorum ac familiarum suorum domcslicorum presenda roissas et alia divina ofTlcia 
celebrarc seu celcbrari faccre et illis intéresse ac ecclcsiasUca sacramenta rccipero 
et decedentinm forsan eorumdcm corpora ecclesiastico Iradi sépulture nec non sin- 
^lis quadregcsimalibus et aliis diebus ac temporibus prohibilis butiro, o(»is, caseo 
et aliis Incliciniis ^ uti vesci et frui libéré et liciter possint nec eis vel eonim alieri 
ad culpam inculparo valeat. Et insoper nt uoam vel duas ecclcsias seu duo vel tria 
alUria in pardbus ubi singulos oratores rcsidere contigerit quam quas vcl que quL 
libel ipsorum pro loinporo duxcrit eligcndum singulis diebus qoadragesimalib^ 
cujnslibet anni visitando totetsimllcs indnlgenlias ac peccatorum remissiones crn- 
sequantur quas consequereatar ai singulis diebus eisdem sinuolas iirbis ccclesias que 
adChrisU Odelibuspropt«rstalJ#iiesvisitari soient personalitcrvisitarentliccntiam et fa- 
cuUatem concedere et indiilgero nisericordilor dignatoini de gratta speclalt 
tuUonibus et ordinalionibus aposlolicisnec non Régula Caocellaric SancUtatia Thstre 
qua cavetur quod confessionalia iii forma beadssime pater in postemm signanda 
nullius sinl roboris nisi per datatum Sancdlads voslre datata sint cui derogarc pla- 
ccat ceterisque in conlrarium facientibus nouobslandbus quibuscuuque cum clau- 
sulis opportunis. Concessum et promitlimus 

El de resenraUs cxccptis premissis semel in vila cl in mords articulo 
Et de aliis sedi apostolicc non reservatis casibus lodens quotiens opus fueril 
Et de comutationc votorum supra dicUs exceplis et relaiationo juramcnlorum 
Et de plcna rcmissionc et absoluUone semel in vila et iti mords articulo 
Et de altari porlalili cum clausuia ante dicm et tempore interdieti ul perfertsr 
El quod possent occlesiasUca sacramenta recipere et eorum corpora sepeliiri tern- 
pore interdieti ul supra 

Et de butiro» ovis, caseo et aliis îacticiniis diebns ac temporibus probibiUs ut 
prefertur. 

1 Quelques mou onc été ici détériorés par le pli du parchemin. ~ l Ces mots ont été tracés 
avec la même encre dont oo s’est servi pour écrire le C»nettsion. 
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Eldclndolsentilxtationum ecclMUnim nrbis visitandoeccletiu ua altaria 

Et de dcrogalionc prodicu* regolc Canccllarie 

Et quod prescntis supplicatioiiit sola siftnalura lufBciat absque alianun cipcdi- 
tinne trad. 

Et quod illiua tranaumplo per notarium publicom confeclo plena fidet adblbcatur <. 

Au pied de l'acte, on a noté d'une jolie écriture plus moderne : 

Idem qui supra magniOcua O. Joauncs de (îrucria erat in \ivii et Cornes Grueria; 
anno 150r>. Successit pntruu suo Francisco in Regimine Comilatus Grucriæ 1500. 

Le parcbcmin est encadré, en baut et i gauche, d'une belle bordure coloriée. 
Tout l'angle gauche supérieur est rempli par le fi initial du mot Bealissime , au 
milieu duquel on soit les clés en sautoir et la tiare. Au milieu de la bordure 
latérale est une grue. Le dessin et les couleurs rouge, rertc et bleue ne sont pas 
Unes. Les mots soulignés ont été tracés en signe de refus. 

Cette pièce curieuse, renvoyée de Rome, est aujourd'hui la propriété debl. Jean- 
Mathias Qoutaz , qui a bien voulu nous la communiquer. 


2V0 14, page 349. 

Extrait d’an manuscrit intitulé: der Weyblcn Ordnung und Pflicht. 


Déclaration de la forme et portée du terment dont les Greffiers des justices civiles 
et des terres anciennes doivent faire lecture à ceux auxquels convient faire et 
presier serment et auxquels le langage allemand est inconnu ; et se doibt faire 
telle lectu.'e particulièrement et Mors de ia cour et ce par ordonnance de mes 
magnifiques et puissans Seigneurs de cette ville de Frybourg, du 12* jour d'oc- 
tobre 1584. 

Tonte personne qui veut jurer un serment doit tenir droit et lever trois doigts et 
premièrement le pouce , qui nous dénote Dieu le Père , le second. Dieu le FtH, le 
troisième. Dieu le Saint-Esprit. Les deux antres doigts restent •* itaivent rester 
s^és en bas, desquels l'un nous signifie l'amc piiisimiie , par le Vout-puissant 
craéo de la nature humaine et l'autrevloigt-qurest le petit nous dénote le corps qui 
est de dignité d'autanS plus petite et moindre que l'amc cl par la main entière est 
signifié un Dieu soûl créateur de l'homme , du ciel et de la terre et de tout ce qu'est 
en icgui. 

Et s'il y a homme si ennemy de soy-méme , désespéré si avant que de jurer faus- 
sement , iceluy jure tout autant qno s'il disait premièrement ainsi : Je prie Dieu le 
Père, Dieu le Fils, Dieu le Sl.-Esprit et loiilc la cour céleste que je sois forclos, 
privé et déjeté de la communion cl de tout mérite de la sainte cliréliennelé , et 
■celle communion et mérite me soient une exécration do ma vie, de mon corps et 
de mon amc. ' 

Deuiièmemcnl. Comme je jure faussement de celle heure et jour ainsy sois-je 
délaissé et abandonné de Dieu le Père , Dieu le Fils et Dieu le St.-Esprit et de la 
miséricordieuse Mère de N. S. et de toute la cour célesliale , de façon qn'iceux ne 
me viennent jamais i secours, ny aide quand mon amc partira de mon corps. 

Tiercemenl. Tout ainsy que je fais serment faux , ainsy je prie et requien Dieu 
le Père, Dieu le Fils et Dieu le Sl.-Esprit aussi le très-sacré et précieux corps de 

I Tuui CCI alinla sont fcrméi 4 gauche par une accolade d'nae encre plus pAle, an sommet 
de laquelle on lit : Concctsum A Cardis xlcam. 
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N. S. J.-C. qoe la oiûiiTicorcIe infloio, !e mérite de »a douleur, itueiir, mort e( 
passion soil perdue pour moi pauvre pécheur. 

Quarlcineiit. Tout ainsy que je jure faussement ainsy doibl mon aine sigiiiliée par 
le qualriéme doi^'t et mon corps dénoté par le petit doigt , l’ame et le coqis tout 
ensemble, estre damné, au jour du dernier jugement, lesquels je pauvre et misc>- 
rable paijuré scray devant le tribunal du juge très-haut et que je dois estre sépare 
de la communauté de tous les saints , sans jamais voir la face de S., de la trè>- 
sacréo Mère et de la cour du Paradis. Et en cecy peut toute personne de cœur bien 
entendre et comprendre que c’est de faui serment et que la personne qui se par- 
jure renie sou Dieu et Créateur tout-poissant , la Sacrée Vierge et tous le« Saints 
du Paradys, par quoi un chascun tant plus soigneusement doiht se garder de 
faus serment et de ce que s'ensuit, à scavoir la perte de salut de son ame et In 
dampnation éternelle. 

L’original allemand est de l'an 1523. 


iVo 15 , puQc 370. 

Fryheil oder Uslegung des heimliclien Burgrechlens. 

Die Fryheit der beimlicben Bnrgeni oder des hcimlichen Burgrerbleiis soil iiuii 
furhin aiso syo und verslanden werden. 1° Aile k-îulT, nit allein derlicgi'nden , soii- 
dersaucii varenden gOtero in derStadt uiid Burgcrzilon den in und hindcrsnsseu, uml 
ufT der allen Landschafl, der gOlerti so dureb ein Burger daselbst verknuO ucnien, 
zu zichcii , glych wie sie den Friimden den kauff zu ziehen befllgt syndt. Tnd son- 
derlich dass allein uss den heimlichen Biirgeni das Régiment Obcrkcil, oder klin und 
gros Ralb in das künAig besetzt werde ; wic daon der urallen Ordnuiig intcnlion 
sebon dahtn gedutet, volliche doeb bieinitt fur das künflig urob sovil dûtiieher cr- 
kUrt und limitirt syn soll. 

If doostag den 18len Marlii !n 1027 sind vorgeschribne arlikel durcli myne 
hoefaebrende gnMdige licircu und Obern, Ralh, 6ü und Burger diser .Sladt Fryburg 
einhalUgbcstatigelund gebeissenundnpprobirtundjedem II. Venner in StallTrog zu 
geben ouch in discm Uuch iuzuscbryben bevolchon zu bosserer N.ichrichtiing uml 
SURballung dcrselbcn. A. C. 


ERRATA. 


Pago 44,. ligne 0, au lieu de trouva, lisez trouve. 

» 85, B 8, B de. Usez k. 

U 07, » 14, D 1512, /ijez 1511. 

» 108, » 20, O SubscripUon , //jcs suscriplioii. 

» 369, note 1 , Ugne5, » proies , /ûes proies. 

■ 386, ligne 18, » nation, //ses communauté. 
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